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  « Il y a une chose plus forte que toutes les armées du monde, c’est une idée dont le temps est venu. »


   


  Victor Hugo.






  Prologue


  Israël. Février 1991


  L’Anglais n’avait pour bagages que ses inébranlables convictions.


  Il était perdu dans ses pensées, installé à l’arrière d’un taxi qui avançait en cahotant sur une piste défoncée. La Mercedes sentait le vinyle et le tabac froid.


  Alpha et Omega. Les mots résonnaient dans sa tête comme une vieille rengaine qu’il ne parvenait pas à chasser de son esprit.


  « Je suis l’Alpha et l’Omega, le premier et le dernier, le commencement et la fin. »


  Plus maintenant, salopard ! se dit-il.


  La clim’ ne fonctionnait pas. Par la fenêtre ouverte, il regarda le paysage qui n’avait pas changé depuis une heure. L’air brûlant et sec ébouriffa ses cheveux. Le thermomètre en plastique collé sur le tableau de bord frisait les 50 °C. De temps à autre, un tintement agaçant se faisait entendre quand l’étoile de David accrochée au rétroviseur heurtait le pare-brise.


  L’odeur du désert lui parvenait par intermittence. Une odeur douceâtre, presque laiteuse, aigrie de relents salés. Ils traversèrent un village annoncé par une puanteur d’égouts où flottaient des effluves de viande rôtie et de noix grillées. Un enfant les salua de la main mais il ne répondit pas.


  « J’ai rencontré un voyageur venu d’une terre antique. »


  Shelley, pensa-t-il. Ah, oui, Shelley. Lui, il comprenait. Shelley, Byron… Eux connaissaient le secret, ils avaient tenté d’y prendre part, tenté de le vivre.


  « Parfois,


  Le diable est un gentleman. »


  Il sourit.


   


  Vingt minutes plus tard, le taxi s’arrêta brutalement.


  — Vous marchez, maintenant, dit le chauffeur. La route, pas bonne.


  Il sembla pourtant à l’Anglais que la route n’était pas pire qu’avant : une cicatrice dans le sable lissé par le vent, qui vibrait dans la chaleur.


  Il paya le chauffeur.


  — La moitié maintenant et le reste à mon retour.


  Le conducteur fixait les montagnes qui se dressaient au bout de la piste d’un œil effaré.


  — Je reviens, dit-il en écho. Demain. Dix heures. J’attends ici.


  Il avait déjà enclenché une vitesse et faisait ronfler le moteur.


  Puis l’Anglais se retrouva seul sous le ciel bleu métallique où dérivait lentement le panache de poussière soulevé par le taxi. Il frissonna, effleuré par l’ombre d’un doute quand il regarda les teintes rose, jaune et crème du désert de sable où traînaient des barils de pétrole, vestiges de guerres passées.


  Il avait fait presque cinq mille kilomètres en avion et en taxi. Le plus dur l’attendait. Seul, à pied, il allait atteindre le terme de son voyage. Et un nouveau commencement.


  Il se sentit soudain intimidé, en raison de la puissance de celui qu’il allait rencontrer. Il comprit que le chauffeur de taxi avait éprouvé cette même terreur et que c’était la raison pour laquelle il avait refusé d’aller plus loin. C’était une contrée où l’histoire portait témoignage des légendes, où la preuve recherchée par le reste du monde était toujours sous clé, une région où un secret pouvait demeurer inviolé dans les montagnes pendant des siècles, des millénaires. Ou bien pouvait être perdu à jamais, comme celui de la clavicule de Salomon.


  Il mit son chapeau, prit son petit sac sur l’épaule et commença à marcher. Il n’avait pas de carte mais savait où il allait, et n’avait même pas besoin de la piste qui s’étirait devant lui au-delà de son ombre. Il le savait, car quelque chose l’attirait en avant, comme un aimant. Le poussait vers sa destinée. Vers le secret le mieux gardé du monde. Son heure était venue et il était prêt.


  Comme un signal, le vent caressa son visage.


   


  Il marchait droit vers l’ouest. Il était assailli de pensées qui tour­billonnaient dans son esprit, se bousculant pour essayer de se développer. La fréquence avait été ouverte et il était là pour écouter, pour apprendre, pour recevoir l’enseignement. Pour acquérir ce don qui se plaçait au-dessus de tous les autres. Dans ce désert, Moïse avait guidé les enfants d’Israël. C’était à son tour, à présent, d’être guidé à travers ce même désert, de marcher sur ces traces immémoriales, et bientôt, il se tiendrait sur les épaules d’un géant. Le Sermon de la montagne avait été prononcé sur les flancs de celles qui se dressaient à l’horizon. L’histoire de la chrétienté s’enracinait dans les grains de sable de ce désert.


  Le silicium était tiré du sable. Deux grains de poussière avaient provoqué le Big Bang – toute la Création. La puce de silicium était née de quelques grains de sable. La chimie… Tout était chimie. Aujourd’hui, on pouvait concevoir un ordinateur plus petit qu’un grain de sable.


   


  « Et je te montrerai quelque chose qui n’est


  Ni ton ombre au matin marchant derrière toi,


  Ni ton ombre le soir surgie à ta rencontre ;


  Je te montrerai ton effroi dans une poignée de poussière1. »


   


  Il marcha pendant deux heures d’un pas ferme, croisant plusieurs troupeaux de moutons et de chèvres gardés par des Bédouins aux robes en lambeaux, se préparant à ce qui l’attendait de la façon qu’on lui avait enseignée. Ouvrant ses canaux. La sueur qui ruisselait sur son corps trempait sa chemise de soie blanche, la collait à sa peau, marquant de larges taches sombres les aisselles de sa veste de lin. Il portait toujours costume et cravate et il ne lui était pas venu à l’idée de se vêtir différemment. Une caravane de chameaux passa à l’horizon comme un mirage, mais sa concentration était telle qu’il la remarqua à peine.


  L’Alpha et l’Omega, se dit-il. Ces mots bourdonnaient dans sa tête comme un mantra pendant qu’il avançait. L’Alpha et l’Omega. Il sourit. Cela lui donnait de la force, écartant la peur qui accompagnait encore chacun de ses pas. La peur que cela tourne mal, très mal. Et cela avait déjà mal tourné, par le passé, personne ne l’ignorait. Il s’arrêta pour boire un peu d’eau à la bouteille qu’il portait dans son sac avant de reprendre sa marche.


  Les montagnes se rapprochaient. Il distinguait à présent les parois abruptes de grès qui s’élevaient dans le ciel, telles des ombres, et ressentit dans la moelle de ses os la noirceur d’encre de la caverne qui l’attirait vers elle inexorablement. Au-dessus de lui, un faucon solitaire planait haut et, quelque part dans le ciel, un oiseau invisible poussa un cri rauque qui lui rappela celui de la mouette.


   


  Le soleil commençait à descendre sur les crêtes, allongeant son ombre devant lui et, pour la première fois, il éprouva de la fatigue quand il commença son ascension. Il n’y avait plus de piste, à présent, plus de repères, aucun signe indiquant qu’un homme ait jamais foulé ces lieux, juste cette paroi rocheuse qui s’élevait au-dessus de lui, de plus en plus raide, et qui plongeait à pic vers la vallée sous ses pieds.


  Alors qu’il progressait le long de la corniche, il vit la silhouette d’un homme assis au-dessus de lui, si parfaitement immobile qu’on eût dit une statue. À ses côtés, il distingua la chèvre entravée. Ils étaient là. Il ne s’était pas trompé de lieu. Il se reprocha d’en avoir douté un instant, puis pressa le pas, débordant d’une nouvelle énergie.


  Il avança sur une étroite saillie. La paroi s’ouvrait sur le vide à sa gauche. Une brise l’accueillit, surgie de l’obscurité de la caverne : un air froid et humide. L’homme ne bougea pas à son approche, ne tourna pas la tête, se contentant de scruter l’entrée exiguë de la caverne qui s’enfonçait dans les ténèbres, aussi immobile que le pieu de bois auquel la chèvre était attachée.


  Vêtu d’une djellaba d’un blanc sale, le berger squelettique avait ces traits sémites qui l’auraient fait passer dans la région aussi bien pour un Juif que pour un Palestinien. Ses petits yeux noirs au regard vitreux étaient dénués de toute expression.


  L’Anglais observa attentivement le berger. Celui-ci devait avoir une vingtaine d’années. Personnellement, il aurait choisi quelqu’un de plus jeune et de plus vigoureux, mais il se dit qu’il ferait sans doute l’affaire. N’importe qui dans la fleur de l’âge ferait l’affaire. Il passa devant lui sans le saluer et s’engagea dans la caverne.


  Dans la pénombre de l’entrée, il distingua le pentacle gravé dans le sol aussi finement qu’une inscription sur une pierre tombale et le fauteuil taillé dans la pierre qui trônait au milieu. Il posa son sac par terre, s’assit dans le fauteuil comme on lui avait dit de le faire, posa ses mains sur son giron, ferma les paupières et médita pendant une heure.


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, les premiers rayons du soleil couchant apparurent dans l’ouverture pour illuminer la magnétite à cinq pans suspendue au plafond de la caverne. Quelques minutes plus tard, c’est le disque tout entier du soleil qui se révéla, aveuglant, mais l’Anglais le regarda fixement, luttant pour lui imposer sa volonté tout en gardant le silence.


  Le soleil glissa directement derrière le dos du berger jusqu’à ce que ce dernier absorbe toute sa lumière et que l’Anglais ne voie plus que sa silhouette miroitante se découpant sur le ciel. Puis l’obscurité s’installa rapidement.


  L’Anglais attendit patiemment, comme si le temps s’était arrêté pour lui. Il attendit jusqu’à ce que son esprit reçoive le signal puis il commença à prononcer les paroles de l’incantation qu’il avait apprises, répétées et récitées chaque jour depuis dix ans.


  Ils étaient derrière lui, quelque part dans les ténèbres. Il ne les avait pas vus et ils ne faisaient pas le moindre bruit mais il savait qu’ils étaient là, que chacun occupait le rang qui lui avait été prescrit, tous sauf le vieil homme qui devait être étendu sur la civière sur laquelle on l’avait transporté. Au bout de deux heures, il acheva son incantation. Les derniers échos de sa voix s’éteignirent.


  Il ne lui restait plus qu’à attendre.


   


  Le temps était réellement suspendu, à présent. Le temps lui appartenait. L’Anglais n’entendait rien et ne voyait rien. Il regardait devant lui aveuglément, à peine conscient de l’air froid qui engourdissait son corps. Il se sentait plus calme qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie. Il était plus que prêt. Cela approchait et serait bientôt là.


  Ce fut la chèvre qui donna le signal. Un bêlement hésitant puis un autre, plus insistant. Il entendit un bruit de sabots sur le sol de pierre puis un piétinement et le grincement de la corde sur le piquet. Puis d’autres bêlements, de plus en plus apeurés.


  Les premières bourrasques du vent se mirent à lécher voracement le visage de l’Anglais de leurs langues glacées, ébouriffant ses cheveux, dérangeant ses vêtements. Elles se succédaient en rafales, imprévisibles, s’intensifiant à chaque seconde, se faisant plus froides, plus rudes, le bousculant dans son fauteuil, le malmenant.


  Il entendit un grondement pareil à celui d’un métro à l’approche, suivi d’un léger frémissement. Maintenant ! Il approchait. Traversant la nuit des temps pour venir à sa rencontre. C’était cette rencontre dont il avait toujours su, depuis le jour de sa naissance, qu’elle aurait lieu. Il était là !


  « Ayaaaaaayaaaaaaah ! » Le cri de terreur du berger fut emporté dans le vortex de vent qui explosa comme une bombe à l’intérieur de la caverne.


  L’Anglais fut propulsé hors de son fauteuil, projeté sur le sol et alla s’écraser contre le mur. Le vent hurlait, faisait pression sur ses oreilles comme pour faire voler ses tympans en éclats et imploser son crâne. Un instant, sa foi l’abandonna et il s’efforça de masquer sa douleur, se mordant la langue pour ne pas hurler.


  Le vent qui mugissait autour de lui charriait des voix, des bribes de langues étrangères, des sons étranges, des mélopées. Il souleva l’Anglais, l’envoya rouler sur le sol, le souleva de nouveau, le laissa retomber contre le trône de Pierre où il se blessa la tête. L’Anglais tâtait désespérément le sol à l’aveuglette.


  Reste à l’intérieur du pentacle.


  Les instructions. Il devait obéir aux instructions. C’était la première règle. Il sentit sous ses doigts les lignes gravées dans la pierre. Le sol se souleva, vacilla, l’envoya rouler sur le flanc.


  Puis ce fut le silence.


  Il resta immobile. Le vent s’était tu. Il n’y avait plus rien, à présent, plus rien que le silence et le noir de bitume des ténèbres de bitume.


  Une lumière jaillit non loin de lui. Il reconnut l’odeur fumée de la paraffine qui se consume. Les parois de la caverne s’animèrent de lueurs vacillantes, toujours plus nombreuses et intenses. Il regarda derrière lui : une rangée de torches enflammées s’étirait sur toute la largeur de la caverne, qui faisait près de deux cents mètres. Il aperçut des silhouettes derrière lui, sans pouvoir distinguer leur visage. Il n’avait nul besoin de les voir. Il connaissait déjà nombre d’entre eux et ferait connaissance avec les autres le moment venu.


  Il se tourna pour regarder le berger et la chèvre. Il vit d’abord l’extrémité effilochée de la corde rompue, puis l’un des sabots de l’animal et une partie de sa patte. À côté gisaient deux bras humains arrachés à hauteur de coude, les doigts encore entrelacés comme dans une dernière supplication. Ils étaient en partie recouverts de loques ensanglantées. Les tripes de la chèvre s’entassaient en une pile d’anneaux luisants non loin de là.


  Il vit un pied humain puis la tête du berger et le haut de son torse grossièrement sectionné sous le plexus. Tout à côté était posée la tête de l’animal, inclinée selon un angle qui donnait l’impression qu’elle tendait l’oreille pour écouter. Du sang, des lambeaux de chair et d’organes étaient éparpillés sur le sol ainsi que sur les parois, comme s’ils avaient été projetés là par une explosion.


  Le silence semblait devoir durer toujours.


  Il fut finalement brisé par la voix du vieil homme. Le vieil homme qu’ils avaient transporté là sur une civière. Il parla d’une voix assurée et tranquille, avec l’autorité qui avait été la sienne pendant tant d’années.


  — Nema Olam a son arebil des


  Menoitatnet ni saculcni son en te.


  Sirtson subirotibed


  Sumittimid son te tucis


  Artson atibed sibon ettimid te


  Idoh sibon ad


  Munaiditouq murtson menap


  Arret ni te oleac ni


  Tucis aut satnulov taif


  Muut munger tainevda


  Muut nemon rutecifitcnas


  Sileac ni te iuq


  Retson retap.


  Gloire au nouvel empereur du Grand Grimoire !


   


  L’Anglais prit son temps avant de répondre. Il se leva, alla se rasseoir dans le fauteuil, tournant le dos à la lumière des torches pour regarder la nuit. Il inspira lentement et profondément, emplissant ses poumons pour que sa voix porte loin, puis rassembla ses forces.


  — Gloire à Satan ! dit-il.


  Toutes les voix lui firent écho à l’unisson.


  — Gloire à Satan !
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    1. La Terre vaine, de T.S. Eliot, traduction de Pierre Leyris. (NdT)
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  Reading, Angleterre. Décembre 1993


  Un seul d’entre eux survivrait. Ils fonçaient dans l’obscurité, uni­quement guidés par un instinct relayé depuis trois milliards d’années. Et chacun d’entre eux avait moins d’intelligence qu’un jouet mécanique.


  Un seul survivant sur soixante-cinq millions. L’endurance avait sans doute sa part dans l’affaire mais c’était surtout une question de chance. Il s’agissait d’être au bon endroit au bon moment. Comme dans la vie.


  Soixante-cinq millions de créatures frétillantes pareilles à des têtards dans une soupe chimique, éjaculés dans les entrailles de femme, à la fois libérés et livrés à leur destin. Des ondes de contraction se joignaient à leurs propres efforts pour les propulser en ligne dans le mucus, au rythme de deux ou trois centimètres toutes les huit minutes, droit vers l’utérus. Ils se bousculaient, luttant pour se frayer un chemin dans la forêt de poils folliculaires qui entravaient leur progression et retenaient certains d’entre eux dont la course s’arrêtait là, pris au piège de ces tentacules. Les autres continuaient, mus par une urgence qu’ils n’étaient pas conçus pour comprendre, sans aucune notion de ce que signifiait l’échec.


   


  Inconsciente du cataclysme qui se déchaînait au plus profond de son corps, Sarah Johnson leva les yeux vers le visage de son mari éclairé par le halo de la lampe de chevet et lui sourit.


  — Ne bouge pas, dit-elle. Reste là, c’est si bon.


  Elle tourna la tête pour l’embrasser.


  Il l’embrassa à son tour et fourra son nez contre son oreille.


  — C’était comment ?


  — Agréable.


  — Seulement agréable ? remarqua-t-il d’une voix impassible.


  — Très agréable, répondit-elle avant de lui mordiller la lèvre.


  — C’est tout ?


  — La terre a tremblé, dit-elle d’une voix moqueuse.


  — Pas l’univers tout entier ?


  — L’univers tout entier a dû trembler aussi, dit-elle à voix basse.


  Elle le sentit se contracter et l’enserra de ses muscles pour le retenir en elle plus longtemps. Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre. Mariés depuis quatre ans, ils étaient toujours éperdument amoureux.


  Le cœur battant encore follement, elle passa les doigts dans l’épaisse chevelure de son époux dont la verge se gonfla, palpitant un instant, pour faire déferler en elle de nouvelles ondes de plaisir. Elle inspira profondément et alors seulement le rythme de son cœur commença à s’apaiser.


  — Bon Dieu que je t’aime, Sarah !


  — Je t’aime aussi.


   


  Plus de soixante-quatre millions de spermatozoïdes étaient morts, à présent, mais la plupart poursuivaient leur voyage, à la même vitesse que ceux qui étaient encore vivants, charriés comme des épaves dans les turbulences par les contractions du muscle utérin.


  À peine trois mille étaient encore vivants en atteignant l’embouchure des trompes de Fallope. Deux mille autres périrent, écrasés, asphyxiés ou épuisés, dans la dernière ligne droite. Un unique spermatozoïde, bien vivant et vigoureux, se détacha de ses congénères pour atteindre finalement l’œuf.


  Il sécréta une enzyme agissant comme un anesthésique paralysant sur l’enveloppe de l’œuf, et grâce auquel il put écarter ses cellules. Son flagelle sécréta à son tour une colle qui lui permit de se fixer à l’extérieur de l’œuf. Puis le spermatozoïde entreprit de percer la coque de protéine soigneusement protégée. Il finit par atteindre l’œuf niché à l’intérieur et fusionna avec lui.


  Le rôle du spermatozoïde touchait à sa fin. Son long fla­gelle se détacha et fut éliminé. Quelques minutes après que le noyau du gamète mâle avait pénétré dans l’œuf, celui-ci avait commencé à se diviser. Les deux cellules reproductrices étaient chacune porteuse de vingt-trois chromosomes – la moitié d’une série. Chaque chromosome était porteur de cinquante mille à cent mille gènes, porteurs à leur tour de trois milliards d’unités d’ADN. Comme tous les œufs, ce dernier comportait un chromosome X. Le sperme comportait un chromosome Y.


  Quand Sarah Johnson finit par s’endormir, elle était enceinte d’un garçon. Ni elle ni son mari n’eurent le moindre pressentiment cette nuit-là. Ils ne pouvaient se douter, alors qu’ils reposaient dans les bras l’un de l’autre, que l’enfant qu’ils avaient tant désiré la tuerait sans même avoir prononcé un mot.
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  Georgetown, Washington. Septembre 1994


  L’oiseau était immobile dans le ciel au-dessus du petit garçon, les ailes déployées, comme suspendu à des fils invisibles. Lentement, telles les pales d’un hélicoptère, il se mit à pivoter sur son axe : un prédateur géant et noir scrutant le terrain au-dessous de lui à la recherche d’une proie.


  Soudain, il bascula sur son aile, comme si les fils qui le retenaient avaient été tranchés, reprit son équilibre un instant puis descendit en zigzaguant vers le sol, moitié volant moitié dégringolant, comme une ombre se pourchassant, griffant l’air maladroitement de ses ailes.


  Quelques secondes plus tard, il se posa à quelques pas du petit garçon avec un bruit sourd. Sa tête se redressa brusquement et il parut le regarder avec surprise.


  Le petit garçon le considéra un moment avec incrédulité.


  — Paaaappppaaaa ! cria-t-il. Paaaappppaaaa ! Paaaappppaaaa ! Paaaappppaaaa ! Paaaappppaaaa ! Paaaa…


  — Tout va bien, mon chéri. Maman est là. Ta maman est là !


  La tête de l’oiseau se fondit dans la lumière aveuglante.


  Silence.


  Conor Molloy ouvrit les yeux, découvrit la lueur de l’ampoule électrique sous l’abat-jour familier. Puis il vit les étagères où s’entassaient ses vieilles bandes dessinées, ses albums, ses encyclopédies pour enfants, son petit microscope…


  La pièce était telle qu’il l’avait laissée quinze années plus tôt. Les mêmes rideaux légers, le tapis d’un rouge terne, la commode blanche. Le lit sur lequel il était allongé était celui devenu trop petit pour lui à l’adolescence et qui n’avait jamais été remplacé.


  — Conor, est-ce que ça va ?


  Sa mère penchait sur lui un visage anxieux, ses doigts effilés brillant sous l’effet des trop nombreux bijoux dont ils étaient chargés. Un instant, rien ne sembla avoir changé. Quinze années, plus même, rejetées comme les draps de son lit. Il était redevenu un enfant, un petit garçon arraché aux cauchemars par sa mère.


  — Tu vas bien, mon chéri ?


  La gorge nouée, il avala sa salive et hocha la tête.


  — Tu hurlais à pleins poumons.


  — Je suis désolé.


  — C’est ce rêve ? Tu faisais ce rêve ?


  Il garda le silence un instant, se demandant s’il devait l’avouer, conscient des reproches qu’il ne manquerait pas de s’attirer. Mais il savait aussi que cela n’avait aucun sens d’essayer de lui dissimuler quoi que ce soit, car elle lisait en lui comme dans un livre. Elle pouvait voir ce qu’il avait en tête aussi clairement que si ses pensées avaient été diffusées sur un écran de télévision.


  — Oui, répondit-il.


  À cinquante-six ans, elle était encore belle. Sa longue chevelure sombre était mouchetée de quelques fils gris qui, loin de trahir son âge, semblaient la mettre en valeur. Ses yeux bleus éclairaient un visage délicat presque semblable à celui qu’il avait contemplé dans les dizaines de magazines et de catalogues qu’elle conservait dans un placard.


  Bien que son étrange conduite l’ait souvent embarrassé devant ses amis quand il était enfant, il comprit en la regardant qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer. Il l’admirait pour tout ce qu’elle avait pu lui apporter.


  — Tu vas te rendormir ou tu veux boire quelque chose ? demanda-t-elle.


  Conor regarda sa montre. Il n’était que 3 h 10 mais le lendemain serait la dernière journée qu’il pourrait passer avec elle avant longtemps.


  — Je boirais bien quelque chose, maman. Désolé de t’avoir réveillée.


  — Tu ne m’as pas réveillée. Je n’étais pas encore couchée.


  Il sortit de son lit et enfila sa robe de chambre. Comme il se dirigeait vers la cuisine à pas feutrés, il entendit frémir la bouilloire et sentit l’odeur douceâtre d’une cigarette tout juste allumée. La maison, construite dans le style « ranch », s’était agrandie au fil des années, au même rythme que la prospérité de sa mère. Au départ, ce n’était qu’un modeste bungalow dans un quartier qui répondait à peine à ce qu’on attendait d’une adresse à Georgetown. Son père était très attaché aux apparences – il préférait vivre dans une petite maison à la bonne adresse plutôt que d’avoir quelque chose de plus grand ailleurs. Il avait des idées bien arrêtées sur beaucoup de choses.


  Sans tenir compte du fait que Conor détestait les infusions, sa mère en avait préparé une qu’elle apporta dans l’ancien salon, qu’elle n’utilisait plus que rarement. Dans la petite enfance de Conor, cette pièce avait été extrêmement conventionnelle. Mais avec le temps, sa mère l’avait transformée de façon spectaculaire. Elle avait fait recouvrir murs et plafond de boiseries en chêne, lui conférant un côté étouffant encore accentué par les rayonnages qui couvraient deux des murs, bourrés de grimoires et de livres de référence sur l’occultisme. On y trouvait également un large assortiment de cristaux aux formes étranges rendant l’accès à certains livres plutôt périlleux, ainsi que d’effrayantes gargouilles de pierre et de bronze.


  De lourdes tentures écarlates toujours tirées tenaient à distance le monde extérieur. Telles des sentinelles, deux chats siamois étaient assis de part et d’autre du foyer où rougeoyait un feu électrique, qui y brûlait en permanence tout au long de l’année, ainsi que deux bâtons d’encens. Un pentagramme de bois massif était accroché au mur juste au-dessus de la cheminée, flanqué de deux grands cierges noirs.


  Sa mère s’était installée sur l’un des deux divans confortables et semblait sereine, dans sa longue robe noire. Derrière elle se trouvait la petite table qu’elle utilisait pour ses séances. Une boule de cristal, une petite pyramide de verre et plusieurs autres accessoires étaient disposés sur son plateau. Sur le mur du fond s’alignaient des masques vaudous qui considéraient d’un air menaçant l’ordinateur avec lequel, dans des périodes moins fastes, elle avait utilisé Internet pour mettre en ligne des informations sur l’occultisme, donner des consultations de tarot, et envoyer des messages de guérison psychique.


  Entre deux parois de rayonnages, une porte fermée à clé donnait sur la pièce aveugle où elle donnait ses consultations et pratiquait ses rites de magie. Conor n’avait jamais été admis à l’intérieur et, bien que, dans son enfance, il ait souvent collé l’oreille à la porte close, il n’avait jamais entendu autre chose que des mélopées dénuées de sens pour lui.


  Elle tira sur sa cigarette et rejeta un panache de fumée vers le plafond couvert de symboles occultes.


  — Conor, bien que tu prétendes avoir pris ta décision, je voudrais que tu y réfléchisses encore. J’ai perdu trop de choses dans ma vie. Je ne veux pas te perdre.


  — Tu ne vas pas me perdre. Je suis joignable par téléphone, tu peux me contacter par mail tous les jours et je ne serai qu’à un saut en avion.


  — Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua-t-elle d’un ton acerbe.


  Il garda le silence.


  — Tu n’imagines tout simplement pas dans quoi tu vas te fourrer. Peut-être t’ai-je enseigné trop de choses, t’ai-je donné une trop grande confiance en toi. Tu peux me croire, j’en ai moi-même été témoin. J’ai fait l’expé­rience de ce dont ils sont capables. Réfléchis, tant que tu le peux encore.


  — C’est décidé, maman.


  — Tu n’es pas obligé d’y aller. Il y a d’autres compagnies, ici même…


  — Maman ! Nous avons déjà eu cette conversation des milliers de fois. Je dois le faire.


  — Tu es aussi têtu que ton père.


  — Je suis son fils, répondit-il simplement.






  3


  Londres. Octobre 1993


  — Ce que vous devez comprendre, c’est qu’au cours des cent cinquante dernières années, l’industrie pharmaceutique est passée de la diffusion artisanale de remèdes de charlatans au contrôle de l’avenir de l’espèce humaine. Le problème, c’est que le business est toujours entre les mains des charlatans.


  Seigneur ! se dit Montana Bannerman en regardant l’écran de télé au-dessus de sa tête.


  — Ce sont tous des voleurs, des salopards dénués de scrupules. Tous, sans la moindre exception !


  Son père frappa du poing sur la table basse et la journaliste qui l’interviewait se troubla.


  Le docteur Bannerman était un géant dans tous les sens du terme. C’était un homme à la carrure impressionnante et un génie hors du commun dans le domaine scientifique. Mais avec sa crinière grisonnante qui commençait à s’éclaircir et sa sempiternelle tenue comprenant jeans, santiags et chemise à carreaux, il ressemblait davantage à une rock star vieillissante qu’à un spécialiste de biologie moléculaire.


  Monty avait bien tenté d’empêcher son père de boire avant de passer à l’antenne, mais il s’était envoyé deux whiskies bien tassés dans la loge réservée aux invités de Sky News, et il avait atteint à présent sa vitesse de croisière. Le leader rastafari du groupe de rap qui devait passer après lui hocha la tête avec enthousiasme.


  — C’est vrai, ça ! Le mec a raison ! Wow, il a raison, le mec !


  Monty sourit poliment, les dents serrées. Son père ne faisait pas grand-chose pour se faire aimer de l’establishment pharmaceutique dont dépendaient ses subventions. Dont ils dépendaient tous les deux.


  — Ne pensez-vous pas, docteur Bannerman, que l’industrie pharma­ceutique a rendu la vie humaine beaucoup plus confortable ? Elle a éliminé une part énorme de souffrance, éradiqué ou endigué d’innombrables maladies incurables ? Qu’avez-vous à dire contre cela ?


  — Tout ça n’est qu’une conséquence, qu’un dérivé. L’industrie phar­maceutique n’est intéressée que par une seule et unique chose : le profit. S’il se trouve qu’en chemin elle a aidé quelques personnes, eh bien, tant mieux !


  — Vous le croyez vraiment ?


  — C’est ce qui m’a été dit, mot pour mot, par le président d’une des plus grandes compagnies pharmaceutiques quand j’étais étudiant de doctorat. Tout ce côté BA, c’est des foutaises. Il n’y a qu’à voir le prix Nobel. Alfred Nobel a fait fortune en inventant la dynamite. Et après ça, il a institué un prix annuel pour la paix. Peut-on faire plus cynique dans le genre ?


  — Si vous voyez les choses de cette façon, pourquoi avoir accepté le prix Nobel de chimie ?


  — Quelquefois, je le regrette, dit Bannerman en haussant les épaules. Dans ma branche, il faut jouer les putes, être prêt à se vendre à celui qui voudra bien allonger du fric pour financer les trois prochaines années de fonctionnement de nos activités. (Il sourit et le côté chaleureux et sincère de sa personnalité éclaira fugitivement son expression tourmentée.) Prix Nobel, ça fait une bonne carte de visite.


  Fais de la réclame pour le livre, papa ! pensa Monty en regardant le gros pavé posé sur la table dans le champ de la caméra mais trop flou pour qu’on puisse en lire le titre. C’est pour ça que tu es là. Pour parler de ton livre, pas pour déblatérer sur l’industrie pharmaceutique !


  La journaliste changea de position et se pencha vers lui. Elle doit avoir mon âge, se dit Monty. C’était une brune sédui­­sante qui approchait la trentaine, avec une jolie coupe au carré, et qui portait un tailleur de femme d’affaires. Le ton de sa voix annonça un changement de sujet.


  — Vous êtes le premier spécialiste en biologie moléculaire à avoir découvert comment activer et désactiver les gènes humains. Cet exploit a été salué par le monde scientifique comme l’une des plus grandes avancées de tous les temps. Jusqu’à présent, les scientifiques étaient uniquement capables d’identifier certains gènes, dont ceux liés à la maladie et au vieillissement. Aucun des essais de thérapie génique sur les malades atteints de mucoviscidose n’a pour le moment été entièrement couronné de succès. La plupart des scientifiques dans votre position auraient été tentés de garder le secret sur leurs travaux, mais vous avez toujours refusé de déposer des brevets et mettez vos découvertes à la disposition de tous dans votre nouveau livre, La Bombe génétique – L’Holocauste du xxie siècle.


  La caméra zooma sur la couverture du livre, au grand soulagement de Monty.


  — Pour quelle raison avez-vous fait cela, docteur Bannerman ?


  Il répondit d’une voix profonde et sonore teintée d’une pointe d’accent transatlantique qui trahissait sa relation ambi­­guë avec les États-Unis.


  — Parce que personne n’a le droit de breveter la vie humaine en déposant un brevet sur les gènes. Les gènes vont donner aux scientifiques le contrôle absolu sur la vie, mais qui contrôlera les scientifiques ? dit-il en frappant de nouveau du poing sur la table. Pas les gouvernements – ils seront achetés. Non, ce sera l’industrie pharmaceutique. Une industrie qui cultive un tel goût du secret qu’elle n’entrouvre même pas ses portes. Est-ce par crainte qu’on lui vole ses secrets ? Non ! Ce qui l’inquiète, c’est qu’on découvre le montant des bakchichs qu’elle distribue. Vous saviez qu’en 1988, les dix-huit firmes pharmaceutiques américaines les plus importantes ont distribué 165 millions de dollars aux médecins ?


  La journaliste haussa un sourcil.


  — Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?


  — Mais ce sont les chiffres publiés par le gouvernement américain ! déclara Bannerman d’un ton triomphant.


  Sa réplique déchaîna les acclamations du groupe de rap qui s’était rassemblé autour de l’écran de contrôle. Monty gémit intérieurement. Mais la journaliste, refusant de s’engager sur un terrain glissant, changea de nouveau de sujet. Monty poussa un soupir de soulagement.


  — Je suppose, docteur Bannerman, qu’à l’heure actuelle les représen­tants de toutes les compagnies pharmaceutiques de la planète se bousculent à votre porte pour vous proposer des financements.


  — Et ils peuvent tourner les talons et rentrez chez eux, les salopards ! Pendant trente ans ils m’ont ignoré et tout d’un coup, je suis le grand copain de tout le monde. Nous avons soixante-dix pour cent de gènes en commun avec la moisissure – mais dans l’industrie pharmaceutique, je crois que ce pourcentage est encore plus élevé.


  Monty ferma les yeux et se mit à gémir. Le livre, parle de ton livre, papa. On a besoin d’argent !


  Bien entendu, son père avait de bonnes raisons de défendre son point de vue et d’en vouloir à une industrie – et à une succession de gouvernements – qui tenait les scientifiques en si piètre estime qu’elle les forçait à émigrer ou à passer la plus grande partie de leur temps à se démener pour trouver des financements au lieu de se consacrer à leurs recherches. Ce n’était pas facile de travailler avec Dick Bannerman ni même d’avoir affaire à lui. C’était un des enfants terribles de la science. Malgré son génie, au fil du temps, son comportement l’avait desservi. Il approchait à présent la soixantaine mais il ne s’était pas assagi avec les années.


   


  — Alors, j’ai été comment ?


  Après chaque interview ou chaque conférence, c’était toujours la première question qu’il posait à Monty. Ses yeux bruns affichaient une expression innocente et enfantine, comme s’il avait fait une bêtise et qu’il ne voulait pas l’admettre.


  Elle quitta prudemment sa place de parking en marche arrière et dirigea lentement sa MG vers la sortie.


  — Qu’en penses-tu, toi ? répliqua-t-elle avec un sourire.


  — Quatre sur dix ?


  — Disons cinq.


  — Tu es trop généreuse.


  Elle régla au préposé de la barrière les 2,50 livres qu’il lui réclama puis s’engagea dans les flots de circulation qui engorgeaient le Sud de Londres à cette heure de pointe.


  — Cette journaliste était une vraie gamine, remarqua Dick Bannerman, comme pour se défendre.


  — Elle avait au moins lu ton livre, alors que la plupart de ses collègues ne s’en seraient même pas donné la peine.


  — C’est vrai, dit-il d’une voix lointaine. Tu as tout à fait raison.


  Monty reconnut les signes indiquant que son père était plongé dans ses pensées.


  — Je crois que tu devrais rappeler sir Neil Rorke, dit-elle, revenant à la discussion qu’ils avaient eue avant l’interview.


  — Tu crois qu’il voudra encore me parler ? demanda-t-il d’un ton narquois.


  — Il n’a peut-être pas regardé Sky News.


  Sir Neil Rorke était le président de la Fondation Bendix Schere, troisième compagnie pharmaceutique anglaise et qui jouait un rôle majeur au plan mondial. En sus de la fabrication de médicaments vendus avec ou sans ordonnance, elle trustait un énorme département d’aliments pour bébés, une chaîne internationale de cliniques spécialisées dans les problèmes de fertilité, ainsi qu’un groupe d’hôpitaux privés haut de gamme. La Bendix Schere avait été l’une des premières compagnies pharmaceutiques à investir massivement dans la recherche génétique dont elle était le plus grand pourvoyeur de fonds du royaume dans ce domaine.


  Au cours des trente dernières années, Dick Bannerman avait refusé de s’adresser à l’industrie pharmaceutique pour obtenir des subventions parce qu’il était viscéralement opposé au concept des brevets. Le savoir devait être partagé, croyait-il, et ce précepte était rigoureusement observé dans les Laboratoires Bannerman de recherche génétique, installés sur le campus de l’université du Berkshire. Ses travaux étaient en partie subventionnés par l’université, en partie – et de façon très sporadique – par le gouvernement, et, plus épisodiquement encore, par une poignée d’organisations caritatives – en particulier celles qui soutenaient les recherches sur les maladies congénitales telles que la Fondation pour la recherche sur le cancer, le Fonds pour la mucoviscidose et la Fondation Parkinson.


  Mais en raison des dépenses engendrées pour rester à la page dans le domaine de la technologie, combinées avec la volonté des bailleurs de fonds de voir, au-delà des simples résultats de recherche, un retour sur investissement, la pression subie pour continuer à faire fonctionner les labos et à salarier les vingt membres de l’équipe commençait à peser lourdement. Chaque fois que Monty pensait aux découvertes capitales faites par son père malgré tous ces handicaps, elle se demandait de quoi il serait capable avec un meilleur financement. Sir Neil Rorke représentait peut-être la solution à tous ces problèmes.


  — Je n’ai jamais rien entendu de bon sur la Bendix Schere, lâcha Dick Bannerman.


  — Mais qu’as-tu entendu de mauvais ?


  Il se mit à mordiller le cure-dents qu’il venait de se ficher au coin de la bouche.


  — Rien de particulier. Ils ont une manie du secret quasiment obsessionnelle.


  — Comme toute l’industrie pharmaceutique.


  — Rorke ne va pas me filer du fric sans exiger en contrepartie sa livre de chair.


  — Ce n’est pas si terrible, ce système de brevets. Et ils ne durent pas éternellement. Dix-sept ans, en Grande-Bretagne. Ce n’est pas si long que ça.


  Il la regarda, la tête inclinée sur le côté.


  — Dans dix-sept ans, je ne serai plus dans le circuit.


  — J’espère bien le contraire.


  — Dans ce cas, tu me pousseras dans mon fauteuil roulant et je serai gâteux…


  — Mais toujours en train d’essayer de récolter des fonds.


  Quand il garda le silence, elle comprit que sa réflexion avait fait mouche.


  Il était las de devoir lutter en permanence pour trouver de l’argent et savait que le temps lui était compté. Il avait reçu de l’université du Berkshire une lettre l’informant à regret que les subventions des trois prochaines années seraient amputées de moitié. La lettre spécifiait également qu’en raison des derniers succès du docteur Bannerman dans le domaine de la génétique, il n’aurait guère de mal à trouver des fonds auprès du secteur privé. Le gouvernement avait fait des allusions similaires. Il allait se trouver dans l’obligation de faire appel un jour ou l’autre à l’industrie pharmaceutique. Pour l’instant, la cote de Bannerman était au plus haut. Le moment n’avait jamais été plus propice pour passer à l’action.


  — Ça ne coûte rien de rencontrer sir Neil, remarqua Monty. Si son discours ne te plaît pas, libre à toi de…


  — OK, on va le rencontrer, pour voir de quoi il retourne. Tu veux bien m’accompagner, pour m’aider à le jauger ? Tu pourrais peut-être lui faire du charme pour l’aider à cracher au bassinet.


  — Bien sûr que je viendrai. Chaque fois que je le vois à la télé, je le trouve plutôt sympathique.


  Dick Bannerman ôta le cure-dents de sa bouche et le fit rouler entre ses doigts en examinant son extrémité.


  — Le cobra sourit toujours avant de frapper.
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  Berkshire, Angleterre. Octobre 1993


  Tous les mardis soirs, Mark, le mari d’Anna Sterling, allait à son entraînement de rugby, qui était suivi par une halte au pub puis un curry qu’il partageait avec ses copains. Monty Bannerman et Anna dînaient habituellement ensemble ou allaient voir un film.


  Aussi loin que Monty se souvienne, elles s’étaient retrouvées ainsi chaque semaine. Anna était sa plus vieille amie mais aussi une de ses rares connaissances à ne pas avoir d’enfant. Monty se rendait compte que c’était essentiellement pour cette raison que rien n’avait changé entre elles.


  Son trentième anniversaire s’annonçant au mois d’avril et toujours célibataire en dépit de quelques liaisons, Monty était souvent assaillie par l’idée d’avoir des enfants, à sa grande irritation. Elle aimait à se penser plus forte que les autres femmes, à se dire qu’elle était autre chose que l’otage de son héritage génétique et condamnée, en vertu de l’absence d’un chromosome Y, à contempler avec émotion l’idée de laver des couches et de torcher des culs.


  Il y avait des jours où elle parvenait à se convaincre qu’elle n’aimait pas du tout les enfants, que c’était de répugnantes petites créatures qu’elle classait sur la liste de ses envies à peine au-dessus du bain d’huile bouillante. Mais d’autres fois, toutes ses défenses tombaient et elle était emportée dans un tourbillon émotionnel centré sur la procréation.


  Monty et Anna avaient été au lycée ensemble avant de fréquenter la même école d’arts plastiques. Anna était naturellement douée pour la sculpture et son talent était évident. Elle avait déjà exposé avec succès et recevait à présent pas mal de commandes. Monty, quant à elle, pensait faire preuve d’une certaine compétence quand elle peignait des paysages, rien de plus. Elle avait espéré faire carrière dans le monde de l’art, dans la restauration ou l’expertise. Mais sa mère était morte pendant sa deuxième année d’études supérieures et elle avait dû faire un break de quelques semaines pour aider son père qui avait été anéanti par cette perte.


  Sarah Bannerman était morte d’un cancer du sein moins d’un an après que la maladie avait été détectée. Son mari avait conçu une profonde culpabilité et un terrible sentiment d’échec, car, en dépit de tous ses travaux, il n’était pas parvenu à mettre au point à temps une thérapie génétique pour sauver la vie de son épouse. Et ces sentiments n’avaient fait que s’accentuer en apprenant qu’aux États-Unis, des scientifiques avaient réussi à dépister le gène du cancer.


  Il avait beau être un scientifique de tout premier plan, Dick Bannerman était nul en affaires. Il avait toujours compté sur son épouse qui était sa secrétaire, sa comptable, celle sur laquelle il pouvait toujours se reposer. Monty avait entrepris d’aider son père le temps qu’il trouve un assistant qui lui convienne mais, neuf ans plus tard, elle était encore avec lui et était devenue son bras droit.


  Bien qu’elle regrette parfois d’avoir abandonné l’art qui était resté le grand amour de sa vie, Monty aimait le défi quotidien que représentait son travail et était extraordinairement fière de son père. Alors qu’elle était au départ totalement ignare et se désintéressait de la science, l’enthousiasme de son père l’avait conduite à éprouver pour lui une sorte de fascination et un profond respect.


  Anna et Mark Sterling habitaient une ferme de style géorgien plutôt délabrée en lisière d’un village du Berkshire situé à quinze kilomètres du cottage de Monty. Mark, avocat dans un cabinet londonien, percevait un salaire qui semblait augmenter à vue d’œil. Anna avait toujours été du genre à vouloir régenter la situation et s’était même essayée à organiser la vie de ses amis, mais Monty avait commencé à remarquer que, en dépit de son succès grandissant, elle paraissait perdre un peu de son contrôle.


  Anna, d’ordinaire assez stricte avec ses animaux familiers, autorisait à présent son nouveau chiot, un boxer du nom de Buster, à s’ébattre sans surveillance. Alors qu’elles étaient installées dans la cuisine où régnait déjà un certain désordre, Monty vit le chien répandre sur le sol le contenu de la poubelle sans s’attirer la moindre remontrance de sa maîtresse, qui se contenta de servir à Monty un autre verre de vin blanc en ignorant ses agissements.


  Monty l’observa avec curiosité, un peu inquiète des chan­­gements qu’elle avait remarqués. Anna était certes attirante mais prenait facilement de l’embonpoint, ce qu’elle faisait en ce moment, à l’évidence. Même si, accoutrée comme elle l’était dans un vaste sweat-shirt délavé et un pantalon informe, il était difficile d’estimer l’ampleur des dégâts.


  — Anna, tu n’as pas l’air heureuse, remarqua Monty. Que se passe-t-il ?


  Son amie repoussa la bouteille de chardonnay australien comme si elle déplaçait une pièce d’échecs avant de fixer la table d’un air morose.


  — Je suis stérile. Je ne suis pas foutue d’avoir un enfant.


  — Mais… je ne savais pas que tu en voulais, répondit Monty, inter­loquée.


  — Ça fait deux ans que nous essayons. Et j’ai eu mes règles ce matin… après trois semaines de retard. Je croyais vraiment que cette fois-ci, c’était la bonne, avoua-t-elle en faisant la moue.


  — Tu as consulté quelqu’un ?


  — J’ai eu droit à un check-up complet. On a inspecté mes trompes, tout semble en état de marche. Mark a fait faire une numération spermatique. Sa production suffirait à féconder la moitié de la population chinoise.


  — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


  — Je ne sais pas, dit-elle en se versant maladroitement un autre verre de blanc. C’est que je me sens si peu à la hauteur. J’espérais te faire la surprise de t’annoncer que tu allais être marraine. (Elle haussa les épaules.) J’ai dû prendre ma température tous les jours pour établir des diagrammes, on a dû choisir les jours favorables pour faire l’amour. Je crains de ne jamais pouvoir avoir d’enfant, dit-elle en lançant à Monty un regard désespéré.


  — Tu ne devrais pas t’inquiéter aussi vite. Il y a des tas de choses que tu pourrais faire. Les traitements de la stérilité sont très au point, de nos jours.


  Anna hocha la tête.


  — Le médecin veut me prescrire du Maternox.


  — Du Maternox ? répéta Monty. Ah, oui ! C’est celui que tout le monde prend, en ce moment. C’est censé être le meilleur. C’est probablement tout ce dont tu as besoin.


  Anna alla ouvrir la porte du four et une appétissante odeur de lasagnes envahit la cuisine. Elle referma la porte et reprit sa place à table en annonçant :


  — Encore dix minutes. Et toi, comment vas-tu ?


  — Ça va.


  — Écoute, il y a un ami de Mark que je voudrais te faire rencontrer. Sa femme vient de le quitter et il est vraiment bien. Je veux dire sacrément bien. Très sexy.


  — Alors, pourquoi sa femme l’a quitté ?


  — C’est une vraie gourde… Je vais organiser un dîner le mois prochain. Je crois qu’il va te plaire.


  — Et qu’est-ce qu’il fait, dans la vie ?


  — Il est avocat dans un des grands cabinets de la City.


  Cette perspective ne l’enchantait guère. Bien que Monty ait beaucoup d’affection pour Anna et ses amis bohèmes, elle trouvait invariablement que ceux de Mark étaient ennuyeux et égocentriques.


  — D’accord, lâcha-t-elle d’une voix morne.


  — Il est drôle, tu vas être impressionnée. Vraiment !


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Martin Meads.


  Martin Meads. Monty répéta silencieusement ce nom dans sa tête. Il ne lui disait pas grand-chose. Mme Martin Meads. Cela lui disait encore moins. Mme Monty Meads. Pas mieux.


  — Pourquoi pas ? concéda-t-elle.


  — Au fait ! s’écria Anna en changeant brusquement de sujet. Je suis tombée sur ton père à la télé, mardi, sur Sky News. Il semblait drôlement en forme, pourfendant comme par hasard l’industrie pharmaceutique. Son livre semble intéressant. Je crois que je vais y jeter un œil. Dis-moi, est-ce aussi coriace qu’Une brève histoire du temps ?


  — En partie seulement. Il y a quelques bons chapitres. Tu t’en sortiras sans problème.


  — Et ton père, comment va-t-il ?


  — Il n’est pas facile en ce moment. Il est très stressé. La situa­­tion est plutôt tendue. Au labo, l’ensemble du personnel a accepté une baisse de salaire de dix pour cent pour éviter les licenciements.


  — Je trouve ça incroyable, avec tous les éloges que lui valent ses travaux. Je ne comprends pas pourquoi vous avez autant de mal à trouver des financements.


  — S’il acceptait d’être subventionné par l’industrie pharmaceutique, nous n’aurions pas de problème.


  — Et il y est toujours opposé à cause de ses idées sur le système des brevets ?


  — Je crois qu’il est en train de mettre un peu d’eau dans son vin. Lundi, nous avons rendez-vous avec le président de la Bendix Schere. Tiens, je viens juste de réaliser que c’est la compagnie qui fabrique le Maternox !


  — Tu pourras peut-être m’avoir des prix…


  — Je ne manquerai pas de le demander ! répliqua Monty en souriant avant de trinquer avec son amie. Haut les cœurs ! Cette année, j’espère bien assister à un baptême.






  5


  Londres. Octobre 1993


  — À quelle heure avons-nous rendez-vous avec ces escrocs ?


  — À 13 heures, papa, répondit Monty entre ses dents, occupée à persuader l’antique fax d’accepter la lettre qu’elle essayait d’envoyer à Washington. Il faut qu’on parte dans une demi-heure.


  Son père avait au moins mis un costume. C’était déjà ça. La coupe du veston gris anthracite flattait sa silhouette en corrigeant la voussure de son dos, celle qu’il avait acquise au fil des ans en se penchant sur ses expériences. Mais il arpentait nerveusement le bureau, tel un écolier engoncé dans ses habits du dimanche s’attendant à être traîné à l’église.


  Les Laboratoires Bannerman de recherche génétique occupaient un immeuble victorien délabré, conçu à l’origine pour être une blanchisserie. Situé à la lisière du campus, à l’écart du parc de stationnement principal de l’université du Berkshire, le bâtiment était soumis depuis trois ans à un déluge de décibels et de poussière en raison du chantier du nouveau bâtiment de sciences qui s’élevait à quelques mètres de ses fenêtres.


  Monty partageait avec son père un bureau miteux au premier étage. Chaque année, elle se disait que cela tenait du miracle que le labo ait obtenu l’agrément des services de santé et de l’inspection du travail sans devoir procéder à des aménagements importants. Mais cela leur pendait au nez. Il suffisait pour cela qu’ils aient affaire à un nouvel inspecteur, un peu plus zélé que les autres, et ils se retrouveraient avec une note de plusieurs dizaines de milliers de livres.


  Elle regarda avec émotion par la cloison vitrée qui donnait sur le grand labo où s’affairaient scientifiques, étudiants et techniciens. Ceux de la vieille école étaient en blouse blanche, les plus jeunes en jeans et sweat-shirt. Certains étaient avec son père depuis le début de leur carrière. Walter Hoggin, le chef des techniciens du labo, en faisait partie.


  Elle regarda ce paisible géant traverser le labo d’un pas pesant. Il doit approcher de l’âge de la retraite, se dit-elle avec tristesse, redoutant le jour où il allait les quitter. Aussi longtemps que Walter serait là à veiller attentivement à tout, elle savait que, en dépit de la vétusté des installations et de l’équipement, la sécurité du personnel ne serait jamais mise en danger.


  « Transmission du document » s’afficha sur la machine. La page commença par disparaître dans la fente avant de partir en biais, déclenchant une rafale de signaux d’alerte stridents. Paniquée, Monty attrapa la feuille pour tenter de la retirer de la machine mais la page se déchira en deux.


  — Sale bête !


  Elle fusilla la machine du regard en voyant un numéro de code d’erreur apparaître sur l’écran de contrôle. Moins d’une semaine plus tôt, ils avaient dépensé une centaine de livres pour la faire réparer. Le type qui s’en était occupé l’avait prévenue que la machine était bonne pour la poubelle mais Monty avait espéré qu’elle tiendrait encore quelques mois.


  Elle ouvrit le capot et retira délicatement les lambeaux froissés de la lettre qu’elle venait de taper pour accepter l’invitation faite à son père de donner une conférence à l’université de Georgetown l’automne suivant. Ensuite, elle imprima de nouveau la lettre à partir de son ordinateur, lui aussi presque au bout du rouleau.


  Bon sang, se dit-elle. Ils en avaient bien besoin, de cet argent !


   


  Le monolithe aveugle de quarante-neuf étages du quartier général de la Fondation Bendix Schere à Londres était situé sur Euston Road. Il écrasait de toute sa hauteur l’immeuble de ses rivaux de l’industrie pharmaceutique, la Wellcome Private Limited Company et la Fondation Wellcome.


  Dans une industrie qui n’était guère connue pour son ouverture, la Bendix Schere affichait de surcroît une image de marque étonnante. La fondation combinait un large éventail d’activités publiques, impliquant des milliards de dollars et de livres sterling de donations à diverses fon­dations charitables pour la recherche médicale, avec une manie du secret quasiment obsessionnelle pour tout ce qui concernait son actionnariat et son organisation interne, et qui avait résisté à toutes les velléités d’enquête de quelques-uns des journalistes les plus obstinés.


  D’après les chiffres d’affaires rendus publics pour satisfaire aux exigences de la FDA américaine et des services de santé britanniques du secteur Médicaments, la Bendix Schere se classait au sixième rang mondial des géants de l’industrie pharmaceutique. La compagnie était enregistrée au Lichtenstein et ses actions étaient entièrement constituées de bons au por­­teur, ce qui rendait l’identification de ses actionnaires aussi dif­­fi­­cile que l’accès à son quartier général aux personnes externes au groupe.


  Le moteur de la MG de Monty vrombit sagement quand un membre de la sécurité, bien à l’abri dans sa miniforteresse, vérifia leur autorisation avant de leur tendre deux badges verts à clipper au revers de leur veste et d’ouvrir les hautes grilles d’acier qui se dressaient devant eux.


  Monty entra dans le vaste parking, passant devant des rangées de voitures à la carrosserie immaculée pour gagner l’espace réservé aux visiteurs situé tout au fond.


  — Mais on ne s’en sert donc jamais, de ces bagnoles ? murmura son père. On ne voit pas un grain de poussière.


  Il avait raison. Tous ces véhicules avaient l’air de venir tout droit d’un salon d’exposition. Seules les plaques d’immatriculation laissaient deviner qu’elles ne sortaient pas de l’usine.


  — Il y a peut-être quelqu’un qui nettoiera la nôtre pendant notre rendez-vous, remarqua Monty en regardant la crasse qui maculait le capot blanc de sa voiture.


  Elle avait acheté cette MG d’occasion dix ans plus tôt et y était toujours très attachée, mais, ces derniers mois, la pression exercée par le travail et l’angoisse de jongler en permanence pour joindre les deux bouts ne lui avaient pas laissé le temps de laver sa voiture ni d’astiquer ses chromes comme elle en avait besoin.


  Le Bendix Building, comme on l’appelait, semblait avoir été taillé dans un bloc d’un bleu électrique. Il s’élevait haut dans le ciel, et son architecture complexe mêlant façades aux arêtes lisses, comme taillées au rasoir, et recoins sombres lui donnait sous certains angles des aspects de forteresse médiévale. En traversant le parking pour se diriger vers l’entrée principale, Monty ne parvint pas à se faire une opinion de cette architecture et se rappela la controverse soulevée quand le bâtiment était sorti de terre.


  L’immeuble était doté d’un système acoustique neutralisant les bruits de fond, et bénéficiait d’un éclairage artificiel couplé à des ionisateurs. Les architectes prétendaient que ce dispositif garantissait un facteur de bien-être plus important que tout environnement disposant de lumière naturelle et qu’il s’était avéré accroître la productivité. Et puis il y avait eu quelques rumeurs assez sinistres. Pourquoi, se demandaient les gens, la Bendix Schere éprouvait-elle le besoin d’avoir un quartier général dépourvu de fenêtres ? Que voulait-elle cacher ? Était-ce simplement une affaire de design, un essai d’architecture futuriste ? Ou bien, derrière ces hauts murs aveugles, l’entreprise se livrait-elle à de macabres expérimentations sur les animaux ?


  C’était une douce matinée d’automne et ni Monty ni son père ne portaient de manteau. Pendant plusieurs jours, elle s’était demandé comment elle allait s’habiller pour cette entrevue. Son choix s’était finalement fixé sur une veste en velours noir, une chemise de soie blanche, un châle en laine avec un imprimé de jungle de Cornelia James, une courte jupe noire et des chaus­sures à talons destinées à la faire paraître un peu plus grande qu’elle l’était. Quelques années plus tôt, un journaliste l’avait décrite comme la « petite » fille de son père et, depuis, elle s’était efforcée d’éviter les talons plats.


  Monty ne mesurait qu’un mètre soixante et avait souvent rêvé d’avoir quelques centimètres de plus, mais au moins n’avait-elle rien à reprocher à ses jambes. De ce côté-là, elle avait plutôt été gâtée par la nature et elle ne l’ignorait pas. C’était ses cheveux qui constituaient le point le plus problématique : une masse de boucles blondes désordonnées couvraient ses épaules. Il y avait des jours où sa crinière était absolument superbe, mais il y en avait d’autres où l’on aurait dit qu’elle avait été aspergée d’herbicide.


  Monty avait hérité de sa mère d’origine norvégienne la plupart de ses caractéristiques physiques et, au moindre effort, la couleur qui rosissait ses joues donnait d’elle l’image même de la santé et de la vitalité scandinave. Mais elle n’ignorait pas non plus que, après ces longs mois d’hiver humide, elle avait une mine de papier mâché.


  Elle était bien consciente de tout ce qu’elle avait hérité de sa mère, non seulement physiquement mais aussi en matière de goûts. Si elle acceptait avec plaisir la plus grande partie de cet héritage, il y avait pourtant une chose qui n’en faisait pas partie : depuis le jour où la maladie de sa mère avait été diagnostiquée, Monty avait gardé à l’esprit le fait qu’un gène particulièrement malvenu pouvait faire partie du lot qui lui avait été transmis. Mais elle s’appesantissait rarement sur le sujet, s’efforçant de faire taire ses angoisses en espérant que les progrès de la génétique permettraient de trouver une solution avant qu’elle présente les premiers signes de la maladie.


  Presque tous ceux qui faisaient la connaissance de Monty appréciaient sa compagnie. Elle avait un caractère très positif ainsi qu’un sens de l’humour et de l’écoute tels que ceux qui la fréquentaient semblaient donner le meilleur d’eux-mêmes.


  Dès que le père et la fille commencèrent à gravir les marches d’un escalier de marbre blanc, des portes s’ouvrirent automatiquement et ils se retrouvèrent dans un atrium aux airs de cathédrale. Le thème du marbre blanc y régnait également en maître, lui conférant un aspect néoclassique. La seule touche de couleur venait des jardinières de plantes vertes.


  À l’extrémité du hall se dressait une rangée de tourniquets auto­matiques flanquée d’un long comptoir équipé d’une batterie d’écrans de contrôle, derrière lequel étaient assis trois hommes en uniforme. À leur approche, un des hommes leva les yeux et sourit poliment.


  Il était noir mais toute couleur avait été chassée de son visage par la maladie qui semblait le terrasser. Il avait dû être grand et robuste mais avait perdu beaucoup de poids et paraissait s’être tassé.


  — Puis-je vous aider ?


  Il avait la même voix nasillarde qu’une personne enrhumée.


  — Oui, nous avons rendez-vous à 12 h 45 avec sir Neil Rorke.


  — C’est à quels noms, s’il vous plaît ?


  Monty les lui donna et il tapa les données sur son clavier. Une impri­mante se mit à ronronner et, un instant plus tard, le gardien leur remit deux badges informatisés. Monty et son père baissèrent le nez sur les badges verts qu’on leur avait donnés à l’extérieur du bâtiment, et qu’ils avaient déjà accrochés au revers de leur veste, pour y ajouter leur nouveau passe. Le gardien revint à son clavier et appuya sur une autre touche avant de regarder l’écran de son ordinateur. Il leur sourit alors de nouveau.


  — Je vais vous accompagner.


  Il leur fit signe d’emprunter les tourniquets puis les conduisit à la double batterie d’ascenseurs de l’atrium. Il eut juste à introduire une carte dans la fente du lecteur magnétique pour déclencher l’ouverture discrète et immédiate de la porte la plus proche. En entrant dans la cabine aux parois couvertes de miroirs et au sol moquetté, Monty, plutôt déconcertée par ce silence, remarqua avec surprise qu’il n’y avait pas de boutons indiquant les étages.


  Le gardien attendit respectueusement que le père de Monty ait pris place dans la cabine pour y monter à son tour. Ensuite, il se contenta de hocher légèrement la tête en regardant le plafond. Les portes se refermèrent en silence. Monty leva les yeux pour suivre le regard du gardien et vit ce qui semblait être un petit capteur au-dessus des portes. Mais elle comprit aussitôt que c’était l’objectif d’une caméra.


  Un instant plus tard, le gardien fit entrer Monty et son père dans une antichambre digne d’un palais. Les pilastres en saillie arboraient toute une gamme de gris. Monty eut l’impression de débarquer sur le plateau de la scène finale de 2001, Odyssée de l’espace.


  L’élégante brunette d’une trentaine d’années installée derrière le bureau trônant au milieu de la pièce prit le relais dès que le gardien tourna les talons et déclara d’une voix agréable, mais qui rappelait un peu celle d’un robot :


  — Bonjour. Veuillez vous asseoir, s’il vous plaît. Sir Neil sera là dans un instant.


  Quel endroit ! se dit Monty. Depuis le canapé de cuir gris où elle avait pris place, elle remarqua sur les murs plusieurs grands tableaux abstraits, sans doute de peintres qu’elle aurait dû reconnaître. Ils n’étaient pas du tout à son goût mais elle se dit que l’entreprise avait sûrement fait là un très bon inves­tis­sement. Elle compara ce palais avec leurs propres locaux. Les Laboratoires Bannerman de recherche génétique n’avaient même pas de salle d’attente : les visiteurs devaient patienter debout entre les bureaux de la comptabilité, coincés dans un espace à peine plus grand qu’un placard à balais.


  Bon sang, qu’est-ce qu’il y a comme argent, ici ! Elle risqua un coup d’œil vers son père en se demandant ce qu’il pouvait bien penser. Je t’en prie, papa, laisse-nous une petite chance !


  Elle avait l’estomac noué, mais si elle se sentait nerveuse, ce n’était pas à l’idée de rencontrer sir Neil Rorke. Non, elle redoutait tout simplement les réactions imprévisibles de son père. Elle craignait qu’il exprime son dégoût devant un luxe si ostentatoire et quitte les lieux en trombe. Pour l’instant, il regardait autour de lui en faisant la grimace.


  — Tu as remarqué. Il n’y a rien ici qui dise quoi que ce soit sur l’entreprise ? Moi, si je disposais de ce genre d’espace, je l’utiliserais pour faire étalage de quelques-unes de mes productions.


  Il semblait dans de bonnes dispositions, plutôt positif. Reste dans cet état d’esprit, pria-t-elle avec ferveur. Au moins jusqu’à ce qu’on nous ait fait une proposition !


  Elle jeta un coup d’œil à la brunette qui pianotait sur son clavier. Monty se demanda si le moniteur en face d’elle montrait l’intérieur de l’ascenseur et si c’était elle qui le contrôlait. C’est alors qu’une porte s’ouvrit tout au fond de la pièce et qu’apparut la silhouette caractéristique de sir Neil Rorke.


  — Docteur Bannerman ! miss Bannerman ! Quel plaisir de vous rencontrer !


  L’accueil était amical autant qu’enjoué et sa voix de baryton avait les accents chaleureux d’un intervenant légèrement pompette à la fin d’un dîner. Il était vêtu d’un costume à la coupe ample, discrètement rayé, et ses cheveux épais, mi-longs, étaient joliment ondulés. Le réseau de veinules éclatées qui marquait les moindres replis de son visage évoquait un amateur de grands crus, de salles à manger lambrissées et d’écuries de chevaux de course. Toute sa personne dégageait un air de bonhomie bienveillante. Pendant ces premières secondes, Monty dut se ressaisir pour se rappeler qu’elle se trouvait en présence d’un des plus grands capitaines d’industrie de la planète.


  Il lui tendit une main large et rose. Monty la serra et fut quelque peu étonnée par la fermeté de sa poigne, qui avait la dureté de l’acier. Mais au même moment, elle ressentit une sorte d’étincelle en plongeant son regard dans ses yeux noisette à l’éclat pétillant. Loin d’être de nature sexuelle, ce frisson était plutôt dû au fait qu’elle sentit qu’il la comprenait, qu’il savait exactement pourquoi elle était là, qu’il n’ignorait pas les problèmes auxquels elle devait faire face avec son père et voulait lui faire savoir qu’il était de son côté, qu’il marchait avec elle dans le complot et qu’elle pouvait lui faire confiance.


  Quand il lâcha sa main et se tourna vers son père, pendant un court instant, elle eut le sentiment de l’avoir connu toute sa vie. Maintenant, elle commençait à comprendre pourquoi les gens étaient sous le charme : en quelques petites secondes, il était devenu son oncle préféré, ils allaient passer un bon moment ensemble, il allait l’emmener sur la jetée, lui acheter une barbe à papa puis une énorme glace garnie d’un biscuit au chocolat.


  Elle regarda son père du coin de l’œil mais son expression était indéchiffrable.


  — Allons prendre un verre dans mon bureau. Le docteur Crowe, qui occupe le poste de directeur exécutif, viendra nous rejoindre pour déjeuner.


  Rorke leur montra le chemin et Monty se retrouva dans un long couloir aux murs également couverts de tableaux étranges.


  — Dans le temps, vous vouliez être peintre, n’est-ce pas, miss Bannerman ? demanda-t-il alors qu’il marchait à son côté, les mains dans le dos.


  Monty fronça les sourcils, se demandant comment il pouvait le savoir.


  — En effet… Il y a longtemps de ça.


  — Mais vous êtes traditionaliste, remarqua-t-il en dénouant ses mains pour désigner les tableaux abstraits. Je ne crois pas ça soit votre tasse de thé, tout ça.


  Elle le regarda sans savoir trop quoi répondre, surprise et étonnée.


  — Je… Je n’ai pas eu l’occasion d’étudier l’art abstrait, dit-elle, ne voulant pas faire preuve de grossièreté.


  Rorke lui sourit gentiment et sa voix se fit mélancolique :


  — Enfin… Dans la vie de chaque être humain, il y a plein de voyages que l’on n’a pas faits… Je suis sûr que vous serez d’accord avec moi sur ce point, docteur Bannerman, remarqua-t-il en se tournant vers le père de Monty.


  Cet homme me plaît, pensa-t-elle. Décidément, cet homme me plaît vraiment.
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  Barnet, Nord de Londres. 1940


  Draps et couvertures furent arrachés à son lit et la pièce fut brus­quement inondée de lumière. Le petit garçon en pyjama rayé, mains croisées sur son nombril, s’éveilla en sursaut du profond sommeil où il était plongé.


  — Puisse le Seigneur te pardonner, Daniel Judd !


  La voix de sa mère. Une paume osseuse frappa sa joue, projetant sa tête sur le côté, faisant craquer sa nuque. Sous le regard menaçant de sa mère, le petit corps fluet se sentit glacé par l’air froid de la nuit. Le visage de sa mère était strictement encadré de bandeaux de cheveux gris ramassés en un petit chignon et son cou, qui émergeait de sa robe de chambre de laine, était gonflé de colère.


  Quand il reçut le deuxième coup, il aperçut son père, lui aussi en robe de chambre et pantoufles, qui le toisait d’un œil sévère depuis le seuil de la chambre. Il était très grand et voûté, le visage parcheminé, mais sa maigreur cadavérique était encore accentuée par la rage.


  — Puisse le Seigneur pardonner à notre enfant, dit le père, car il ne sait pas ce qu’il fait.


  Le garçon leva les yeux vers ses parents, clignant des pau­­pières sous la lumière crue de l’ampoule électrique. D’une poigne de fer, sa mère l’attrapa par les poignets pour séparer bruta­­lement ses mains.


  — Nous t’avons prévenu ! dit-elle d’une voix tremblante de fureur. Comment de fois faudra-t-il te le dire ?


  Il tenta désespérément de formuler une question, de demander ce qu’elle voulait dire, mais sa gorge contractée par la peur ne put émettre le moindre son. Un autre coup le frappa au visage.


  — La damnation éternelle ! gronda le père. C’est ce qui t’attend, mauvais garçon. Notre Père qui est au ciel voit tous nos péchés. Le péché de chair conduit à la mort. Nous devons te sauver de toi-même, de la colère de Dieu.


  — Tu n’es qu’un pécheur répugnant, un garçon désobéissant hanté par le mal…


  La voix de sa mère se fit plus aiguë et le petit garçon se recroquevilla, envahi par la peur et la confusion.


  — Aurais-tu oublié les paroles de Notre Seigneur ? demanda le père. « Ils se prétendent sages, mais ils sont fous. Au lieu d’adorer la gloire du Dieu immortel, ils ont adoré des statues représentant l’homme mortel, des oiseaux, des quadrupèdes et des reptiles. »


  Le garçon écarquilla les yeux, l’air hagard. Non, il ne s’en souvenait pas. Il n’avait que six ans.


  — « C’est pourquoi Dieu les a abandonnés à des actions impures, selon les désirs de leur cœur, de sorte qu’ils se conduisent d’une façon honteuse les uns avec les autres. Ils échangent la vérité concernant Dieu contre le mensonge ; ils adorent et servent ce que Dieu a créé au lieu du Créateur lui-même qui doit être loué pour toujours ! Amen. »


  Le garçon garda le silence.


  — Amen ! répéta le père, plus fort cette fois-ci. Amen, mon fils !


  Daniel Judd évita un autre coup en articulant « Amen » d’une voix faible.


  Il y eut un bref moment de répit. Terrorisé, il restait étendu sur son lit, les mains le long du corps, sous le regard furieux de ses parents. Puis sa mère prit la parole. Elle avait les yeux clos et semblait en transe, comme si elle recevait des instructions d’une fréquence sur laquelle elle venait juste de se brancher. L’expression de son visage s’adoucit, oubliant la colère pour afficher un sourire serein.


  — Ceux qui vivent dans le péché de nature ont l’âme tournée vers ce que la nature désire, mais ceux qui vivent en accord avec l’Esprit saint ont l’âme tournée vers ce que l’Esprit saint désire. L’âme du pécheur est Mort mais l’âme dominée par l’Esprit saint est Vie et Paix. Parce que l’âme du pécheur est hostile à Dieu, il ne se soumet pas à la loi du Seigneur et ne peut s’y soumettre. Ceux qui sont dominés par leur nature pécheresse ne peuvent plaire à Dieu.


  — Tu comprends ça, n’est-ce pas, Daniel ? demanda le père d’une voix implorante.


  Le garçon hocha vaguement la tête comme sa mère pour­­suivait sa litanie sans même reprendre son souffle.


  — Tu n’es pas dominé par une nature pécheresse mais par l’Esprit saint si l’Esprit divin vit en toi.


  — L’Esprit divin vit-il en toi, Daniel ? demanda le père.


  Le garçon resta silencieux et fit un signe de tête.


  — Tu en es sûr, mon garçon ?


  — J’en suis sûr, père, dit-il d’une voix étranglée.


  — Tu veux plaire à Dieu, mon garçon ?


  — Oui, père, je veux plaire à Dieu.


  — Celui qui n’a pas l’Esprit du Christ, celui-là n’appartient pas au Christ, dit sa mère. Mais si le Christ t’habite, ton corps est mort à cause du péché mais ton âme est vivante parce qu’elle est droite.


  — Est-ce que tu comprends, mon garçon ?


  La voix de son père avait perdu sa douceur.


  L’enfant ne comprenait pas. Ce raisonnement lui échappait. Mais il connaissait les réponses qu’on attendait de lui, il connaissait le seul moyen d’obtenir la paix, d’éviter une autre gifle, d’être malmené, enfermé pour la nuit dans l’appentis glacé du jardin. Il hocha la tête et répondit « oui » d’une voix mal assurée.


  — Tu veux que l’Esprit saint vive en toi, mon garçon, ou veux-tu l’éternelle damnation ? dit le père.


  — L’Esprit saint, souffla l’enfant.


  — Parle plus fort, Daniel. Je ne t’entends pas, ta mère ne t’entend pas et si nous ne t’entendons pas, le Seigneur Notre Père ne peux t’entendre.


  — L’Esprit saint, répéta l’enfant d’une voix plus forte mais étranglée par les sanglots, les joues ruisselantes de larmes.


  — Car si tu vis selon ta nature pécheresse, poursuivit sa mère, tu mourras. Mais si, grâce à l’Esprit saint, tu éradiques les méfaits de ton corps, tu vivras, car ceux qui sont guidés par l’Esprit saint sont les fils de Dieu.


  Le père approcha son visage de celui de son fils. Si près que l’enfant sentit la chaleur de son haleine, put voir son menton se durcir.


  — Tu ne veux pas commettre le péché de chair, n’est-ce pas, mon garçon ? Promets-le-nous et, par-dessus tout, promets-le à Notre Seigneur.


  — Pas de péché de chair, répondit le garçon d’une voix brisée par la terreur.


  — Car l’esprit que tu as reçu ne fait pas de toi un esclave qui vit dans la crainte mais il fait de toi un enfant de Dieu. Et avec lui nous crions : « Abba, Père ! » L’Esprit saint lui-même témoigne que nous sommes les enfants de Dieu.


  — Et tu veux être un enfant de Dieu, n’est-ce pas, mon garçon ? Pas un enfant de Satan ?


  — Si nous sommes les enfants de Dieu, nous sommes ses héritiers… les héritiers de Dieu. Comme le Christ. Et si nous partageons Ses souffrances, c’est pour pouvoir partager Sa Gloire.


  Ses parents se turent. Daniel les regarda tour à tour. Leur regard froid était posé sur lui. Il les avait de nouveau déçus, même pendant son sommeil, pour une raison qu’il n’arrivait pas à comprendre.


  — Veux-tu que nous te délivrions de la colère de Dieu, mon garçon ?


  Daniel regarda son père et fit un petit signe de tête. Il vit sa mère quitter discrètement la pièce.


  — Veux-tu que nous disions le Notre-Père ensemble, mon garçon ?


  Daniel hocha la tête.


  — « Notre Père qui êtes aux cieux… », commença le père.


  — « Notre Père qui êtes aux cieux… », répétait l’enfant quand sa mère réapparut avec deux longues courroies de cuir.


  Pendant qu’ils poursuivaient leur prière, elle entoura le poignet gauche de son fils de l’une des courroies, fit un nœud serré et passa les boucles autour du montant du sommier métallique avant de l’arrimer solidement. Elle procéda de la même manière avec son poignet droit et il se retrouva allongé sur le lit, les bras écartés des deux côtés du lit.


  — C’est pour ton bien, déclara le père d’une voix radoucie quand la mère en eut terminé. Pour te sauver de toi-même aux yeux du Seigneur. Pour t’éviter la tentation de toucher tes parties honteuses.


  — Pour nous sauver tous de la colère de Dieu, ajouta la mère d’une voix aigre, dépourvue d’amour. Pour nous sauver de nos péchés.


  Puis ils éteignirent la lumière et fermèrent la porte.






  7


  Londres. Octobre 1993


  La salle à manger directoriale du quarante-neuvième étage de l’immeu­ble Bendix était si lumineuse et aérée que Monty eut beaucoup de mal à croire qu’il n’y avait pas, dissimulée quelque part, une fenêtre laissant entrer à flots la lumière naturelle.


  Les teintes grises et blanches du décor rappelaient le style Régence de l’antichambre. L’inévitable table ovale en acajou était flanquée de sièges assortis et les murs couverts d’œuvres impressionnistes, son école de peinture favorite. Derrière son père, il y avait une nature morte de Degas dont elle avait du mal à détacher son regard. Un véritable Degas ! Pas une copie ni une gravure. Elle déjeunait en face d’un véritable Degas ! Elle n’en avait encore jamais vu en dehors des musées.


  Le menu était parfait : coquilles Saint-Jacques grillées, puis steak dans le filet et salade de fruits exotiques, le tout accompagné par des crus raffinés de vins blancs et rouges.


  Son père s’était plutôt bien tenu, jusque-là. À vrai dire, il s’était même révélé un parfait convive, engloutissant son repas tout en discutant de façon aimable, essentiellement de génétique, comme il l’aurait fait s’il avait dîné en compagnie de ses collègues préférés, alors même que tout son avenir dépendait de cet entretien.


  Rorke avait lui aussi un bon coup de fourchette. Le docteur Crowe, en revanche, coupait minutieusement sa nourriture au fur et à mesure, ses doigts effilés manipulant les couverts avec une précision chirurgicale. Comme pour contrecarrer le caractère bon enfant de Rorke, son attitude était réservée et il gardait le silence tout en observant Monty et son père d’un regard d’acier auquel rien ne semblait échapper.


  C’était un homme de cinquante-deux ans, très mince, au visage chevalin. Ses yeux très rapprochés conféraient à son regard une intensité que Monty trouva dérangeante. Ses lèvres aussi avaient quelque chose d’étrange, se dit-elle. Elles étaient très fines, mais leur teinte vermillon contrastait vivement avec son teint d’albâtre, lui donnant un air un peu efféminé.


  Elle s’était renseignée sur le compte de Crowe et avait été impressionnée par son parcours. Dans l’industrie pharma­ceutique, il était plutôt rare de trouver un directeur d’entreprise doté d’un tel bagage scientifique et, sans aucun doute, Crowe aurait pu faire une brillante carrière dans la recherche. Sorti de Cambridge avec une double mention en biologie et pharmacologie, il était parti aux États-Unis où il avait passé son master sur le système immunitaire à l’université Johns Hopkins.


  De retour en Angleterre, il avait passé trois ans en tant que chercheur associé à la Fondation royale de recherche sur le cancer. Il avait ensuite rejoint le département des essais cliniques de la Fondation Bendix Schere qu’il devait diriger deux ans plus tard. Ce qui avait fait de lui, à l’âge de trente-six ans, le plus jeune membre du conseil d’administration de la compagnie. Dix années plus tard, en 1986, il s’était retrouvé au poste qu’il occupait aujourd’hui quand son prédécesseur avait trouvé la mort dans un accident : le jet de l’entreprise s’était écrasé dans de mystérieuses circonstances lors d’une visite de routine aux usines de la Bendix Schere aux Philippines.


  Si Rorke était visiblement parvenu au sommet grâce à ses qualités innées de leader et à l’aura de sa personnalité, Crowe donnait à Monty l’impression d’être plus manipulateur. Il ne lui déplaisait pas vraiment, mais elle ne se sentait pas attirée par lui comme elle l’avait été par Rorke. Elle n’ignorait cependant pas l’avantage que présentait pour son père le fait d’avoir un collègue à la tête de la compagnie, parce qu’ils pourraient au moins parler le même langage.


  Dick Bannerman enfourna un bout de fromage qu’il se mit à mas­tiquer pensivement.


  — Sir Neil, une chose m’a toujours paru curieuse : l’obsession du secret que semble avoir développé votre entreprise… votre fondation, je veux dire.


  Monty lança un regard anxieux vers les trois hommes. C’était le premier signe d’hostilité de la part de son père. La mine impassible, Crowe brisa un biscuit en deux. Dans le silence de la salle à manger, cela résonna comme un coup de feu.


  Rorke sourit et ouvrit largement les mains.


  — C’est une réflexion tout à fait pertinente, docteur Bannerman.


  Monty avait remarqué que, malgré le caractère convivial du déjeuner, leurs hôtes n’avaient pas donné signe de vouloir relâcher le protocole en s’adressant à eux par leur prénom.


  — Voyez-vous, poursuivit Rorke, dans notre industrie, l’oppo­­sition que nous devons affronter a de nombreuses origines. Il y a ceux qui protestent contre les marges que nous faisons sur les médicaments sur ordonnance, oubliant qu’aujourd’hui, le coût de la mise au point d’un nouveau médicament et de sa mise sur le marché est de l’ordre d’une centaine de millions de livres sterling, et que le système de brevets fait que nous ne disposons que d’un délai limité pour rentrer dans nos frais. Et il y a aussi quelques fanatiques fort désagréables parmi les militants de la cause animale… Franchement, ils sont aussi dangereux que certains groupes terroristes. Si nous ne divulguons pas les informations concernant notre entreprise, c’est afin de protéger nos actionnaires, les dirigeants et le personnel. C’est aussi simple que cela.


  — Seriez-vous prêt à me communiquer la liste de vos actionnaires ?


  Rorke échangea un bref regard avec Rorke avant d’afficher un sourire affable.


  — Aujourd’hui, nous allons vous faire une proposition, docteur Bannerman. Si vous l’acceptez, je suis sûr que vous vous rendrez compte que nous n’avons pas de secret pour vous.


  Dick Bannerman se carra sur son siège et regarda tour à tour les deux hommes.


  — Alors, quelle est votre proposition ?


  — Nous aimerions tout d’abord vous faire faire une petite visite, pour vous donner une idée de ce que nous faisons ici et des équipements dont nous disposons. Si vous pouvez nous accorder une minute, bien entendu…


  Rorke se leva pour aller ouvrir la porte. Quand Monty franchit le seuil, elle croisa son regard et il lui adressa un clin d’œil.


   


  Ils reprirent l’ascenseur par lequel ils étaient arrivés. Rorke leva les yeux vers l’objectif de la caméra installée au-dessus de la porte et annonça à voix haute :


  — Sixième étage.


  La porte se referma et l’ascenseur entama aussi sa descente.


  — Comment ça fonctionne ? demanda Monty.


  — Combinaison de reconnaissance vocale et visuelle, répondit Crowe avec un sourire satisfait. Sécurité par identifi­cation informatique. Le système compare le visage de la personne qui donne l’ordre à son image dans la base de données, puis la couple avec son empreinte vocale avant d’exécuter l’ordre. Ou de le refuser.


  L’ascenseur s’arrêta et ils s’engagèrent dans un large couloir à la moquette émeraude et aux murs vert pâle. Une des parois était beaucoup plus brillante que l’autre, comme si elle était éclairée par les rayons de soleil entrant à flots par d’invisibles ouvertures pratiquées dans le plafond. Les portes arboraient d’élégantes poignées de cuivre et, mis à part les petites fenêtres d’observation qui ponctuaient certaines d’entre elles et une vague odeur âcre, on se serait cru davantage dans le couloir d’un hôtel cinq étoiles que dans un laboratoire.


  Rorke inséra une carte dans la fente d’un lecteur, entra une série de chiffres sur le clavier et s’effaça courtoisement pour laisser passer Monty et son père qui se retrouvèrent dans un autre couloir, tout aussi luxueux. Il y avait au mur une rangée de panneaux où étaient épinglés graphiques et directives du ministère de la santé et de l’inspection du travail ainsi que diverses affiches, et Monty se sentit alors en terrain plus familier, d’autant plus que cette odeur âcre qu’elle associait toujours aux labos de biologie moléculaire était plus prononcée.


  — À cet étage et aux deux suivants, nous faisons de la pure recherche génétique, annonça Crowe, et nous coordonnons les résultats de nos campus de Reading, Plymouth, Carlisle, Berne, Francfort et Charlottesville.


  — Vous avez l’intention d’ouvrir de nouveaux labos à Slough, n’est-ce pas ? demanda Dick Bannerman.


  — Oui, répondit Crowe. Nous sommes en train d’y construire un nouveau centre d’expérimentation. Quand il sera terminé, dans trois ans, il abritera le plus grand laboratoire du monde de recherche transgénique.


  — Et tout ça sous terre, n’est-ce pas ? poursuivit Bannerman.


  Crowe se raidit imperceptiblement avant de sourire.


  — Le département transgénique, oui. J’ignorais que c’était de notoriété publique.


  — Treize hectares de laboratoires souterrains, je crois ? commença Bannerman avant de s’arrêter, distrait par un tableau d’affichage électronique qui indiquait : « Newsnet de la Bendix Schere. »


  Une annonce se mit à clignoter sur l’écran : « Maternox-11 reçoit l’agrément de la FDA. »


  — Quatorze, en fait, répondit Crowe.


  — Mais pourquoi souterrains ? Pour des raisons de sécurité ?


  — Exactement.


  — Et vous pensez que ces conditions de travail inciteront les gens à travailler, à donner le meilleur d’eux-mêmes ?


  — Comment trouvez-vous l’ambiance, ici, docteur Bannerman ? demanda Crowe.


  — Je dois admettre que c’est très impressionnant. J’ai du mal à croire qu’il n’y ait aucune fenêtre dans ce bâtiment.


  — À Slough, ce sera la même chose. La lumière du jour, ce n’est pas une formule magique. En fait, comme vous le savez, la lumière naturelle est hautement corrosive. Nous avons simplement procédé de manière scientifique pour n’en retenir que ses éléments positifs. Ici, dans l’immeuble de la Bendix, le taux de productivité est trente pour cent plus élevé que dans un environnement de travail conventionnel.


  — J’aimerais bien voir comment vous pouvez fournir de tels chiffres, remarqua Bannerman sur un ton sceptique.


  Monty lui lança un regard d’avertissement. Tout allait si bien jusqu’à présent. Elle ne voulait qu’il gâche tout maintenant par un accès de mauvaise humeur.


  — Mais je me ferai un plaisir de vous les communiquer, répliqua Crowe. Nous avons été si convaincus par ces résultats que nos nouveaux hôpitaux vont bénéficier de lumière du jour artificielle et nous sommes persuadés que ces installations raccourciront de façon appréciable les délais de guérison.


  Monty trouvait la philosophie innovatrice de la Bendix Schere tout à fait excitante. Se retrouver en compagnie de ces hommes d’influence immen­sément puissants, au cœur de ce bâtiment futuriste, lui donnait la sensation d’être une initiée privilégiée à la pointe de la recherche scientifique.


  Rorke les conduisit dans un vaste laboratoire qui la laissa muette d’admiration. Elle n’en avait jamais vu d’aussi bien équipé et aussi ordonné : des plans de travail blancs se succédaient, équipés de ce qui se faisait de mieux en matière de technologie. Le personnel en blouse blanche semblait disposer d’espace à profusion et, à son air concentré et affairé, Monty eut l’impression de voir les recherches progresser sous ses yeux


  Son père désigna une caméra installée au-dessus de la porte.


  — À quoi ça sert ? demanda-t-il d’une voix soupçonneuse.


  — Simple précaution, répondit Crowe. Si quelqu’un travaillant tard dans la nuit ou pendant le week-end avait un accident, il pourrait avoir besoin d’aide. La sécurité peut ainsi garder un œil sur ce qui se passe dans les labos et agir rapidement.


  Rorke leur fit traverser d’autres laboratoires, certains plus grands, d’autres plus petits, mais tous dotés d’un équipement luxueux. Monty ne put s’empêcher de les comparer à leurs locaux miteux, installés dans un bâtiment victorien. Un seul étage de cet immeuble aurait pu contenir une dizaine des Laboratoires Bannerman de recherche génétique, et en pensant à la façon dont ils devaient lutter pour leur survie, Monty se mit à éprouver une colère grandissante. Elle en voulait aux gouvernements qui, pendant des décennies, avaient ignoré l’importance de la recherche scientifique, aux organisations et aux fondations qui avaient obligé son père à mendier comme un chien pour obtenir de maigres subventions. Elle leva les yeux vers son père, espérant malgré tout qu’il ne serait pas tout à fait imperméable à ce spectacle.


  — Ah, monsieur Seals ! dit Crowe, élevant la voix pour interpeller un homme en blouse blanche et aux cheveux longs qui débouchait d’un couloir.


  En reconnaissant Rorke et Crowe, ce dernier redressa les épaules et vint aussitôt à leur rencontre.


  — M. Seals est le technicien en chef de laboratoire du département Génétique. Voici le docteur Bannerman et sa fille, Mlle Bannerman.


  Monty observa le visage du nouveau venu, qui semblait avoir reconnu son père et le considérait avec respect.


  — Très heureux de faire votre connaissance, répondit courtoisement Seals.


  Âgé d’une trentaine d’années, il avait des cheveux raides et ternes qui retombaient sur son front et couvraient ses épaules. Quand il les repoussa d’un geste mécanique, un piercing brilla à son oreille gauche. Il aurait été beau si l’acné juvénile n’avait ravagé son visage, criblant sa peau de minuscules cicatrices.


  — On peut dire que vous avez une sacrée installation, ici, remarqua Dick Bannerman.


  — Merci. Je crains que la plupart des techniques que nous utilisons soient fondées sur les travaux que vous avez publiés.


  — Pas la peine de vous excuser. C’est pour ça que je les ai publiés, pour partager ces connaissances. Vous aussi, vous communiquez vos travaux ? demanda Bannerman d’un ton plein de sous-entendus.


  Seals s’empourpra.


  — Je crains que cela ne dépende pas de moi.


  — J’imagine que vous avez pas mal de frais fixes…


  — Les équipements modernes sont très coûteux, docteur Bannerman, vous ne l’ignorez pas.


  Monty admira la façon qu’avait le jeune homme de ne pas lâcher prise. Celui-ci s’anima de plus en plus en leur montrant la dernière génération de machines à séquençage génétique qui venait d’être mise en route. Monty reconnut en lui la fougue de la jeunesse, mais il paraissait aussi animé par une mission. Elle ne put s’empêcher de faire la comparaison avec leur propre chef technicien, Walter Hoggin, un bourreau de travail vieillissant pour qui les ordinateurs demeuraient toujours un mystère et qui considérait la haute technologie avec la plus grande méfiance. Bien qu’elle soit très attachée à Walter, elle savait que c’était des éléments dans le genre de Seals dont ils avaient vraiment besoin – mais ils n’en avaient pas les moyens.


   


  Une grenouille dorée de la taille d’un ballon de football occupait la place d’honneur sur l’imposant bureau de sir Neil. Monty se demanda si c’était un trophée et pensa, fort irrévéren­cieusement, que sa forme massive n’était pas sans rappeler la silhouette de Rorke. Elle n’appréciait pas du tout les grenouilles et celle-ci avait un sourire reptilien qui la fit frissonner.


  Il n’y avait pas grand-chose d’autre sur le bureau : un sous-main en cuir, un pot à crayons en argent, un Dictaphone, un téléphone et un ordinateur. Il n’y avait pas le moindre bout de papier en vue et elle se rendit soudain compte qu’elle n’en avait aperçu nulle part.


  Il y avait à droite du bureau une machine blanche que Monty crut tout d’abord liée au système d’air conditionné. Elle avait remarqué des machines similaires dans les labos des étages inférieurs. Puis elle se souvint en avoir récemment vu une dans un film et comprit que ce devait être une déchiqueteuse à papier.


  Ils étaient tous les quatre installés à la table de conférence pour prendre le thé que venait de leur servir la secrétaire de Rorke. Ce dernier prit sa cuillère et remua le sucre dans sa tasse avant de déclarer :


  — Docteur Bannerman, parlons sans détours. Je connais votre point de vue sur le brevetage des découvertes scienti­fiques, en particulier dans le domaine du génome humain, et je n’y suis pas indifférent. Mais dans le monde réel, l’argent doit bien venir de quelque part, et les profits de la Bendix Schere proviennent de la production de médicaments dont nous détenons les brevets. (Il leva une main.) Au Royaume-Uni, la validité d’un brevet n’est que de vingt ans. Pendant cette durée, nous disposons certes de l’exclusivité. Toutefois, si l’on considère les ressources que nous devons investir pour développer nos produits, c’est vraiment un laps de temps très court.


  Monty se demanda si son père allait se lancer dans une de ses diatribes antibrevets mais, à son grand soulagement, il resta impassible tout en observant Rorke attentivement. Il était visiblement impressionné par ce qu’on venait de lui montrer et, même s’il avait des opinions bien à lui et n’éprouvait que mépris pour l’establishment, il n’était pas stupide pour autant. Et ce qu’il venait de découvrir, c’était l’arsenal complet des instruments de recherche les plus perfectionnés qu’on puisse trouver sur le marché.


  — Nous pourrions bien injecter quelques fonds dans votre labo du Berkshire, reprit Rorke, mais ce ne serait pas pour nous le meilleur investissement qui soit. Et puis, franchement, je ne crois pas que, même avec un financement convenable, vous puissiez atteindre votre véritable potentiel avec les installations dont vous disposez en ce moment. Le docteur Crowe et moi-même, nous vous considérons comme le meilleur spécialiste en génétique du Royaume-Uni et peut-être même de la planète. Et vous avez encore de nombreuses années d’un travail très productif devant vous, que nous collaborions ou pas.


  Bannerman sourit, sentant que la conversation arrivait à son moment crucial.


  — Si l’on vous fournissait des installations convenables et un finan­cement adéquat, je crois que vous pourriez accomplir encore plus de choses – et je ne dis pas cela pour rabaisser tout ce que vous avez fait à ce jour.


  — Quelle sorte d’installations ?


  — Du genre de celles que vous avez vues ici, aux sixième, septième et huitième étages. Celles dont nous disposons au Royaume-Uni à Reading, Birmingham et Édimbourg. Ainsi qu’à l’étranger, à Berne, Francfort et Charlottesville. (Rorke se tut et prit sa tasse de thé.) Notre proposition est simple : nous aimerions que vous veniez nous rejoindre à la Fondation Bendix Schere pour diriger notre département mondial de recherche génétique.


  Bannerman secoua la tête.


  — Je suis très flatté, messieurs, mais je suis un scientifique, pas un businessman. Je veux faire de la recherche, pas diriger une organisation.


  — Sir Neil n’a peut-être pas été tout à fait clair, dit Crowe. La recherche, c’est précisément ce que nous voulons vous faire faire, à l’exclusion de tout autre chose. Toutes les ressources humaines et toutes les installations de la Bendix Schere seraient à votre disposition pour que vous les utilisiez comme bon vous semble.


  Dick Bannerman sauta sur l’occasion :


  — Pas question d’abandonner mon équipe.


  — Je ne pense pas que cela pose de problèmes, répliqua Rorke, qui considérait Bannerman avec attention.


  — Non, sans doute, dit Crowe avec une certaine hésitation. Je suis sûr que vous pourriez garder vos éléments clés.


  — Tous les membres de mon labo sont des éléments clés, trancha Bannerman. C’est sacrément difficile, de trouver du boulot dans leur spé­cialité. Avant même de considérer toute proposition, je veux l’assurance qu’il n’y aura pas le moindre licenciement dans mon équipe. Et je veux aussi que vous me certifiiez que ma fille conservera son poste et restera mon bras droit.


  — Je suis persuadé que nous pouvons d’ores et déjà prendre cet engagement, s’écria Rorke, ignorant les signaux d’avertis­sement que Crowe tentait de lui adresser.


  Monty n’ignorait pas qu’il allait sans doute falloir marchan­der sur certains points mais elle était très excitée par cette proposition et rassurée par le fait que son père ne l’ait pas rejetée en bloc.


  — Pourriez-vous nous dire exactement à combien s’élèverait le budget qui nous serait attribué et le montant de nos salaires ? demanda-t-elle, désireuse de concrétiser la situation.


  Crowe eut un petit sourire et fit apparaître comme par magie deux documents identiques. Il en tendit un exemplaire à Monty et l’autre à son père. C’était les premiers morceaux de papier que Monty voyait dans ce bâtiment.


  En haut de la feuille s’affichait en capitales : « Diffusion réservée aux membres du conseil. Bureau du président. » Puis elle lut : « Propositions concernant l’acquisition des Laboratoires Bannerman de recherche génétique. »


   


  — C’est vraiment des m’as-tu-vu, ces types-là, tu crois pas ? s’écria Dick Bannerman dès que l’ascenseur entama sa descente silencieuse vers le rez-de-chaussée.


  Monty porta un doigt à ses lèvres en jetant un regard inquiet à l’objectif de la caméra de surveillance.


  — Ils pourraient écouter, chuchota-t-elle.


  Il haussa les épaules mais garda le silence jusqu’à ce qu’ils soient sortis du bâtiment et se dirigent vers leur voiture.


  — Pourquoi dis-tu ça, papa ?


  — Nous en mettre plein la vue avec ce déjeuner extravagant… comme s’ils croyaient que c’était le genre de choses qui pouvaient m’impres­sionner.


  — Moi, j’ai été impressionnée, dit-elle. Très impressionnée par l’entreprise et par eux deux.


  — Ils ont quelques équipements valables, remarqua son père. Certains gadgets qui pourraient s’avérer utiles…


  — Comment ça, quelques ?


  — Y a pas mal de points positifs mais aussi pas mal de négatifs.


  — Moi, je ne vois rien de négatif, rétorqua-t-elle. Absolument rien.






  8


  Londres. Samedi 22 octobre 1994


  « Docteur Bruce Kats. M. Dunstan Ogwan. International Factors. Mrs V. Alassio. M. Johnson – Ford Motor Company. R. Patel. A. Cohn. Crossgates Travel. Mr Oberteli. Miss Redmayne. »


  Conor Molloy scrutait le tableau lumineux accueillant les passagers qui émergeaient du filtrage de la douane à l’aéroport d’Heathrow. N’y reconnaissant pas son nom, il appuya sur la barre de son chariot à bagages pour débloquer les freins et passa en revue les pancartes manuscrites brandies par la foule.


  Il avait tout juste la trentaine, mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts et ses cheveux noirs coupés court étaient savamment ébouriffés par une pointe de gel. Même s’il avait les yeux rougis par le décalage horaire, il était tout de même impressionnant, et plusieurs de ceux qui attendaient là se demandèrent si ce n’était pas une star de cinéma qu’ils auraient dû reconnaître.


  Son physique, sa façon de s’habiller, tout chez lui semblait indiquer qu’il travaillait dans le show-biz : il portait une chemise en jean ouverte sur un tee-shirt blanc, un pantalon en jean délavé, un blouson en daim et de lourdes bottes. Certains traits de son visage faisaient penser à la fois à Tom Cruise et à Tim Robbins, mais, de quelque façon qu’on l’examine, tout ce qu’on pouvait dire de Conor Molloy, c’est qu’il était à tomber raide. Et ce qui faisait surtout son charme, c’est qu’il n’en était pas conscient. En fait, dans la profession qu’il avait choisie, l’apparence n’avait aucune importance. Il s’en serait tout aussi bien sorti avec le physique d’Elephant Man.


  Son regard fut attiré par un homme qui se frayait un chemin vers lui à travers la foule.


  — Conor Molloy ? Charles Rowley ! On va travailler ensemble. La circulation était abominable, ce matin… J’ai bien cru que j’allais vous rater !


  — Notre vol a eu un peu d’avance, je crois. Le pilote a expliqué que nous avons été aidés par un fort vent arrière, expliqua Conor, conquis par la nature exubérante de son interlocuteur.


  Ils échangèrent une poignée de main. Bien qu’il n’ait que la trentaine lui aussi, le souffle court de Charles Rowley trahissait une mauvaise condition physique. Ignorant les protestations de Conor, il s’empara du chariot à bagages et se mit à le pousser à travers le hall des arrivées.


  L’Américain lui emboîta le pas à la hâte, gardant à l’épaule la sacoche de son ordinateur qu’il n’avait quittée des yeux tout au long du voyage.


  — C’est vraiment gentil de votre part de vous être dérangé. J’aurais pu prendre un taxi…


  — Ça n’aurait pas plu aux patrons ! Vous connaissez le slogan « La compagnie la plus attentive à votre bien-être » ? Eh bien, ça s’applique aussi bien au personnel qu’aux clients.


  Conor décela dans sa remarque une trace de cynisme.


  — En tout cas, c’est quand même très gentil de m’avoir sacrifié votre samedi matin.


  Rowley renifla et rétorqua avec un grand sourire :


  — Je suis bien d’accord avec vous !


  En suivant Rowley hors de l’aéroport, jusque dans le parking, Conor prit soin de surveiller ses propos. Il ne devait faire confiance à personne. Absolument personne. Cela faisait vingt-cinq ans qu’il attendait cette occasion, qu’il avait travaillé dur afin d’obtenir les qualifications nécessaires pour atteindre enfin le but qu’il avait cru impossible à atteindre. Il était tout à fait conscient que les craintes que nourrissait sa mère pour sa sécurité étaient parfaitement justifiées et il ne sous-estimait aucunement l’intelligence, les ressources et la puissance de ceux à qui il allait s’attaquer. Il savait qu’une seule petite erreur suffirait à compromettre définitivement ses chances ­ – et très probablement à mettre sa vie en danger.


   


  — Oh, merde ! C’est rien que pour moi, tout ça ? demanda Conor en inspectant l’appartement, sourire aux lèvres.


  Charles Rowley hocha la tête.


  Conor traversa le salon pour regarder par la fenêtre. Au-delà de Hyde Park se profilait la silhouette brumeuse de South Kensington. En ce début de matinée, les rayons du soleil semblaient déposer une feuille de métal dorée sur l’herbe humide de rosée. Il distingua un joggeur, puis une femme qui promenait une troïka de chiens de races variées. Au-dessous de lui, un flot de véhicules engorgeait Bayswater Road. Le bruit de la circulation était très différent de celui de Washington. Là-bas dominaient les crissements des pneus, alors qu’ici, c’était le rugissement des camions et le ronron caractéristique du moteur Diesel des taxis.


  — Quelle vue superbe !


  Il réprima un bâillement et se prit à regretter d’avoir bu et fumé autant pendant le voyage. Les nerfs. Dans l’avion, il avait eu les nerfs à vif. À présent, il avait le cerveau embrumé et une douleur aiguë lui vrillait le crâne. Il se sentait sale, et les remugles de sueur qui émanaient de ses vêtements fripés chatouillaient désagréablement ses narines. Son pantalon était froissé et ses pieds moites après avoir passé la nuit emprisonnés dans ses bottes. Mais malgré tout cela, il se sentait gonflé à bloc, dopé par des flots d’adrénaline.


  Il mourait d’envie de fumer et de prendre un café mais décida de se montrer prudent pour ce qui était de la cigarette. Il était possible que Charles Rowley ne fume pas et Conor ne voulait pas faire mauvaise impression d’emblée. Il y avait au moins un avantage au fait de vivre seul : il n’avait pas à s’inquiéter des règles d’hygiène tyranniques en vigueur chez certains de ses congénères.


  Depuis dix-huit mois qu’il avait rompu avec sa petite amie, Conor appréciait le luxe de ne pas être obligé de sortir sur le trottoir quand il avait envie de fumer une cigarette, ni de devoir inscrire dans un carnet la moindre unité d’alcool qu’il consommait. Il espérait bien avoir quelques aventures féminines en Angleterre, mais sans la moindre implication sentimentale. Au cours des mois à venir, il allait devoir éviter les distractions au maximum et garder la tête froide.


  — La vue est encore mieux en plein été, dit Rowley. Quand les minettes prennent le soleil seins nus.


  Cette remarque le fit sourire.


  — Vous croyez que je peux rester ici jusqu’à l’été prochain ?


  Rowley se mit à bâiller, comme s’il était soudain contaminé par la fatigue de l’Américain.


  — Quelqu’un des ressources humaines passera lundi pour vous trouver un domicile permanent, annonça-t-il.


  Puis il jeta un coup d’œil vers les deux grosses valises qui encombraient le passage, où étaient encore accrochées les étiquettes fripées de l’aéroport de Washington, et la cartouche de Marlboro qui dépassait d’un sac de duty free.


  — Bon, ajouta-t-il, je ferais bien de vous laisser défaire vos bagages. Vous devez être claqué.


  — Vous voulez un café, avant de partir ?


  Rowley plissa les yeux pour regarder sa montre.


  — Ouais, merci. Mais vite fait, hein ? Il doit y avoir ce qu’il faut dans la cuisine. Une femme s’occupe des appartements de la Bendix Schere et elle se chargera de trouver tout ce dont vous pouvez avoir besoin. (Il jeta de nouveau un coup d’œil à sa montre.) Il faut que j’aille chercher ma petite amie… On va à une soirée dansante de bienfaisance dans le Dorset. Sinon, je vous aurais proposé de faire quelque chose.


  — Pas de problème. Je crois que je vais roupiller quelques heures avant de sortir – essayer de faire un peu de tourisme. Peut-être même voir un film, si j’arrive à rester réveillé. (Conor fit un signe de tête en direction de l’épaisse enveloppe bourrée de magazines et de documents que lui avait remise Rowley.) Et puis, vous m’avez laissé assez de lecture sur l’entreprise pour m’occuper une bonne partie du week-end.


  Ils passèrent dans la cuisine, qui semblait n’avoir jamais été utilisée, et entreprirent de fouiller les placards à la recherche du café et des tasses.


  — Vous avez des amis, ici ?


  Conor hocha la tête et lui fournit la réponse qu’il répétait depuis des mois :


  — Quelques ancêtres qui se baladent je ne sais où en Irlande. Ma famille n’entretient pas des liens très étroits.


  — Alors comme ça, vous avez des ancêtres irlandais ?


  — Oui, mais on n’en fait pas une histoire.


  — Vous n’êtes pas marié, n’est-ce pas ?


  — En effet.


  Rowley sourit jusqu’aux oreilles.


  — Question suivante, parce que je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer la cartouche de cigarettes : vous fumez ?


  — Euh… oui, concéda Conor, sur ses gardes.


  — Super ! Bienvenue au club clandestin de la Bendix Schere !


  — Que voulez-vous dire ?


  Rowley sortit de sa poche un paquet de Silk Cut et en offrit une à Conor.


  — La Bendix Schere est une entreprise non-fumeur, expliqua-t-il en actionnant la mollette de son briquet Dunhill en or pour proposer du feu à l’Américain.


  Conor inspira la fumée à pleins poumons.


  — Ce n’est pas ce qui manque non plus aux États-Unis.


  — Des boîtes aussi extrémistes que la Bendix Schere ?


  — Comment ça, extrémistes ?


  — Il ne vous est pas seulement interdit de fumer dans les locaux, il vous est interdit de fumer où que ce soit, à quelque moment que ce soit… toujours, quoi.


  — Vous ne voulez quand même pas dire que… chez soi ?


  — Chez soi, en vacances, sur Mars.


  Rowley se mit à fouiller dans les placards à la recherche d’un récipient pouvant servir de cendrier et finit par prendre une soucoupe.


  — Il y a d’autres articles du règlement dans ce genre dont je devrais être au courant ? demanda Conor en remplissant la bouilloire.


  — Vous voulez dire qu’ils ne vous ont pas envoyé la liste ?


  — Je n’ai peut-être pas lu ce qui était écrit en tout petit.


  Rowley secoua la tête.


  — Les arrêtés de la Bendix Schere sont sérieusement délirants. Il y en a des pages et des pages. Dans votre contrat, il est indiqué que vous devez les apprendre par cœur. Vous n’avez pas lu ça ?


  — J’ai remarqué cette clause mais je ne me souviens pas avoir reçu un exemplaire du règlement intérieur.


  — Sans doute n’ont-ils pas voulu vous effaroucher. Dites-moi, vous ne buvez pas ?


  Conor prit un air alarmé.


  — De l’alcool ? Mais bien sûr que je bois de l’alcool.


  Rowley agita un doigt plein de reproches.


  — Vilain garçon. L’alcool est strictement verboten ! Il est interdit de pénétrer dans les locaux de l’entreprise moins de vingt-quatre heures après avoir consommé de l’alcool.


  — Mais c’est surréaliste ! s’indigna Conor.


  — Si la police de la Pensée vous chope, vous êtes viré. Et pour de bon…


  — La quoi ?


  Rowley renifla de nouveau.


  — C’est comme ça qu’on appelle les gars de la sécurité.


  Conor resta silencieux.


  — Vous voulez que je continue ? Votre voiture… Vous en aurez une lundi. Elle aurait dû être prête aujourd’hui, mais il y a eu une merde. Vous devez veiller à ce qu’elle reste propre. La police de la Pensée patrouille dans le parking. S’ils repèrent une voiture sale appartenant à un membre du personnel, ils l’embarquent et vous ne la récupérez qu’une semaine plus tard, et avec une amende de 89 livres pour frais de nettoyage. Directement ponctionnées sur votre salaire.


  Conor le dévisagea, éberlué.


  — Vous n’êtes pas sérieux ?


  — Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Si vous briguez l’honneur de tra­vailler pour la Bendix Schere, vous devez jouer selon leurs règles. Tous ceux qui bossent pour la Bendix savent qu’une longue file de gens se bousculent à la porte dans l’attente d’un boulot. C’est la boîte qui paie le mieux, la mieux équipée et qui emploie les meilleurs éléments. Son but, c’est de devenir le leader mondial dans le domaine pharmaceutique et elle fait tout pour y parvenir. Je connais des types qui en ont une trouille bleue, de cette boîte.


  — Des employés ?


  Le regard de Rowley alla s’égarer sur les murs de la cuisine.


  — Ouais. Et des outsiders dans les industries apparentées. La Bendix a de longs tentacules qui ne cessent de grandir.


  — Pas mal de filiales, paraît-il ?


  — C’est incroyable, tout ce qui lui appartient. Dans quelques années, elle contrôlera le marché mondial des aliments pour bébés. Elle possède déjà la moitié des fabricants de médicaments vendus sans ordonnance en Europe et aux États-Unis, et elle rachète à tour de bras les compagnies de génériques sur tous les continents.


  — J’en ai entendu parler.


  — Vous avez aussi entendu parler de leurs opérations de ventes au détail ? demanda Rowley d’une voix qui baissa d’un cran.


  — Au détail ?


  Rowley hocha la tête.


  — Des détaillants en pharmacie. La Bendix est propriétaire de Price Saver DrugSmart, l’une des plus importantes chaînes de pharmacies en Angleterre.


  Conor fronça les sourcils. La chaîne en question était aussi l’une des plus importantes de celles implantées dans les centres commerciaux aux États-Unis. Ses recherches sur la compagnie n’avaient révélé aucun lien entre elles.


  — Je ne savais pas.


  — Vous n’êtes pas censé le savoir, répliqua Rowley en dévissant le pot de Nescafé alors que la bouilloire se mettait à chuchoter. Vous n’êtes pas non plus censé savoir que la Bendix finance l’Association américaine contre l’herpès, le Groupe mondial contre le psoriasis et l’Association internationale contre l’arthrite – entre autres organisations caritatives de premier plan.


  — Bon nombre de compagnies pharmaceutiques font des donations de ce genre, non ?


  — Des donations, c’est certain. Mais en ce qui concerne la Bendix, ça va un petit peu plus loin. C’est elle qui les contrôle et qui nomme ses administrateurs.


  — Alors, ces organisations caritatives recommandent les produits de la Bendix dans leur newsletter ?


  — Exclusivement. Et tous les produits concurrents sont impitoya­blement démolis.


  — Même s’ils sont meilleurs ?


  — En particulier quand ils sont meilleurs.


  Conor commença à se demander jusqu’où s’étendaient les lacunes de ses recherches.


  Rowley haussa les sourcils et ajouta, comme sur la défensive :


  — Ce n’est pas que la Bendix agisse différemment des autres entre­prises… mais elle s’y prend mieux, sans doute. Une cuillère ou deux ? demanda-t-il en montrant le pot de café.


  — Deux, merci.


  Conor tapota sa cigarette pour faire tomber la cendre tout en s’efforçant de rassembler ses idées. La bouilloire se mit à gronder avant de s’arrêter toute seule et il versa l’eau dans leur tasse.


  — Le mieux, Conor, c’est de ne pas trop se stresser à ce sujet. La paie est bonne et il y a quelques gens bien dans le tas. Il suffit de garder profil bas et de faire son boulot. Et avant de vous en être rendu compte, vous aurez soixante-cinq ans et vous toucherez votre retraite !


  Conor cligna lentement des yeux. Toi, peut-être, mon gars, pensa-t-il. Pas moi.


  Sur ce, Rowley écrasa sa cigarette, avala deux gorgées de café, enfila son vieux Barbour et serra la main de Conor. Puis il lui souhaita bonne chance et ajouta qu’il le verrait avec plaisir le lundi suivant.


  — Au fait, dit-il. Au bureau, je suis monsieur Rowley et vous êtes monsieur Molloy, d’accord ?


  — D’accord, répondit Conor, un peu surpris.


  — Encore une de ces règles… Entre membres du personnel, l’usage du prénom est interdit, à quelque moment que ce soit. Selon les termes du contrat, je pourrais être viré pour vous appeler Conor ici.


  — Heureusement que personne n’écoute !


  Rowley lui adressa un curieux petit sourire.


  — Moi, je ne compterais pas trop là-dessus.


  — Vous plaisantez ?


  Rowley secoua la tête.


  — Je ne parle pas tellement d’ici, mais soyez prudent au boulot. On ne sait jamais quand la police de la Pensée est en train d’espionner.


  — Super !


  — Vous vous y ferez. Apparemment, on a tous survécu ! conclut Rowley avant de prendre la direction de l’ascenseur.


  Conor referma la porte, conscient du vide que Rowley avait laissé en partant. Il était seul, à présent, réellement seul pour la première fois, en pays étranger, et l’ampleur de sa tâche s’était encore accrue. Il explora l’appartement, passant d’une pièce à l’autre, vérifiant tout sur son passage en se demandant s’il pouvait y avoir des micros. De toute façon, ce n’était pas avec des micros qu’ils apprendraient quoi que ce soit.


  Il y avait trois chambres, dont une absolument somp­­tueuse, chacune étant pourvue d’une salle de bains avec baignoire et cabine de douche. Une cuisine équipée sur mesure et un incroyable salon de la taille d’un terrain de foot… Magnifique parquet jonché de tapis d’Orient, grands sofas confortables, lampes chromées et chaises qui semblaient droit sorties du musée d’Art moderne. Sans aucun doute, cet appartement avait vraiment du style. On se serait cru dans une pub. Ça le dégoûtait.


  Il se prépara un autre café puis sortit de sa sacoche son PowerBook Macintosh, l’ouvrit et le brancha. Pendant qu’il démarrait, il déroula le câble du modem qu’il brancha à l’arrière de l’ordinateur puis s’agenouilla pour débrancher la prise du téléphone et y insérer le jack du modem à la place.


  Trente secondes plus tard, tout était installé. Il ouvrit sa boîte mail pour vérifier son courrier. Il avait deux messages. Le premier provenait de son ex-associé, Dave Schwab, copain de longue date qui travaillait maintenant au Bureau des brevets américain et qui lui souhaitait bonne chance dans son nouveau boulot. Le second n’avait aucune indication d’expéditeur et était rédigé dans ce qui semblait être une succession de lettres et de chiffres apparemment sans queue ni tête.


  Conor ouvrit son programme de décryptage, dirigea son curseur sur la mention « Décodage » et cliqua.






  9


  Lundi 5 septembre 1994


  Alan Johnson se réveilla en sursaut. Un fracas de verre brisé. Il avait l’impression que sa poitrine était prise dans un étau. Sarah… se débattant violemment près de lui. Hurlant.


  — Fais quelque chose ! Alan, pour l’amour du Ciel, fais quelque chose !


  Elle tremblait, convulsée, roulant d’un flanc sur l’autre. Alan heurta la table de nuit, envoyant valdinguer ce qui était posé des­­sus. Il finit par trouver l’interrupteur, alluma et se tourna pour regarder sa femme.


  Seigneur !


  Elle avait tout un côté du visage gonflé et atrocement déformé, et l’autre côté distendu comme un masque de caoutchouc. Ses yeux exorbités profondément cerclés de noir étaient hagards. Sa peau luisait de sueur et son teint plombé était tavelé de marques rouges et de croûtes noirâtres là où s’était déchaînée l’éruption d’urticaire.


  Elle se renversa sur le côté droit puis le gauche en hurlant comme une possédée. Son corps s’arqua sous les draps, elle se retourna pour s’abattre sur son ventre gonflé, se souleva de nouveau, retomba encore. Elle mordait l’oreiller de souffrance, secouée par des convulsions qui la traversaient comme les répliques d’un tremblement de terre, lui arrachant des plaintes venues de ses entrailles.


  — Ma chérie, dit-il d’une voix étranglée par l’émotion. Qu’est-ce qui arrive ? Est-ce que ça commence ? Le bébé arrive ? Je vais appeler le docteur.


  Elle se retourna sur le dos. Il tira drap et couverture et la regarda d’un air médusé. C’était comme si le bébé qu’elle portait, devenu fou furieux, tentait de se frayer un chemin à travers son abdomen. Déchaîné, il frappait, donnait des coups de pied. Alan vit les endroits où la peau était étirée et son ventre avait pris tellement de volume qu’il crut l’espace d’un horrible instant que la peau allait se rompre et qu’un pied allait apparaître sous ses yeux.


  Il sauta du lit, attrapa le téléphone tout en cherchant dans le carnet d’adresses et composa le numéro du médecin. Huit mois et demi. Elle aurait dû accoucher une quinzaine de jours plus tard mais avait été atrocement malade, accablée par les maux de tête, la nausée et l’urticaire. Et personne n’avait rien pu y faire. Ils avaient eu peur de lui donner des analgésiques, pour ne pas faire de mal au bébé. Et ils ne savaient pas ce qui clochait. Un virus, leur avait-on annoncé. Après une sonnerie, une voix morne se fit entendre à l’autre bout du fil.


  — Docteur Humphrey, s’il vous plaît, haleta Alan.


  — Le docteur Humphrey n’est pas de garde ce soir. Je peux biper le docteur Anselm, si vous voulez.


  — C’est une urgence !


  — Je ne sais pas si je peux le joindre rapidement. Si vous êtes très inquiet, vous feriez mieux d’appeler une…


  Le reste de sa phrase fut noyé dans un atroce hurlement de son épouse.


  — Faiiiis quelque chose ! Alan ! Vite ! Je t’en supplie…


  Sa voix s’étouffa dans un gargouillis.


  Il se retourna pour la regarder et l’étau se resserra encore autour de sa poitrine.


  — Oh, Seigneur ! Non, Sarah ! Non !


  Du sang jaillissait de la bouche de sa femme, éclaboussant l’oreiller. Il coupa la communication pour composer le 999 puis posa une main sur le front trempé de sueur de sa femme.


  — Ça va aller, ne t’inquiète pas… Ça va aller…


  Entre deux convulsions, elle vibrait et palpitait comme si elle avait été branchée sur une prise électrique.


   


  Alan Johnson regardait sa femme étendue sur une table d’examen de la salle de réanimation encombrée. Elle était au cœur d’une forêt de machines, et des silhouettes en blouse verte s’affairaient autour d’elle, occupées à régler le débit des perfusions, à clipper des tubes et à surveiller les écrans de contrôle.


  Il s’était marié assez tard, à l’âge de trente-sept ans, en grande partie en raison de la timidité qu’il ressentait devant le sexe opposé. C’était un homme à la stature frêle, plutôt vieux jeu, comptable dans une société d’engineering et il avait rencontré sa femme lors d’une réunion paroissiale. Sarah était une fille tranquille et douce, qui avait travaillé au service comptabilité d’un laboratoire de recherche pharmaceutique jusqu’au cinquième mois de sa grossesse, quand elle avait commencé à aller mal. La coupe nette de ses cheveux bruns et raides convenait fort bien à sa nature effacée. Aussi ses hurlements semblaient aussi déplacés que les mèches trempées et emmêlées qui collaient à ses joues. Le cœur serré, il vit une infirmière se pencher sur elle avec un masque à oxygène. Ils avaient d’abord tenté de l’intuber, mais elle s’était contractée de tous ses muscles, rejetant la canule, comme si son corps monopolisait ses dernières forces pour expulser le bébé.


  Il serra la main moite et glacée de sa femme mais ne reçut pas de réponse. Il la serra de nouveau en lui jetant un regard implorant mais elle avait les yeux clos. Hébété, il regarda l’anesthésiste qui accrochait une poche de liquide à un trépied et l’obstétricien, les traits tirés par le manque de sommeil car il avait été tiré du lit à 3 heures du matin.


  — Est-ce qu’elle va s’en sortir ?


  Par-dessus son masque, le médecin le regarda de ses yeux gris qui sem­blaient en avoir vu d’autres. La voix était grave et douce, le ton rassurant, mais il ne paraissait pas vouloir se prononcer pour le moment. Il pointa un doigt vers l’écran de contrôle qui permettait de surveiller le rythme cardiaque du fœtus.


  — Monsieur Johnson, ce tracé indique que le bébé est hyperactif et présente des épisodes prolongés de bradycardie. Le rythme cardiaque se maintient en dessous de quatre-vingts et le bébé présente une détresse fœtale grave. (La voix hésita un instant.) Nous allons devoir pratiquer une césarienne pour sauver l’enfant mais il y a des risques que votre femme ne survive pas à l’anesthésie. Je crains que vous soyez obligé d’avoir à prendre une décision.


  — Une décision ? répéta Alan Johnson, qui avait du mal à comprendre.


  Il scruta le regard calme de l’obstétricien, comme pour y trouver une réponse, et demanda alors d’une voix tremblante :


  — Que… qu’est-ce que vous me conseillez ?


  Le médecin lui confia ce qu’il en était avec toute la délica­­tesse possible :


  — Monsieur Johnson, je ne crois pas que votre femme ait la moindre chance de survie si nous n’opérons pas. L’enfant va la tuer si cela continue. Mais si nous opérons, il y a une chance pour elle, et aussi pour le bébé.


  Alan Johnson se tordit les mains et hocha lentement la tête.


  — Allez-y, je vous en prie… Il faut que vous opériez.


  On le fit passer dans la salle d’opération et il se tint à l’écart, près du bloc de l’anesthésiste, vêtu de blanc de la tête aux pieds, masqué, les pieds dans des chaussons. Son regard passait tour à tour du visage immobile de sa femme aux diagrammes qui défilaient sur les écrans de contrôle. Il pensa au berceau bleu installé au premier étage de leur maison, dans la petite pièce aux murs jaunes et aux boiseries bleues qu’il avait peinte lui-même, à la frise de papier inspiré de comptines pour enfants qu’il avait posée avec l’aide de Sarah… À la poussette, aux jouets et aux vêtements qu’ils avaient achetés sans savoir si ce serait un garçon ou une fille.


  Jusqu’à ces dernières semaines, ils avaient vécu un bonheur sans nuages. De toute sa vie, il ne s’était jamais senti aussi heu­­reux. Il aurait dû se douter qu’il y aurait un prix à payer : Dieu ne donnait jamais rien sans exiger quelque chose en retour, bien qu’il soit quelquefois difficile de comprendre les raisons de Ses demandes. Mais Dieu avait toujours raison et ils n’ignoraient pas que, quelles que soient les souffrances qu’Il leur imposerait, l’amour qu’Il avait pour eux n’était pas moins grand que celui qu’ils nourrissaient pour Lui.


  Dieu les avait mis à l’épreuve pendant les trois premières années de leur mariage en empêchant Sarah d’enfanter, bien qu’ils fassent l’amour avec ardeur. Ils savaient que cette épreuve était destinée à leur faire comprendre que la vie humaine ne pouvait être tenue comme allant de soi, de même que le droit de la créer. Le docteur Humphrey avait prescrit à Sarah un traitement de fertilité du nom de Maternox et, trois mois après avoir commencé à le suivre, la jeune femme était tombée enceinte.


  Alan se souvint de la joie qui les avait submergés quand le docteur Humphrey leur avait confirmé la nouvelle dans son cabinet. Les larmes aux yeux, il revit le tout début de sa grossesse. À part son ventre qui s’arrondissait doucement, Sarah ne semblait nullement affectée par son état, n’éprouvant aucun de ces symptômes dont parlaient les journaux tels que nausées matinales et étranges fixations alimentaires. Puis son visage avait perdu ses couleurs et elle avait brusquement commencé à se sentir très fatiguée, vidée de toute énergie. De l’anémie, leur avait dit le médecin, rien de bien inquiétant. Il lui avait prescrit un supplément de vitamines et elle avait paru s’en trouver mieux pendant quelque temps.


  Son état s’était amélioré jusqu’au moment où elle avait appris que l’entreprise qui l’employait avait été rachetée et que, selon certaines rumeurs, il y aurait des licenciements. Une semaine plus tard, elle avait eu sa première crise d’urticaire. Une attaque assez localisée, couvrant la partie droite de la poitrine jusqu’à l’épaule, et le docteur Humphrey avait diagnostiqué un zona provoqué par l’angoisse de perdre son travail, mais lui-même avait été surpris par la rapidité avec laquelle il avait disparu.


  Quelques semaines plus tard, elle s’était plainte de ses premières migraines. Alan la revit allongée sur son lit, se tenant la tête à deux mains en refoulant ses larmes. Puis étaient venus la nausée et les vomissements. Le docteur Humphrey avait commencé à s’inquiéter. Durant un mois entier, elle n’avait pu garder que très peu de nourriture et le médecin lui avait conseillé de se faire hospitaliser. Mais Sarah était de nature indépendante et n’avait pas voulu en entendre parler.


  Alors Alan avait un pris un congé pour s’occuper de sa femme, restant nuit et jour à son chevet pour passer de la crème et poser des compresses fraîches sur les douloureux érythèmes qui avaient refait leur apparition en redoublant de violence. Telles des cloques causées par des brûlures, de vastes plaques rouges avaient envahi son corps. Le docteur Humphrey avait fait examiner Sarah par un dermatologue qui avait suspecté une forme virulente de psoriasis et avait pratiqué une biopsie. Mais le laboratoire d’analyses avait déclaré que l’échantillon ne correspondait à aucun type de psoriasis répertorié. Le dermatologue avait fini par décréter que Sarah était infectée par un virus inconnu. Il lui avait expliqué que ces virus attaquaient au hasard et que la seule chose à faire, c’était d’être patient et de rester sous surveillance médicale.


  — Je n’ai jamais vu une éruption cutanée d’origine virale de ce genre, remarqua l’obstétricien d’une voix posée. Avez-vous fait un séjour à l’étranger ?


  — Le virus n’a pas encore été identifié, dit Alan Johnson. Le centre des maladies tropicales n’a…


  Il se tut en voyant le ventre de sa femme qui sembla soudain se distendre dans trois directions à la fois. Un instant, la peau nue fit penser à de la lave fondue bouillonnant dans le cratère d’un volcan. L’obstétricien revint au chevet de sa patiente et l’équipe médicale se regroupa autour du lit, faisant barrage au regard d’Alan.


  Il resta immobile au fond de la petite salle d’opération, scrutant avec angoisse les écrans de contrôle. Il reconnut celui où s’affichait le rythme cardiaque de Sarah et observa avec un désespoir grandissant le tracé orange dont l’amplitude des crêtes ne faisait que s’amenuiser. Il joignit les mains en fermant les yeux et implora à voix basse : « Je vous en supplie, Seigneur, ne la laissez pas mourir… Ne laissez pas mourir ma Sarah bien-aimée, laissez-la vivre, je vous en supplie, laissez-la vivre… »


  Puis Alan récita le Notre-Père et d’autres prières à la suite. C’est sa dévotion qui lui permit de surmonter les minutes qui suivirent mais il vacilla et dut prendre appui contre le mur carrelé. Il ne faut pas t’évanouir maintenant. Pas maintenant, tu ne peux pas.


  Il y eut soudain de l’agitation autour de la table d’opération. Deux garçons de salle avaient roulé dans la salle une grosse machine. Il entendit un moment le sifflement perçant de l’air compressé puis ce fut le silence. Quand Alan rouvrit les yeux, la pièce se mit à défiler devant lui comme s’il la voyait depuis un train en mouvement. Une main se posa sur son bras et la voix de l’obstétricien s’éleva, douce mais empreinte de lassitude.


  — Je suis désolé, monsieur Johnson.


  Les yeux pleins de larmes, il regarda sa femme. Une infirmière débranchait déjà les perfusions. Une autre déconnectait un écran de contrôle. Le ventre de Sarah continuait à être violemment agité et Alan dut alors intégrer en même temps le fait que son épouse était morte et que leur enfant était toujours vivant dans ses entrailles.


  Le chirurgien commença à pratiquer une incision à partir du nombril de Sarah. Un filet de sang naquit sous le tracé du scalpel.


  — Je…, parvint à articuler Alan. Est-ce qu’elle est… est-ce qu’elle est… ?


  Sa voix se perdit et nul ne sembla l’avoir entendu. Tous étaient très concentrés, à présent. Deux infirmières écartèrent les bords de l’incision à l’aide de pinces, le chirurgien enfonça ses mains gantées dans l’ouverture pendant qu’une troisième infirmière épongeait la plaie, faisant écran.


  Puis une main gantée brandit un minuscule corps gigotant traînant un long cordon blanchâtre.


  Un court instant, il reprit du courage. La petite créature s’agitait. Le bébé de Sarah ! Leur bébé ! Leur bébé était né ! Dieu avait fait que cela au moins se passe bien !


  Il se fraya un chemin parmi les blouses vertes, sans remarquer l’étrange silence qui s’était installé, sans voir les sourcils qui se fronçaient au-dessus des masques.


  Puis il se figea. Regarda la créature avec une horreur incré­dule. L’enfant… Leur enfant…


  Non ! Oh, Seigneur, je vous en supplie ! Non…


  La minuscule forme humaine vernie de sang frais se débattait comme un poisson accroché à un hameçon. Alan se força à regarder la tête de l’enfant, l’endroit où aurait dû se trouver la tête, mais il n’avait pas de visage. Seulement une masse de chair informe hideusement tordue. De la peau blanche. Pas de nez. Seulement un œil, curieusement enfoncé au milieu de ce qui aurait dû être le front.


  — Mon Dieu ! s’exclama quelqu’un derrière lui.


  — Il est vivant ! cria une autre voix. Il est vivant !


  — C’est un garçon.


  Alan resta cloué sur place. Il avait lu quelque part que certains enfants naissaient coiffés d’un morceau de placenta. Dans un instant, on allait l’en débarrasser et tout irait bien. Alan irait bien. Leur enfant irait bien…


  Le chirurgien retourna le bébé. Son dos était foncé. En regar­­dant de plus près, il se rendit compte que le dos de l’enfant était couvert d’une épaisse toison.


  Il poussa un gémissement. Quelqu’un le rattrapa au moment où ses jambes se dérobaient sous lui. Deux infirmières l’aidèrent à aller jusqu’à la porte et le firent asseoir sur une chaise dans le couloir. Il y avait là un extincteur et un tuyau à incendie et il sentit sur son visage un courant d’air frais. Quelques instants plus tard, l’obstétricien aux gants tachés de sang apparut et s’adressa à lui à voix basse.


  — Je crains que l’enfant ne soit terriblement déformé. Le pauvre petit n’a pas du tout de visage. C’est la version d’une malformation rare due à un chromosome supplémentaire ou peut-être à l’effacement d’un segment chromosomique. Cela s’appelle le Cyclopisme, ou syndrome de Cyclope, ajouta-t-il après un silence.


  — Mais ce n’est pas simplement une coiffe, un bout de placenta, qu’il a sur la tête ?


  L’obstétricien secoua lentement la tête.


  — Je regrette. J’aimerais que ce soit cela. Le Cyclopisme est une occurrence extrêmement rare, qui ne peut être décelé à l’échographie. L’enfant est vivant pour le moment, mais dès que nous aurons coupé le cordon ombilical, il sera incapable de survivre par ses propres moyens. Je crois qu’il vaudrait mieux le laisser mourir que de le mettre sous assistance respiratoire.


  Alan Johnson secouait la tête, l’air hébété.


  — Il n’y a vraiment rien à faire ? De la chirurgie plastique… Vous ne pouvez pas…


  Il se rendit compte qu’il disait n’importe quoi, tentant de s’accrocher à tout ce qui lui passait par l’esprit.


  — Il vaudrait mieux ne rien faire du tout, déclara l’obstétricien d’une voix douce mais ferme.


  Alan s’effondra, le visage dans les mains. Il essaya d’imaginer ce qu’aurait voulu Sarah si elle était toujours… encore… Il revit le bébé entre les mains gantées, le sang qui le vernissait, l’épaisse toison qui couvrait son dos. Un long frisson le fit frémir, puis un deuxième. Il lança au chirurgien un regard implorant et désespéré puis se mit à pleurer, silencieusement tout d’abord, puis à gros sanglots qui lui serraient la gorge.
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  Londres. Mardi 25 octobre 1994


  À 8 heures du matin, sous un ciel d’ardoise, Conor Molloy, agacé d’être en retard parce qu’il s’était perdu et que le trajet en voiture était plus long qu’il l’imaginait, se rabattit sur la droite pour quitter Euston Road. Sa BMW flambant neuf alla rejoindre la file de voitures qui franchissaient une à une les barrières de sécurité de l’immeuble de la Bendix Schere, et il montra ses papiers au gardien qui l’autorisa à pénétrer dans le parking. Malgré l’heure matinale, il n’y avait plus beaucoup de places libres.


  Il sortit de sa voiture et jeta un coup d’œil en passant à sa carrosserie grise impeccable. Songeant à l’amende dont lui avait parlé Charles Rowley, il se dit qu’il avait encore quelques jours devant lui avant de la faire laver.


  Règles et réglementations. Cet endroit était régi par plus de règles qu’une prison, et il lui semblait en découvrir de nouvelles à chaque instant. La veille, il avait passé la plus grande partie de sa journée à en faire l’expérience, découvrant et intégrant un véritable arsenal de lois, tout en se familiarisant avec les lieux grâce à Charles Rowley. Quand ce dernier était venu le chercher à l’aéroport, Conor ne s’était pas rendu compte que celui-ci n’était pas un simple collègue mais le manager de la division Génétique. Mais après avoir passé la journée avec lui, Rowley lui avait donné l’impression d’être un collègue plutôt qu’un chef et Conor avait bien l’intention de cultiver leur amitié naissante.


  Il avait appris que la Bendix Schere était organisée en cinq directorats : Production, Marketing, Recherche-développement, Finances et Secrétariat et enfin Sécurité – chacun comprenant un véritable dédale de subdivisions. Les zones de loisirs consistaient en un luxueux restaurant pour le personnel et un centre de remise en forme à l’équipement impressionnant installé au sous-sol, avec programmes de training personnel, salle de squash et terrains de tennis, sans oublier une piscine au bassin olympique.


  Rowley l’avait emmené dans presque tous les étages, à part les trois derniers, dont l’accès était interdit : le quarante-neuvième était l’enclave des directeurs et les deux situés en dessous – le Pentagone, comme l’appelait Rowley – abritaient le poste de commandement de la sécurité pour toute la fondation.


  Conor avait été présenté à un certain nombre de chefs de service et, chaque fois, il s’était demandé s’il devait considérer l’individu qu’il avait en face de lui comme un élément loyal à l’entreprise ou bien comme un rebelle potentiel dans le genre de Charles Rowley. À sa grande déception, presque tous lui étaient apparus comme des éléments zélés totalement dévoués à l’entreprise. À l’exception de quelques membres de son propre service, les employés des deux sexes rencontrés étaient vêtus de façon très sobre et l’avaient accueilli avec une poignée de main vigoureuse accompagnée d’un contact oculaire direct et d’un baratin de bienvenue débité comme un texte appris par cœur en langue étrangère.


  Il avait également remarqué qu’il ne semblait y avoir aucun employé handicapé, affligé d’une surcharge pondérale même d’un physique disgracieux, et que les seules personnes de couleur étaient employées à la sécurité ou occupaient des emplois subalternes. Dans les bureaux dominait une sorte d’uniformité, comme si chacun avait été engagé selon un registre étroit dictant l’apparence, la personnalité et les capacités intellectuelles. À moins que ce soit l’atmosphère artificielle régnant à l’intérieur du bâtiment qui finisse par avoir cet effet sur les employés ?


  Alors que ce n’était que son deuxième jour de travail, Conor se demandait déjà si quelqu’un d’autre que Rowley et un technicien de laboratoire aux cheveux longs du nom de Jake Seals conservait la moindre parcelle d’individualité. Si les techniques de clonage avaient été plus avancées, il n’aurait pas fallu un grand effort d’imagination pour croire que presque tous les autres membres du personnel avaient été conçus en laboratoire selon une formule spécifique.


  Le conformisme…, pensa Conor, qui pressa le pas en boutonnant sa veste pour se protéger du vent mordant. La science, c’est affaire de discipline, d’observation systématique, d’expériences et de données quantifiables. Pourtant, la médecine n’était pas considérée comme une science exacte. En dotant son entreprise de règlements étranges et de procédures strictes, la Bendix s’imaginait peut-être donner de son approche de la médecine une image un peu différente. Il leva les yeux vers la façade aveugle de l’immeuble, éprouvant malgré lui un certain respect. Puis il gravit les marches de marbre, passa le portique électronique et entra dans l’atrium de marbre blanc qui était presque désert. Il montra sa carte à un garde, fit glisser son passe magnétique devant le capteur d’un tourniquet de sécurité et se dirigea vers les ascenseurs.


  En attendant l’arrivée d’une cabine, il observa son reflet sur la paroi de cuivre poli et rectifia le nœud de sa cravate au motif de cachemire.


  Il était élégamment vêtu, de façon plutôt classique, d’un complet croisé bleu marine, d’une chemise blanche et d’un pardessus de chez Crombie, également bleu marine. Comme il lissait des deux mains ses cheveux ébouriffés par le vent, il prit soudainement conscience d’être observé par une jeune femme d’une trentaine d’années qui le regardait avec un air amusé.


  Embarrassé, il passa d’un pied sur l’autre et mit les mains dans les poches de son pardessus. Elle était bien plus petite que lui, avait une longue chevelure blonde frisottée selon la mode du jour et un joli visage qui respirait l’intelligence. Un ascenseur s’annonça en tintant, ils entrèrent dans la cabine et d’autres personnes leur emboîtèrent le pas. La jeune femme lui adressa un petit sourire triomphant, comme si elle savait qu’elle l’avait pris en défaut, mais qu’il ne semblait pas dénué pour autant d’intérêt. Quand elle dut se rapprocher de lui pour laisser de la place aux nouveaux arrivants, il huma son parfum fleuri et le trouva particulièrement sensuel.


  Il l’observa de nouveau. De superbes yeux bleu-vert, un regard chaleureux et plein d’humour. Elle tranchait nettement sur le reste des employés, visiblement issue d’un moule différent. Tout en elle proclamait le mot « rébellion ».


  La cabine s’arrêta au cinquième étage et deux hommes en blouse blanche descendirent. Conor s’aperçut qu’il essayait de lorgner ses jambes mais le trench-coat qu’elle portait sur le bras l’en empêcha.


  — Ça vous plaît, ici ? lui demanda-t-il.


  — L’ascenseur, vous voulez dire ?


  Il était lent, ce matin-là. Le décalage horaire sembla se rappeler brusquement à son bon souvenir et il lui fallut une seconde pour saisir la plaisanterie et lui décocher un sourire.


  — Bien entendu. Je dois dire qu’il est plutôt particulier. Et le reste de la boîte, qu’en pensez-vous ?


  — Jusqu’ici, ça va. Nous venons tout juste de prendre nos quartiers, mon père et moi.


  Elle avait une voix agréable, assurée et dynamique.


  Quelques personnes les dévisagèrent en fronçant les sourcils. Il était déconseillé de discuter dans les ascenseurs. Question de sécurité. On ne savait jamais qui pouvait se trouver dans la cabine.


  Elle détourna les yeux, distraite par une pensée qui sembla la troubler, puis croisa de nouveau son regard. Ils échangèrent un petit sourire en silence. Il jeta un coup d’œil furtif à ses mains et ne vit pas trace d’alliance ni de bague de fiançailles. La cabine s’arrêta alors au huitième étage, celui d’un des labos de génétique, se rappela-t-il, et il la regarda sortir de l’ascenseur et s’éloigner d’un pas leste jusqu’à ce que les portes se referment. Charmante, se dit-il. Vraiment charmante. Pétillante et accessible.


  La cabine reprit son ascension et s’arrêta quelques secondes plus tard au vingtième étage, qui allait constituer son port d’attache dans un avenir prévisible. La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur un petit hall de réception occupé par une jeune femme au physique agréable mais à l’air sévère qui pianotait sur un clavier derrière une rangée d’écrans de contrôle.


  — Bonjour, monsieur Molloy, dit-elle sans même lever le nez.


  Jolie, certes, mais un vrai glaçon. Il lui sourit et dit de sa voix la plus aimable :


  — Bonjour, mademoiselle…


  L’espace d’un instant, son nom lui échappa.


  — … mademoiselle Paston.


  La Bendix Schere fonctionnait avec une équipe de secrétaires anonymes. Quelques bureaux étaient déjà équipés de systèmes de traitement de texte à reconnaissance vocale, mais la plupart du courrier et des circulaires étaient l’affaire d’un pool de secrétaires avec lequel le reste du personnel entrait rarement en contact.


  Le système était très simple, comme le lui avait expliqué Rowley. En cliquant sur une icône installée sur le bureau de chaque ordinateur personnel, les commandes de cette fonction apparaissaient. Il suffisait alors de dicter sa lettre ou son document de façon tout à fait classique et d’expédier le tout aux secrétaires. Un peu plus tard, la lettre ou le document tapé s’affichait sur votre écran et vous pouviez y apporter toutes les modifications que vous souhaitiez. Le courrier était signé automatiquement et une copie en était conservée sur le disque dur.


  Sans que Miss Pimbêche daigne lui consacrer un regard, il contourna son bureau, inséra sa carte magnétique dans la porte située derrière elle et composa son code. Le verrou se libéra et il poussa la porte.


  À chaque directorat était attribuée une couleur distinctive. Étant une sous-division de la recherche-développement, le service des Brevets et Accords de licences avait été doté de la même moquette vert émeraude et des mêmes murs vert pâle que les laboratoires. Mais, à la différence de l’ambiance futuriste qui prévalait dans le reste du bâtiment, ce service-là semblait avoir toujours existé.


  C’était un labyrinthe de couloirs étroits ouvrant sur des bureaux encombrés et de plateaux paysagers où les postes de travail étaient serrés les uns contre les autres. Bien qu’il occupe déjà trois étages, le service avait un besoin de place urgent. Et bien qu’il soit pourvu de tout l’équipement informatique nécessaire, la plus grande partie du travail de brevetage se faisait encore sur papier et les murs étaient tapissés d’armoires de dossiers suspendus, datant pour la plupart de plusieurs dizaines d’années.


  Certains collègues de Conor avaient même un look délicieusement démodé : ces hommes aux cheveux grisonnants étaient paisibles et vêtus de costumes déclinant toute la palette des gris et portant des cravates mal assorties à la largeur improbable. On aurait dit que, dans ce service, toute notion d’élégance vestimentaire avait été confisquée par les femmes, qui avaient l’air chic et soigné. L’atmosphère studieuse qui régnait dans ces bureaux ne laissait pas deviner que l’on y brassait, en quelque sorte, des fortunes colossales.


  Le service Brevets et Accords de licences était chapeauté par une équipe d’avocats spécialisés dans les brevets anglais et internationaux ainsi que de conseillers en propriété industrielle.


  Pas un seul des produits mis au point, développés ou achetés par la Bendix Schere, ne pouvait lui être utile si l’entreprise n’en était pas propriétaire et n’en contrôlait pas les brevets partout dans le monde. Le rôle du service en question, c’était d’obtenir les brevets les plus complets qui soient, à la fois pour protéger les produits de l’entreprise et pour bloquer ceux des concurrents. Cela ne voulait pas seulement dire défendre les brevets avec la plus grande rigueur mais utiliser également toutes les astuces possibles pour en étendre la durée. Dans certains cas extrêmes, les entreprises parvenaient à obtenir de nouveaux brevets sur des produits anciens en reformulant habilement leur composition.


  Dans la plupart des pays, la durée de validité des brevets allait de dix-sept à vingt ans mais, avec un bénéfice annuel de plus de 500 millions de livres sterling sur chacun de ses produits pharmaceutiques les mieux brevetés, chaque année supplémentaire d’extension des brevets était synonyme d’énormes profits pour la Bendix Schere.


  Le bureau de Conor jouxtait celui de Charles Rowley et il vit en passant l’attaché-case ouvert sur le bureau qui indiquait que son collègue l’avait coiffé au poteau. Tout en entrant son numéro de code pour déverrouiller sa porte, il se dit qu’il irait s’excuser un peu plus tard pour son heure d’arrivée tardive. Quasiment toutes les portes du bâtiment présentaient un verrou de sécurité à combinaison. Pour pénétrer dans certaines zones dont l’accès était restreint, comme dans les laboratoires et les étages du service des Brevets et Accords de licences, il fallait de surcroît insérer une carte magnétique dans un lecteur.


  Son bureau n’était guère plus grand qu’un placard. De quoi rendre une gerboise claustrophobe, se dit-il. Mais ça valait tout de même mieux qu’un box dans un bureau paysager, qui ne lui aurait procuré aucune intimité. Il accrocha son pardessus et sa veste derrière la porte, se faufila entre les trois armoires métalliques et la déchiqueteuse, et s’installa derrière son bureau.


  Pour raison de sécurité, les corbeilles à papier étaient strictement interdites. Le papier destiné au rebut devait être introduit dans la déchiqueteuse. Les objets plus volumineux devaient être placés dans des sacs-poubelle noirs qui étaient balancés dans la colonne de vide-ordures dont était équipé chaque étage et atterrissant dans l’incinérateur du sous-sol. C’était une faute grave conduisant au licenciement que de laisser la plus petite feuille de papier dans un bureau sans surveillance, à l’exclusion du courrier entrant.


  Ce jour-là, les seuls éléments étrangers sur la table de travail de Conor étaient une enveloppe de papier kraft qui lui était adressée et un livre à la reliure de cuir écarlate dont la couverture embossée représentait un petit garçon agenouillé en prière, la tête ceinte d’une auréole dorée.


  La veille, Conor avait feuilleté ce livre avec incrédulité. Chaque nouvel arrivant dans l’entreprise était censé le lire de la première à la dernière page. Il racontait comment le fondateur de la compagnie, Joshua Bendix s’était constitué son premier magot en colportant de l’encre invisible fabriquée à partir du jus de citron.


  Le récit se poursuivait en exposant en détail la philosophie profon­dément chrétienne qui animait les débuts de l’entreprise dans les années 1880. D’après ce qu’avait lu Conor, le personnel était réuni chaque matin pour une prière collective, et Joshua Bendix avait décrété que dix pour cent de tous les bénéfices engrangés seraient dévolus à des œuvres charitables. Cet usage avait encore cours.


  Ce que le livre ne disait pas, comme le lui avait révélé Charles Rowley quand ils s’étaient échappés pour aller déjeuner dans un pub, c’est que ces dons étaient exclusivement destinés à créer et à contrôler des associations caritatives se consacrant uniquement aux maladies chroniques spécifiques pour lesquelles la Bendix Schere fabriquait des médicaments.


  Il ramassa l’enveloppe, qui avait déjà été ouverte. Conor avait été averti de cette pratique et se demanda s’il existait des équipes de sécurité employées à lire tout le courrier entrant. Les enveloppes étaient probablement ouvertes pour dissuader toute correspondance de nature personnelle venue de l’extérieur ou même entre employés.


  Il en tira une liasse d’annonces de locations à laquelle était jointe une note de la conseillère pour l’immobilier qu’il avait vue la veille – une jeune femme d’une efficacité redoutable du nom de Sue Perkins qui lui avait fait part du genre d’appar­tement auquel il pouvait prétendre avec son salaire. À son grand étonnement, elle avait ensuite indiqué sur une carte des zones hachurées délimitant les secteurs de Londres où les employés de la Bendix Schere étaient encouragés à résider, sans y être toutefois contractuellement tenus. Elle l’avait cependant prévenu que cette condition risquait de devenir obligatoire dans un futur proche.


  Et voilà qu’il avait déjà en main des informations sur une ving­taine d’appartements potentiels parmi lesquels il allait pouvoir opérer une sélection. Il glissa l’enveloppe dans sa sacoche pour la lire, une fois rentré chez lui, alluma son ordinateur et entra son mot de passe.


  La première chose qui apparut sur son écran, comme elle devait le faire tous les matins à venir, ce fut un formulaire à l’intitulé sinistre : « Feuille d’évaluation ». Il y avait des cases dans lesquelles on devait inscrire le nom de ses collègues immédiats et d’autres pour laisser une évaluation sur ces mêmes collègues. Cela concernait des points aussi divers que leur rigueur dans le travail, le degré de confiance qu’on leur accordait, leur compétence, leur comportement et leur loyauté envers la compagnie.


  Il hésita un instant sur la conduite à tenir puis inscrivit le nom de Charles Rowley et lui accorda juste quelques points de moins que la note maximum, pour ne pas avoir l’air ni de faire de la lèche ni d’être dépourvu de discernement. Ensuite, il ouvrit sa boîte mail. Un message l’attendait : « 9 h 15. Salle de réunion du vingtième étage. Je passerai vous prendre juste avant. C.R. »


  Son esprit revint à la blonde qui était sortie de l’ascenseur au huitième étage et il lui accorda quelques minutes de ses pensées. Il avait interrogé Charles à son sujet. Ils venaient de s’installer, son père et elle, lui avait-elle confié. Il ne devrait pas avoir trop de mal à découvrir qui elle était – Charles avait l’air d’être une encyclopédie ambulante.


  Oui, elle valait vraiment la peine qu’il cherche à retrouver sa trace.
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  Au quarante-septième étage, Bill Gunn faisait à pas lents le tour de la salle de contrôle, passant en revue les installations, comme il le faisait chaque jour. Une équipe de trente techniciens travaillait sous ses ordres, la plupart diplômés de l’Université, mais le directeur de la sécurité préférait toujours tout vérifier par lui-même. Difficile de se débarrasser des vieilles habitudes.


  Ces vieilles habitudes, il les avait acquises dès le début de sa carrière, du temps où il était opérateur radio dans les Paras. N’ayant aucune confiance en un équipement électrique dont sa vie pouvait dépendre, il le démontait et le remontait entièrement avant toute opération. C’était pour lui la seule façon de s’assurer qu’il n’y aurait pas de problème. Pour la même raison, il avait toujours défait et replié son propre parachute.


  C’était un homme solidement bâti de quarante-huit ans, d’une taille un peu au-dessous de la moyenne. Son visage impas­­sible trahissait un long séjour dans les rangs de l’armée et il portait ses cheveux à peine plus longs que l’aurait exigé une coupe réglementaire. En costume civil, il paraissait déguisé, et pourtant, c’était là sa tenue depuis une vingtaine d’années. Comme la plupart des hommes entraînés au combat, il était d’une loyauté sans faille envers ses employeurs, mais ses liens avec la Bendix Schere étaient d’une nature quelque peu différente.


  Il était passé par les rangs de la SAS avant de rejoindre le GCHQ de Cheltenham, les yeux et les oreilles des services de renseignements du gouvernement britannique. Là, il avait été impliqué dans la lutte contre le terrorisme : installation, exploitation et optimisation des systèmes de surveillance des ambassades étrangères en Grande-Bretagne, ainsi que dans les bâtiments clés de certains régimes hostiles tels que la Russie, l’Iran et l’Irak. Lorsque la Bendix Schere l’avait recruté neuf ans plus tard, il était l’un des experts en surveil­lance les mieux informés de la planète.


  Aux quarante-septième et quarante-huitième étages, on se serait cru dans une station spatiale, en raison de l’équipement technologique extraordinairement sophistiqué d’écoute et localisation par satellite destiné à surveiller le personnel pour des questions de sécurité intérieure plutôt que pour espionner les concurrents.


  Gunn fit une pause près du dispositif permettant de localiser les véhicules. Il avait sous les yeux un grand panneau muni d’environ cinq mille diodes rouges numérotées. Près des deux tiers étaient éteintes et les autres clignotaient vivement. Chaque diode représentait un véhicule de l’entreprise et celles qui clignotaient indiquaient celles qui étaient en déplacement à ce moment-là.


  En entrant le numéro correspondant sur le clavier de l’ordinateur installé à côté du panneau, Gunn pouvait obtenir la description détaillée de n’importe quel véhicule de l’entreprise, n’importe où dans le monde et le localiser avec une précision de moins de trois mètres – ainsi que la description du lieu où il se trouvait et une carte routière à l’échelle souhaitée. L’ordinateur enregistrait également tous les trajets des quatre semaines précédentes et les comparait aux relevés des douze derniers mois pour repérer toute modification significative.


  Un autre système à cet étage était une invention personnelle de Gunn et il en était particulièrement fier. « Localiser ». Chaque fois qu’un employé présentait sa carte magnétique dans le bâtiment ou l’insérait dans un lecteur, un signal était transmis à la base de données de Gunn. L’ordinateur analysait tous les déplacements de l’employé au cours du mois précédent, les comparait au tracé des douze mois précédents et alertait Gunn en cas de variation marquante.


  Parmi les aspects moins sophistiqués du système de contrôle mis au point par Gunn, il y en avait un qui lui permettait, depuis son bureau, d’écouter tous les appels téléphoniques entrant ou sortant de l’immeuble de la Bendix et d’espionner la moindre conversation échangée dans ses locaux. Par ailleurs, les activités des laboratoires étaient observées grâce à des caméras de surveillance.


  Après avoir vérifié que tout fonctionnait parfaitement, Gunn regagna son confortable repaire du quarante-huitième étage, referma la porte, s’installa devant sa batterie d’écrans et s’attaqua à la tâche inscrite ensuite au programme de son invariable routine quotidienne : les nouveaux employés. Il frappa une touche de son clavier et une liste apparut à l’écran.


  Le nom de Conor Molloy était l’un des trois de cette liste de vingt à être surligné. Gunn se connecta sur l’ordinateur de Conor et ne vit trace que d’une très faible activité. Un mail de Charles Rowley, ce matin, et la feuille d’évaluation complétée par Molloy. Il activa la fonction « Localiser » et observa les déplacements qu’il avait effectués la veille. Cela avait tout l’air d’une visite de contact plutôt approfondie avec les locaux. Il afficha ensuite la feuille d’évaluation et l’étudia soigneusement.


  Seulement deux points en dessous de la note maximum. Il fronça les sourcils. Cela faisait pas mal de temps qu’il avait catalogué Charles Rowley comme un élément dangereux, en raison de son attitude problématique. Il était impossible que quelqu’un doté d’un raisonnement pondéré puisse lui accorder une appréciation aussi haute. Il y avait trois possibilités : ou bien les aptitudes de Conor Molloy à juger d’un caractère étaient douteuses, ou bien il s’essayait à la flatterie ou bien il avait tout simplement accordé une notation fantaisiste.


  Il n’était pas rare que les nouveaux employés accordent des apprécia­tions élevées par crainte de représailles. Ils n’auraient pas dû se faire du souci pour ça, puisque ces notations restaient strictement confidentielles, mais bien entendu, ils n’avaient aucun moyen d’en être assurés. En agissant ainsi, Conor Molloy n’avait rien fait de grave, mais il avait tout de même eu droit à une petite marque à côté de son nom. Gunn s’était rendu compte qu’un certain nombre de ces petites marques s’avérait parfois assez révélateur. Et Gunn éprouvait déjà un léger malaise face au nouvel avocat américain spécialiste des brevets.


  Il n’y avait rien de précis, rien de concret, mais sa longue expérience dans le domaine de la surveillance avait développé chez lui un instinct pour renifler ceux qui avaient quelque chose en tête, et cet instinct lui dictait de surveiller le nouveau venu.


  Il consulta la lettre de candidature de Molloy avec le plus grand intérêt. L’Américain avait un parcours impeccable, c’était évident. Diplômé d’Harvard en biochimie avec la mention très bien. Master de chimie organique à Stanford. Deux années de biologie moléculaire à Carnegie Mellon. Trois ans de nouveau à Harvard, à l’école de droit, inscription au barreau puis examens du Bureau des brevets. Après sa sortie de l’université, il avait été recruté par Merck et avait passé deux ans dans leur service de brevets.


  Au classement des compagnies pharmaceutiques, Merck venait au quatrième rang mondial. C’était un bon employeur et qui payait bien. Alors, pourquoi Molloy avait-il changé de boîte ? La raison était justement évoquée dans la lettre de candidature : Molloy pensait que la Bendix Schere avait un programme plus progressiste en génétique. Sur ce point, Gunn était bien d’accord avec lui. Molloy évoquait également le fait que Merck avait voulu le muter en Californie et qu’il ne souhaitait pas vivre sur la côte ouest. Explication parfaitement recevable. La Bendix Schere lui offrait la possibilité de travailler deux ans en Angleterre et cette idée l’avait séduit. A priori, rien de suspect là non plus. L’homme en question était célibataire, hétérosexuel, et voulait voir un peu le monde avant de se poser. Toutes les raisons avancées par Conor Molloy se tenaient.


  Alors, qu’est-ce qui faisait qu’il y avait chez lui quelque chose qui clochait ?
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  La colère de Monty Bannerman fit place à la rage quand elle relut la lettre qu’elle tenait à la main.


  Quel pouvait bien être le salopard qui l’avait écrite ? Et sur les ordres de qui ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 10 h 30. Son rendez-vous avec sir Neil Rorke était à 11 heures. Eh bien, il allait devoir régler ce problème et une fois pour toutes ! Elle inspira profondément pour tenter de se calmer. Elle était dans une colère noire depuis que la lettre était arrivée la veille à leur ancien laboratoire et s’était réveillée plusieurs fois dans la nuit en s’inquiétant à ce sujet.


  Dieu merci, elle avait ouvert le courrier à la place de son père. S’il avait vu ça, il serait devenu fou furieux. Et quand il s’était étonné de l’absence de Walter Hoggin, le chef des techni­­ciens du labo, elle avait été obligée de lui mentir en racontant qu’il était malade.


  Le rachat des Laboratoires Bannerman par la Bendix Schere avait été signé huit mois plus tôt, mais la transition ne s’était pas avérée facile. De nombreuses expérimentations en cours ne pouvant supporter le voyage avaient rendu particulièrement laborieux le déménagement depuis l’université du Berkshire jusqu’à l’immeuble Bendix à Londres, qui durerait encore plusieurs mois.


  Les montagnes de paperasse qui devaient transiter par le service des Brevets et Accords de licences lui prenaient la plupart de son temps. Tout ça parce que les conseils en propriété industrielle et les avocats avaient besoin de lire, dans un semblant d’ordre chronologique, le moindre bout de papier en rapport avec la moindre expérimentation conduite par les Laboratoires Bannerman de recherche génétique. Presque tous les documents archivés dans les labos de son père devaient à présent être entrés dans le système informatique de la Bendix Schere. Toute une équipe d’employés avait été affectée à cette tâche fastidieuse, mais il y avait tant de choses à démêler et à déchiffrer que Monty avait fini par trouver plus facile de s’en charger en grande partie elle-même.


  Depuis le mois de février, son père et elle avaient partagé leur temps entre leur ancien labo et leurs nouveaux locaux somptueux du huitième étage de l’immeuble Bendix. Pour Monty, cela s’était révélé une période épuisante, pendant laquelle elle avait dû faire appel à toutes ses ressources de courtoisie et de diplomatie, car l’équipe de la Bendix Schere s’était montrée beaucoup moins coopérative qu’elle l’avait espéré. Loin d’accueillir chaleureusement l’arrivée d’un élément du calibre de Dick Bannerman, de nombreux membres de l’équipe donnaient l’impression de ne pas apprécier l’intrusion de nouveaux venus.


  De plus, son père n’avait cessé de jouer avec les nerfs du conseil d’administration, histoire de voir jusqu’où il pouvait pousser le bouchon. Jusqu’à présent, toutes les demandes d’achat de matériel adressées à la comptabilité avaient été agréées – même si cela avait demandé un mois et nécessité plusieurs réunions délicates. La Bendix Schere n’avait pas pour principe de jeter l’argent par les fenêtres mais était prête à financer tous les projets susceptibles de donner des résultats dans l’intention de coiffer la concurrence au poteau.


  Jusqu’alors, la compagnie n’avait pas failli une seule fois à ses enga­gements. Aussi grincheux qu’il ait pu se montrer au début des négociations et plein d’appréhension en ce qui concernait sa bureaucratie, le docteur Bannerman avait dû reconnaître que la Bendix Schere s’était conduite de façon exemplaire.


  Il avait même avoué à Monty le soulagement qu’il éprouvait à recevoir un salaire régulier au lieu d’être obligé de devoir se battre pour trouver de l’argent chaque fois qu’une facture arrivait sur son bureau. En fait, tous deux percevaient à présent un salaire tout à fait raisonnable – et Dick Bannerman recevait en sus un pourcentage sur les bénéfices résultant de ses recherches. Quant à Monty, elle gagnait plus du double de ce qu’elle parvenait à s’accorder auparavant.


  Qui pouvait bien être à l’origine de ce courrier ? Était-il possible que ce ne soit qu’une erreur ? Une bourde de communication interne ? Ou bien les promesses de sir Neil Rorke et du docteur Crowe n’étaient-elles finalement que paroles en l’air et c’était là que s’achevait l’histoire ?


  Elle aurait la réponse dans moins d’une demi-heure.


  Elle rangea la lettre dans son sac à main puis reporta son attention à la pile de CV qui encombrait son bureau. Son père était occupé à recruter un personnel important dans l’intention de faire passer son équipe de trente-cinq à deux cents membres dans l’année à venir. Il avait établi une liste de diplômés, d’étudiants de troisième cycle, de titulaires de doctorat et de chercheurs à recruter. Et, apparemment, il s’amusait beaucoup. C’était un sacré changement, après avoir été obligé de refuser des embauches et même de devoir se séparer de certains employés parce qu’il n’avait pas de quoi les payer. Monty le voyait heureux pour la première fois depuis la mort de sa mère et elle ne souhaitait qu’une chose : que cela continue.


   


  À onze heures moins cinq, elle enfila la veste de son tailleur bleu marine et prit son sac à main. Elle ne s’était pas encore habituée au luxe d’avoir un bureau bien à elle. Même s’il n’était pas très vaste, le seul défaut qu’elle lui avait trouvé, c’était de ne pas avoir de fenêtre. La température était agréable et l’air semblait frais, vibrant, même, mais elle ressentait pourtant cette sen­sation de claustrophobie qui s’emparait toujours d’elle dans les lieux clos.


  Elle passa devant le gardien installé à sa console devant la batterie d’ascenseurs. Ces derniers ne montaient pas au-delà du quarante-huitième étage et seul un membre du conseil d’administration muni d’un passe magnétique pouvait appeler l’ascenseur express qui allait au-delà. On l’avait informée qu’elle devait demander au gardien de l’appeler pour elle et c’est ce qu’elle fit.


  Bon sang, ce qu’ils peuvent être paranos ! se dit-elle. Qu’est-ce qui leur fait peur ? L’espionnage industriel ? Les terroristes ? Les acti­­vistes de la cause animale ? Des cinglés ?


  Pendant qu’elle attendait, elle se prit à penser à l’Américain qu’elle avait croisé ce matin-là et elle eut un petit sourire en se souvenant de la tête qu’il avait faite quand elle l’avait surpris en train de rectifier son nœud de cravate.


  C’était un bel homme, mais que rien ne distinguait a priori de ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là dans le bâtiment. Il semblait y avoir dans les parages plein d’hommes qui se prenaient beaucoup trop au sérieux, comme si le fait de travailler pour la Bendix Schere les avait élevés au-dessus du statut de simples mortels.


  Un tintement annonça l’arrivée de l’ascenseur et elle entra dans la cabine. Quelques instants plus tard, les portes s’ouvrirent et elle se retrouva dans le vestibule aux murs couverts de toiles abstraites où elle avait attendu avec son père lors de leur premier rendez-vous avec Rorke et Crowe.


  Une porte s’ouvrit et la secrétaire particulière de Rorke, une rousse qui avait l’air d’un dragon, l’informa que sir Neil était prêt à la recevoir.


  Rorke l’attendait à la porte de son bureau, main tendue, arborant un sourire qui lui fit penser qu’il était sincèrement heureux de la voir.


  Elle serra sa large main avec appréhension, n’ayant pas oublié la fermeté de sa poigne.


  — Bonjour, sir Neil. Je suis contente que vous ayez pu trouver le temps de me recevoir.


  — J’aurais toujours un moment à vous consacrer, ma chère.


  Il lui fit signe de prendre place dans l’un des fauteuils confortables qui entouraient une table basse à l’écart de son bureau et elle fut un peu déroutée par le tour informel que prenait l’entretien. Cela faisait plusieurs mois qu’elle ne l’avait vu mais il n’avait pas changé : son visage était tou­jours aussi rubicond, ses cheveux noirs aussi longs et il portait un de ces costumes rayés et une de ces larges cravates qui semblaient être sa marque de fabrique.


  — Alors, comment ça va ? demanda-t-il.


  — Eh bien, commença-t-elle d’une voix mal assurée, ne vou­­lant pas passer directement à l’attaque. Tout se passe très bien, quoique le déménagement prenne beaucoup plus de temps que nous l’aurions pensé.


  Il joignit les mains et croisa les doigts.


  — D’après ce que m’a dit le docteur Crowe, il semblerait que, chez nous, tout le monde soit très content. (Il fit une pause et eut un sourire ironique.) On peut dire que votre père s’y entend pour dépenser notre argent.


  — Mais il ne s’agit que de matériel indispensable !


  — Bien entendu ! Non, je ne me plains pas. Son enthousiasme nous ravit.


  Monty lui retourna poliment son sourire, réfléchissant à ce qu’elle allait dire. Son regard se posa alors sur la grosse grenouille sur son socle d’onyx qui ornait le bureau et elle eut un petit frémissement. Aujourd’hui, l’animal sem­blait la regarder droit dans les yeux d’un air hostile. Elle prit sa respiration.


  — Je voudrais vous parler d’un point précis, sir Neil, dit-elle en ouvrant son sac pour en sortir la lettre. Ce courrier est arrivé hier. Il a été adressé à mon père par notre chef des techniciens de laboratoire, Walter Hoggin, qui travaille avec mon père depuis le début. Il dit avoir reçu une lettre du directeur des ressources humaines de la Bendix Schere l’informant que, étant donné son âge, il était mis à la retraite, qu’il ne devait pas remettre les pieds dans les locaux de la compagnie et que ses affaires personnelles seraient envoyées chez lui.


  Elle lui lança un regard de défi et c’est avec une certaine satisfaction qu’elle le vit froncer les sourcils.


  — Vu son âge ? Et quel âge a-t-il donc ?


  — Soixante-six ans.


  — Ah ! Ça doit être pour cette raison. Il a dépassé d’un an celui de la retraite.


  — Mais nous n’avons jamais forcé les gens à partir à la retraite, à quelque âge que ce soit, répliqua-t-elle d’un ton irrité.


  L’expression du visage de Rorke se durcit un instant. Le chan­­gement était à peine perceptible mais suffit à Monty pour deviner chez lui une certaine brutalité.


  — Malheureusement, mademoiselle Bannerman, nous avons des règles très strictes en ce qui concerne l’âge de la retraite.


  Malgré la colère qui la gagnait, elle réussit à conserver son calme.


  — Je le comprends bien, sir Neil, mais, comme vous le savez, la sauvegarde des emplois de notre personnel était l’un des soucis majeurs de mon père. Le mien aussi, évidemment. Lors de notre toute première entrevue avec le docteur Crowe et vous-même, nous avons été formellement rassurés sur ce point. C’était une des conditions pour pouvoir commencer à négocier avec vous.


  Il hocha la tête.


  — Eh bien… Nous n’avons nullement l’intention de rompre quelque accord que ce soit, ce n’est pas notre façon de nous comporter en affaires. Je vais en toucher un mot au docteur Crowe et nous verrons ce que nous pourrons faire à ce sujet.


  — Je vous en serai très reconnaissante, dit-elle. Et de toute urgence, s’il vous plaît. Walter est terriblement bouleversé. Ce n’est pas une façon de traiter les gens.


  Il l’observa attentivement.


  — Je suis convaincu que nous pourrons faire une entorse à la règle. Peut-être lui trouver quelque chose sur le campus de Slough, ajouta-t-il en haussant les sourcils.


  — Je vous remercie.


  Soulagée, elle remit la lettre dans son sac.


  — Nous sommes une grande compagnie et nous avons aussi un grand cœur.


  — C’est agréable à entendre, dit-elle.


  — Je vous estime beaucoup, votre père et vous. Et je ne veux pas que quoi que ce soit vienne ternir nos relations ou l’opi­­nion que vous pouvez avoir de la Bendix Schere. Si vous avez le moindre souci, vous me le ferez savoir, n’est-ce pas ? Ma porte vous est toujours ouverte.


  — Merci, sir Neil.


  Il la raccompagna lui-même jusqu’à l’ascenseur. Au moment où elle entrait dans la cabine, il ajouta :


  — Miss Bannerman, je suis très sérieux. Nous sommes peut-être une organisation internationale, mais je dirige un navire dont les voiles sont bien bordées. S’il y a quoi que ce soit qui vous chiffonne, adressez-vous à moi directement. Vous me le promettez ?


  Elle le lui promit.






  13


  Barnet, Nord de Londres. 1946


  Pour la quatrième nuit consécutive, Daniel Judd était couché dans l’obscurité, les bras écartés et solidement attachés aux pieds du lit par des ceintures en cuir. L’arête vive du cadre métallique s’enfonçait dans les entailles qui zébraient ses poignets depuis l’avant-veille.


  Ses fesses et son dos saignaient à cause des corrections que lui avaient infligées tour à tour ses parents : sa mère parce qu’il avait refusé de dire ses prières avant d’aller se coucher la veille et son père parce qu’il n’avait pas dit les grâces correctement avant le dîner.


  Son nez était bouché et il aurait voulu se moucher mais il ne pouvait pas le faire puisqu’il avait les mains liées. Il avait aussi terriblement besoin d’uriner mais avait peur d’appeler ses parents, bien qu’il soit terrifié par le châtiment qui l’attendait s’il mouillait son lit.


  Alors, il reniflait, impuissant, les yeux brûlants de larmes, et sa vessie distendue tiraillait douloureusement son ventre. Les yeux grands ouverts par la terreur, il pouvait seulement regarder les ténèbres de la pièce.


  « Ils avaient des queues et des dards comme les scorpions et dans leur queue résidaient le pouvoir de tourmenter les gens pendant cinq mois. »


  Des scorpions !


  Les scorpions s’en prenaient à ceux que Dieu n’avait pas marqués au front de son sceau.


  Il n’avait jamais vu de scorpion vivant, seulement des images dans une encyclopédie et un spécimen mort dans la vitrine d’un musée. Ce dernier était plus petit qu’il le pensait, de la taille d’un grand scarabée. Noir et dur. Il imaginait le plancher de sa chambre couvert de scorpions qui se dirigeaient droit vers lui, atteignaient les pieds de son lit. Puis ils grimpaient à toute vitesse, s’accrochant aux flancs du matelas avec leurs griffes noires. Se rassemblaient au bout de l’édredon.


  Et il n’avait pas sur le front le sceau de Dieu pour le protéger.


  Ses parents lui avaient parlé de ce sceau mais lui avaient dit qu’il était un pécheur et que, pour cette raison, il n’en avait pas. Et quand il était allé se regarder dans le miroir de la salle de bains, à son grand désespoir, il s’était rendu compte qu’ils avaient raison.


  Il ne pouvait pas voir le sceau sur le front de sa mère ni sur celui de son père, mais ils lui avaient dit que, une fois qu’on l’avait, il devenait invisible. Et que quand on l’avait, on le savait.


  Ce soir-là, sa mère lui avait lu un passage sur les scorpions.


  « … quand il ouvrit l’abîme, de la fumée s’en éleva, telle celle d’une gigantesque fournaise. Le soleil et le ciel furent obscurcis par de la fumée qui monta de l’abîme. Et de ces flots de fumée des sauterelles descendirent sur la terre et il leur fut accordé les pouvoirs des scorpions. Il leur fut ordonné d’épargner l’herbe qui couvrait la terre ainsi que les plantes et les arbres, mais de s’en prendre seulement à ceux qui ne portaient pas au front le sceau de Dieu.


  Il ne leur fut pas donné le pouvoir de les tuer mais seulement celui de les tourmenter pendant cinq mois. Et l’agonie qu’ils infligeaient était pareille à la morsure du scorpion. Et pendant ces jours-là, les hommes appelaient la mort de leurs vœux mais ne pouvaient la trouver. Ils souhaitaient mourir mais la mort se détournait d’eux. »


  Sa mère lui avait dit que les scorpions s’en prendraient à lui s’il avait des pensées impures pendant la nuit. S’il lui venait l’envie de se toucher. S’il avait envie de toucher ses parties honteuses.


  Oui, il en avait eu envie et il en avait encore envie à présent. Il voulait prendre cette chose dans sa main et laisser l’urine s’en échapper pour se débarrasser de la terrible douleur qui déchirait son ventre.


  Et cela signifiait que les scorpions allaient s’emparer de lui. C’était certain. Il tendit l’oreille, écouta les minuscules grattements des pinces sur le tapis indiquant qu’ils allaient d’un moment à l’autre monter à l’assaut de ses draps.


  Il écoutait le silence, tendu de tout son corps. Il les entendait ! Son lit semblait vivant, grouillant d’insectes. Dans l’obscurité, Daniel retenait son souffle pour tenter d’épier leurs mouvements au-delà des battements de son propre sang. Les mouvements d’insectes. Il se mordit la langue. Quelque chose qui grimpait le long de la courtepointe. Maintenant.


  « Scratch. » « Scratch-scratch. » Une pause. « Scratch- ­­scratch-scratch-scratch-scratch. »


  Sa bouche était desséchée par la peur.


  Plus près.


  « Scratch-scratch-scratch. »


  Il étouffa un cri, le ravala, s’étrangla. Il entendait le bruit de pinces grattant le coton luisant, dérapant comme si elles se déplaçaient sur la glace. Puis s’agrippant ! « Scratch-scratch-scratch. »


  Quelque chose lui toucha le bras.


  Quelque chose pesa sur la manche de son pyjama. Une minuscule incision, puis une autre. Il sentait la morsure des pinces à travers le tissu léger. Progressant le long de sa manche, passant le coude. Il imaginait la petite chose noire, l’arc de sa queue dressée. Il avala sa salive. Il n’y avait pas de problème si l’on restait immobile, c’était ce qu’il fallait faire, rester immobile, ne pas montrer sa peur.


  Ça atteignit son épaule. Puis quelque chose toucha son cou, quelque chose de froid, de dur, de tremblant. La terreur s’empara de lui, le faisant trembler de tous ses membres. Il sentit les pattes s’ancrer dans sa peau pour assurer leur prise, traverser son cou et passer sur sa pomme d’Adam, chaque pas accompagné d’une piqûre. Ça remonta le long de son menton, toucha sa lèvre inférieure, passa sur sa bouche. Il pouvait sentir son odeur, à présent, une répugnante odeur de rance. Ça contourna sa narine et commença à remonter le long de sa joue en direction de son œil.


  Ç’allait le piquer dans l’œil…


  — Mère ! Maman ! Papa ! hurla-t-il convulsé de terreur, roulant follement la tête d’un bord sur l’autre, le souffle court. Mère ! Père ! Oh ! Aidez-moi ! Oh ! Aidez-moi ! Oh ! Aidez-moi !


  La lumière s’alluma, l’aveuglant un instant. Quand il battit des paupières, quelque chose masquait son œil droit, quelque chose de dur pressé sur son globe oculaire. Une ombre se pencha sur lui. Il sentit une pichenette. Quelque chose s’agitait sur le tapis près du lit. Une créature gisait sur son dos en agitant ses pattes. Brun foncé, longue comme le pouce.


  Puis son père l’écrasa sous la semelle de sa chaussure.


  — Un scorpion, murmura Daniel, qui peinait à retrouver son souffle.


  — Tu fais bien des histoires, stupide petit garçon, dit sa mère.


  — Quel scorpion ?


  — Ce n’est pas un scorpion, c’est un cafard.


  Son père le ramassa pour brandir l’insecte sous le nez de son fils. Il fléchit deux pattes qui se détendirent lentement. Un magma orange suintait de son abdomen crevé. Une de ses antennes frémit.


  — C’est un signe, déclara sa mère.


  Enveloppé dans sa robe de chambre en laine, son visage blanc luisant de crème, son regard était dur de colère.


  — C’est un signe de Dieu pour tes pensées impures, dit-elle avant de le gifler durement. Tu as eu des pensées impures ?


  Il secoua la tête, effrayé. Elle le frappa de nouveau.


  — Tu mens ! Dieu t’envoie un cafard pour commencer. Ensuite, ce sera un scorpion. Tu dois te repentir, mon garçon. Chaque fois que tu ne te repens pas, la colère de Dieu grandit.


  Daniel se mit à sangloter.


  — Pourquoi Dieu est-il si horrible avec moi ? gémit-il.


  Sa mère le frappa plus fort.


  — Notre Père plein de miséricorde qui est au ciel, c’est lui que tu appelles horrible ? Comment oses-tu ?


  — Je hais Dieu ! sanglota-t-il. Je le hais ! Je veux le tuer !


  Sa mère se mit à hurler, lui tira les cheveux, lui cracha au visage et le gifla à plusieurs reprises sur les deux joues. Puis elle sortit de la pièce et revint avec un morceau de savon qu’elle lui enfonça entre les lèvres.


  — Lave-toi la bouche de ce blasphème ! Tu vas rôtir en enfer pour l’éternité !


  Son père laissa tomber le cafard dans la poubelle.


  — Repens-toi, mon fils. Avant qu’il soit trop tard.


  Daniel garda le silence.


  Son père prit la bible posée sur la table de chevet et se mit à lire à haute voix.


  « Les têtes des chevaux étaient comme des têtes de lions ; et de leurs bouches il sortait du feu, de la fumée, et du soufre.


  Le tiers des hommes fut tué par ces trois fléaux, par le feu, par la fumée, et par le soufre, qui sortaient de leur bouche. Car le pouvoir des chevaux était dans leur bouche et dans leur queue ; leurs queues étaient semblables à des serpents ayant des têtes, et c’est avec elles qu’ils faisaient du mal.


  Les autres hommes qui ne furent pas tués par ces fléaux ne se repen­tirent pas des œuvres de leurs mains, de manière à ne point adorer les démons, et les idoles d’or, d’argent, d’airain, de pierre et de bois, qui ne peuvent ni voir, ni entendre, ni marcher.


  Et ils ne se repentirent pas de leurs meurtres, ni de leurs enchantements, ni de leur impudicité ni de leurs vols. »


  Puis ses parents sortirent de la pièce en refermant la porte mais en laissant la lumière allumée.


  Immobile, Daniel fixait l’ampoule nue, la tache brune en forme d’araignée qui s’étalait au plafond, à l’endroit où il y avait eu une fuite d’eau. Il regarda la nuit noire au-delà de la fenêtre sans rideaux. Le crucifix accroché au mur à sa droite. Il était consumé par la haine. Par la haine pour Dieu. La haine pour Jésus sur sa croix.


  Il concentra son attention sur le crucifix. « Dieu a tant aimé le monde, qu’il a donné son fils unique, ainsi, tout homme qui croit en lui ne périra pas, mais aura la vie éternelle. »


  Il regarda l’homme dénudé aux bras étendus, jambes fléchies et tête pendante. Puis il pensa que lui aussi était étendu là, les bras écartés. Ils étaient pareils, tous les deux !


  Dieu avait permis que son fils soit crucifié. Dieu avait tué son fils unique. Pour sauver l’humanité. Dieu n’avait pas traité Jésus mieux qu’il n’était lui-même traité maintenant par ses parents. La colère qui l’animait grandit, rugissant telle une fournaise. Il se sentit devenir brûlant. Son corps se mit à vibrer d’une étrange énergie. Un sentiment de puissance qui naquit au creux de son estomac pour irradier sa poitrine, ses bras et ses jambes. Ses yeux restaient rivés sur le crucifix. Il en distinguait les moindres détails, comme s’il ne se trouvait pas à quatre mètres de là mais à quelques centimètres de son visage.


  Il y lisait l’agonie. Les muscles convulsés, les doigts tordus par la souffrance comme les pattes du cafard. Le crucifix se mit à osciller. Juste quelques petits frémissements, tout d’abord. Daniel voulut qu’ils augmentent d’intensité. Et davan­­tage, encore.


  Soudain, sans prévenir, le crucifix tomba droit sur le sol dans un grand bruit qui claqua comme un coup de feu.


  Daniel vit sur le mur deux petits trous, là où avaient été enfoncés les clous. Et la trace couleur chair, en forme de croix, qui se détachait sur la peinture crasseuse du mur.


  Alors, il sourit.


  C’est lui qui avait provoqué sa chute. Il avait fait tomber le crucifix du mur juste en y pensant ! Il tourna les yeux vers la bible posée près de lui sur la table de chevet. Il concentra son regard sur elle. Enflamme-toi, pensa-t-il. Vas-y, brûle !


  Il canalisa toutes ses forces, chassant toute autre pensée de son esprit pour invoquer toute sa puissance et toute sa volonté. Se concentra. Se concentra. Brûle, maudit livre !


  Brûle !!!


  Il y eut une déflagration assourdissante puis un tintement de verre brisé. La fenêtre ! Couvert d’un lacis de fissures, le panneau vitré implosa sous ses yeux. Quelques petits éclats, d’abord, puis tout le carreau se voila et tomba sur le plancher en une multitude de dagues de verre.


  La porte s’ouvrit brusquement et ses parents se ruèrent à l’intérieur.


  — Au nom du…, fit sa mère qui se tut brusquement en découvrant la fenêtre brisée puis le crucifix sur le sol.


  Son père regarda autour de lui d’un air ahuri puis alla vérifier les courroies qui immobilisaient les bras de son fils. Ses parents échangèrent un regard et la mère testa à son tour la tension des lanières.


  — Daniel, dit son père, si tu ne portes pas au front la marque de Dieu, alors tu portes la marque de la Bête.


  — C’est un enfant du mal et il doit être sauvé, dit sa mère.


  — Tu comprends ce que cela signifie, Daniel ? demanda son père. « Si quelqu’un adore la Bête et son image, et reçoit une marque sur son front ou sur sa main, il boira lui aussi du vin de la fureur de Dieu, versé sans mélange dans la coupe de sa colère, et il sera tourmenté dans le feu et le soufre, devant les saints anges et devant l’agneau. Et la fumée de leur tourment monte au siècle des siècles ; et ils n’ont de repos ni jour ni nuit, ceux qui adorent la Bête et son image, et quiconque reçoit la marque de son nom. »


  — Est-ce cela que tu veux ? hurla sa mère Tu veux la marque de la Bête ?


  Daniel leva les yeux vers sa mère et ne répondit rien.
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  Londres. Mercredi 2 novembre 1994


  T’es vraiment moche, petit salopard ! se dit Conor Molloy en regardant le cliché noir et blanc de mauvaise qualité qui accompagnait un article de recherche. « Grenouille à incubation gastrique », disait la légende. Rheobatrachus silus.


  « Le Rheobatrachus silus est une grenouille rare de l’Est de l’Australie. La femelle ingère les œufs après fertilisation et les couve dans son estomac jusqu’à maturation. Cette “couvaison gastrique” a eu lieu au fond de l’estomac, qui se dilate pour accueillir la progéniture qui s’y développe », lut-il en se demandant ce que cet article avait à voir avec les recherches du docteur Bannerman, bien que rien ne le surprenne plus vraiment quand il s’agissait des travaux de ce détenteur du prix Nobel.


  Durant les neuf jours qui venaient de s’écouler, il avait eu l’impression d’entrer dans l’intimité du docteur Bannerman, alors qu’il n’avait pas encore rencontré le grand homme. Il avait consacré presque toutes ses heures de veille à étudier de près le travail de toute une vie, document après document.


  La Bendix Schere souhaitait enregistrer des brevets en Grande-Bretagne, en Europe et aux États-Unis, sur le plus grand nombre possible des travaux de Bannerman, et Conor devait recenser ceux qui pouvaient être déposés aux États-Unis. Le docteur Crowe, le directeur exécutif de la compagnie, voulait avoir ce rapport sur son bureau avant dix jours.


  Conor savait qu’il était à l’essai et qu’on l’avait balancé d’emblée dans le grand bassin. Les demandes de brevets étaient coûteuses et réclamaient beaucoup de temps. S’il conseillait le dépôt d’une demande qui n’aboutirait pas, cela jouerait contre lui. Par ailleurs, s’il laissait passer une occasion, cela entraînerait une perte de bénéfices se chiffrant en millions ou même en milliards – ce qui ne l’empêcherait pas de dormir, bien entendu.


  Pour obtenir un brevet, il faut convaincre le vérificateur du bureau que personne n’a rendu public suffisamment de détails concernant l’invention ou la découverte scientifique en question pour permettre à un tiers de la reproduire. Or, le docteur Bannerman avait publié d’innombrables articles exposant de façon détaillée le moindre aspect de son travail afin que tout le monde puisse le copier. La lecture du rapport de Conor allait s’avérer peu réjouissante, si la Bendix Schere avait eu l’intention d’engranger du fric avec les travaux que Bannerman avaient menés jusqu’à ce jour.


  Conor sourit. Je ne vous ai pas encore rencontré, doc­­­teur Bannerman, se dit-il, mais vous me plaisez. Vous me plaisez beaucoup.


  On poussa la porte de son bureau, qu’il avait laissée entrouverte, et Charles Rowley passa la tête à l’intérieur.


  — Ça se passe bien ?


  — Je crois.


  — Je me demandais si tu serais libre, vendredi soir. J’organise un petit dîner et je me suis dit que tu aimerais peut-être rencontrer des gens normaux…


  Conor vit l’éclat amusé qui éclairait son regard. Il avait déjeuné quelques fois au pub avec Rowley et avait remarqué que les membres de l’équipe Brevets et Accords de licences n’avaient pas l’air de se fréquenter en dehors du bureau. Rowley lui avait dit que ce n’était pas spécifique à ce service. On pouvait observer la même chose partout dans l’entreprise et c’était une politique délibérée : il était déconseillé aux membres du personnel d’entretenir des relations personnelles sur leur lieu de travail et de se fréquenter en dehors des heures de bureau. C’était en totale opposition avec la philosophie des grandes compagnies. « Ça fait partie de leur mystique, de leur goût du secret », avait dit Rowley. Et de la paranoïa, avait failli lui répondre Conor sur le moment.


  — Je suis libre, vendredi. Ça m’a l’air super.


  Conor était libre tous les soirs. Il ne s’était encore lié avec personne d’autre dans l’entreprise, même s’il connaissait un certain nombre de noms et de visages parmi les employés et leurs échanges se limitaient à de banals échanges de courtoisie. La majeure partie de son temps libre, il l’avait passée à travailler sur les documents de Bannerman, mis à part quelques incursions infructueuses dans sa recherche d’un appartement.


  — Vers 20 heures ? dit Rowley. Je t’enverrai l’adresse et l’itinéraire par mail. C’est juste de l’autre côté de la Tamise, à Wandsworth.


  Conor s’efforça de le situer sur la carte de la conseillère en immobilier pour voir si c’était une zone résidentielle approuvée par l’entreprise mais son collègue lui fournit lui-même la réponse.


  — Très facile à trouver. Il y a même des quartiers de Wandsworth qui sont approuvés par la Bendix, remarqua Rowley avec une expression moqueuse. Mais heureusement pas la rue où j’habite, comme ça tu pourras t’encanailler chez les parias.


  — Du moment que je suis autorisé à fumer, je suis sûr de pouvoir tenir le coup, ironisa Conor.


  L’idée de rencontrer des gens lui plaisait. Il avait envie de rompre sa solitude et Rowley semblait être le genre de type à connaître des femmes intéressantes et sans attaches.


  Rowley inspecta la pile de revues encore dans leur enveloppe qui encombraient le bureau de Conor. Monitor Weekly, Doctor, Prescribe, BMJ, Genetic Engineering News… étaient arrivées dans le courrier du matin.


  — Dis donc, ils n’ont pas traîné pour te mettre sur leur liste !


  Conor avait déjà flanqué presque toutes les revues reçues la veille dans un sac qu’il avait balancé dans le tuyau de descente de l’incinérateur.


  — Je me demande bien qui pourrait avoir le temps de lire tout ça.


  Rowley prit soudain un air sérieux.


  — Tu vas t’en sortir, avec le délai que t’a filé le doc­­teur Crowe ?


  — Pas de problème. Il me reste quelques lacunes à combler dans ses travaux sur le psoriasis et il y a certaines bricoles que je n’arrive pas à saisir. Je vais devoir passer quelques heures à déblayer tout ça avec le docteur Bannerman mais ça devrait aller.


  — Tu sais que ça peut être un sacré emmerdeur, l’avertit Rowley. Il est contre le système des brevets, et si tu tombes sur lui quand il est de mauvais poil, il est capable d’exploser. Pas facile de s’entendre avec lui. Tu ferais mieux de voir avec sa fille.


  Cette réflexion lui rappela quelque chose : la blonde qu’il avait vue mardi dernier dans l’ascenseur et qui avait dit : « mon père et moi ». Conor, qui avait eu l’intention de questionner Rowley à son sujet, se demanda s’il s’agissait de la même jeune femme. Rowley le conforta dans cette idée :


  — C’est l’assistante personnelle de Bannerman et elle est sacrément efficace. Toute cette paperasse n’a aucun secret pour elle. En plus, elle est vraiment superbe…, ajouta-t-il avec un sourire lubrique.


   


  Depuis son entretien avec sir Neil, Monty se sentait beaucoup plus sereine. Elle avait été très impressionnée par la rapidité avec laquelle le problème avait été réglé. Non seulement Walter Hoggin avait été réintégré dans les vingt-quatre heures, au service contrôle qualité d’une des usines de la Bendix Schere située à quelques kilomètres de là, mais il avait également été informé qu’il recevrait une prime de six mois de salaire en compensation de sa mésaventure.


  Rorke lui avait laissé l’impression qu’une tête n’allait pas tarder à tomber, dans cette affaire. Monty se dit qu’elle aurait aimé que ce soit celle du docteur Vincent Crowe – mais elle savait que c’était fort improbable.


  À travers la cloison vitrée de son bureau, elle voyait le couloir où donnaient les portes des quatorze labos dont son père avait la charge. Certains n’étaient que des pièces minuscules conçues pour une fonction spécifique, mais huit d’entre eux étaient destinés aux recherches courantes et le plus vaste était installé juste en face de son bureau.


  Chaque jour arrivait du matériel commandé par son père, ainsi que quelques-unes de leurs expériences en cours dans les locaux de l’université du Berkshire. Quatre manœuvres étaient justement en train de déplacer avec précaution une caisse massive bardée d’étiquettes libellées « Fragile ».


  Elle aperçut alors la silhouette dégingandée de Jake Seals, le chef des techniciens de laboratoire de la Bendix Schere, qui supervisait le déménagement. Il frappa discrètement à la porte de Monty et – sans lui laisser le temps de répondre, comme d’habitude – l’ouvrit en utilisant son passe électronique.


  Sous sa blouse blanche, il portait un jean et un sweat-shirt, contre­venant ainsi au code vestimentaire de la Bendix Schere. Malgré cette apparence négligée et son comportement un peu caractériel, c’était un esprit brillant, aux connaissances étendues dans son domaine et doté d’une aptitude à travailler dur sans regarder sa montre et sans rechigner. Monty avait le plus grand respect pour toutes ses qualités.


  — Bonjour, monsieur Seals, dit-elle aimablement. Comment ça se passe, aujourd’hui ?


  Il rejeta en arrière ses cheveux qui frôlaient ses épaules, ferma la porte derrière lui et s’assit sur la chaise de l’autre côté du bureau.


  — Vous avez une minute ?


  — Oui, mais pas plus. J’attends quelqu’un.


  Il leva une main et parut inspecter l’ongle de son pouce tout en lui parlant.


  — Vous n’aimez pas cet endroit, hein ?


  Cette question la prit par surprise.


  — Qu’est-ce qui a pu vous donner cette impression ?


  — Ça craint ici, non ?


  — Il est encore trop tôt pour que je puisse me faire une opinion, dit-elle en restant sur ses gardes, se demandant où il voulait en venir.


  Il reposa la main sur ses genoux et leva les yeux vers le plafond, comme s’il cherchait des micros.


  — Vous savez très bien ce que je veux dire. Sauf que vous n’en connaissez pas encore la moitié.


  — La moitié de quoi ?


  Il se leva, repoussa nerveusement ses cheveux et fourra les mains dans les poches de sa blouse.


  — Nous parlerons plus longuement un de ces jours. Ailleurs qu’ici.


  Il sortit et s’éloigna dans le couloir.
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  Un petit arbre de Noël noir figurait à côté de chacun des trente-quatre noms que le directeur de la sécurité faisait défiler sur l’un des écrans dont son bureau était équipé. Pour un outsider, le symbole aurait pu apparaître parfaitement innocent et pourtant il ne l’était nullement : il désignait ici ceux dont la loyauté envers la Bendix Schere était sujette à caution et que Bill Gunn avait choisi de surveiller de près.


  Cela faisait partie de sa routine du mercredi d’examiner le relevé informatique de leurs activités et, aujourd’hui, il accordait une attention particulière à celui de Jake Seals. Le schéma habituel d’activités du chef des techniciens de labo­­ratoire s’était sensiblement modifié au cours des trois derniers mois. Premièrement, l’utilisation de sa voiture s’était accrue de manière spectaculaire et, en reconstituant ses trajets, Gunn avait découvert qu’il avait rendu trois fois visite à l’un des principaux rivaux de la Bendix, la Cobbold Tessering. Deux fois à leur siège de Londres et une fois à leur campus de recherche dans le Buckinghamshire.


  Le débauchage de membres du personnel par la concurrence était un problème de premier plan – dont la Bendix Schere se rendait coupable tout autant que les autres – et la Cobbold Tessering posait un problème particulier. Des opérations d’espionnage industriel dans lesquelles Gunn était activement impliqué avaient révélé que cette compagnie était très certainement le protagoniste le plus sérieux au niveau mondial après la Bendix Schere dans le domaine de la recherche génétique. Le poste de Jake Seals lui donnait accès à une foule de données et s’il passait à la concurrence, ce serait un véritable désastre. Nul ne l’ignorait au sein du conseil d’administration.


  Deuxièmement, les trajets de Seals dans le bâtiment lui-même s’étaient récemment modifiés.


  Gunn se carra dans son fauteuil, doigts croisés, le regard fixé sur les écrans alignés devant lui. De temps en temps, il dénouait ses doigts pour taper sur la touche qui faisait défiler son dossier, étudiait le schéma comparatif des déplacements de Seals dans le bâtiment au cours des trois derniers mois, le comparait avec les relevés du trimestre précédent puis avec ceux de l’année précédente.


  — Qu’est-ce que tu mijotes, petit merdeux ? lâcha-t-il à voix basse, serrant ses doigts à s’en faire craquer les articulations.


  Au bout d’un moment, il prit le gobelet en polystyrène posé sur son bureau et but quelques gorgées de café avant d’entrer dans un programme lui donnant des informations plus précises sur les endroits que Seals avaient visités dans le bâtiment.


  Le programme révéla que, au lieu de fréquenter surtout le sixième étage, où se trouvait son bureau, Jake Seals passait la plupart de son temps au huitième. Gunn fut quelque peu déçu. Puisque Seals supervisait le déménagement de la Bannerman, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il passe son temps dans ses nouveaux locaux.


  La sonnerie du téléphone interne retentit. Son réseau était protégé des écoutes et se limitait aux deux étages de la sécurité. Il décrocha l’appareil.


  — Oui ?


  — Je viens de tomber sur quelque chose d’intéressant, monsieur Gunn.


  C’était Norbert Ricks. Ce petit jeune était un vrai robot. Quelquefois, Gunn se demandait si tous ses neurones n’étaient pas mobilisés par son boulot. Il avait vingt-six ans, l’air d’un vrai cinglé d’informatique, mais dans son domaine, les systèmes de reconnaissance vocale, c’était un crack. Et mis à part Gunn, envers qui il faisait preuve de la même servilité qu’un chien pour son maître, il n’était en communication avec personne d’autre dans l’entreprise. Comme la plupart des membres de l’équipe que Gunn avait mise sur pied depuis qu’il était en fonction, Rick souffrait de troubles de la personnalité. Il s’agissait dans son cas du syndrome d’Aaitkhchen-Yeltz : l’incapacité à dialoguer avec ses collègues.


  Toute l’équipe de Gunn travaillait dans le même type d’isolement. Diviser pour mieux régner – comme la politique d’Hitler. Bill Gunn avait lu tout ce qui avait été écrit au sujet d’Hitler et du IIIe Reich. Organisation, manipulation, contrôle. C’était ça, les mots d’ordre.


  Il fallait choisir soigneusement son équipe : des éléments brillants mais abîmés par la vie, des inadaptés. Il fallait les diviser, les isoler dans des niches, enflammer leur imagination en leur faisant miroiter des profits mirobolants, puis les faire vivre dans la peur – pour qu’ils ne puissent plus, finalement, que communiquer et avoir confiance en une seule personne. Bill Gunn.


  Et ce n’était pas uniquement pour Gunn une façon efficace de diriger son équipe, c’était aussi une sorte d’assurance personnelle : personne à la Bendix Schere ne parviendrait jamais à se débarrasser de lui – à moins de souhaiter voir s’effondrer tout le système de sécurité interne.


  — Oui, monsieur Ricks. De quoi s’agit-il ?


  — Quelque chose que vous devriez entendre. Je viens de le pêcher à l’instant sur le Voice Ac.


  Le Voice Ac était un système de surveillance par reconnaissance vocale. Grâce aux micros installés dans chaque bureau et dans les parties communes de l’immeuble de la Bendix Schere, le Voice Ac pouvait reconnaître les voix des trente-quatre personnes placées sous haute surveillance et enregistrer automatiquement ce qu’elles disaient. Le système n’étant activé par aucune autre voix, il était relativement aisé pour Ricks, qui avait l’habitude des écoutes en accéléré, d’éplucher les conversations des suspects à la recherche du moindre indice significatif.


  — Envoyez-moi ça, dit Gunn.


  — Ça arrive sur le canal trois.


  Gunn poussa un bouton de la console et écouta. Presque immédia­tement, il entendit les accents caractéristiques de Jake Seals et une femme dont il ne reconnut pas la voix.


  « — Vous n’aimez pas cet endroit, hein ?


  — Qu’est-ce qui a pu vous donner cette impression ?


  — Ça craint ici, non ?


  — Il est encore trop tôt pour que je puisse me faire une opinion.


  — Vous savez très bien ce que je veux dire. Sauf que vous n’en connaissez pas encore la moitié.


  — La moitié de quoi ?


  — Nous parlerons plus longuement un de ces jours. Ailleurs qu’ici. »


  Il y eut un déclic, puis le silence. Gunn avait toujours le receveur à la main.


  — Qui est la femme ?


  — C’est Mlle Bannerman. La conversation a eu lieu à 10 h 34 ce matin.


  Gunn jeta un coup d’œil à sa montre. Il était à présent midi.


  — Beau boulot, dit-il avant de raccrocher.


  Il avait dans la bouche un goût amer qu’il voulut chasser avec une gorgée de café tiède. Il appuya sur « Replay » et réécouta l’enregistrement. La femme semblait innocente mais la question n’était pas là.


  L’acquisition de la Bannerman s’était avérée d’une importance vitale pour les plans à long terme de la Bendix Schere, bien plus qu’ils ne l’avaient laissé entendre au chercheur pendant les négociations. Gunn s’était tenu au courant de l’évolution des négociations et savait combien il s’était révélé difficile de mettre la main sur ce petit labo. Et il savait aussi que la dernière chose qu’ils voulaient, c’était que Bannerman, sa fille, ou un membre de son ancienne équipe apprennent des choses qui leur mettraient la puce à l’oreille. Mais apparemment, Seals était sur le point de leur balancer quelque chose et il avait l’intention de le faire en dehors des locaux de l’entreprise, en toute sécurité. Du moins, c’est ce qu’il croyait.


  Il cliqua pour afficher sur son écran la liste du personnel et ajouta un arbre de Noël à côté du nom de Montana Bannerman. Il allait falloir surveiller ses conversations. Ensuite, Gunn décrocha le téléphone interne et lança la procédure de mise en place d’une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre de Jake Seals, et la mise sur écoute du téléphone de son domicile.
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  Peu après 10 h 30, une pile de dossiers coincée sous le bras, Conor énonça « huitième étage » et il sentit l’ascenseur répondre à sa demande. Il vérifia son image dans le miroir aux reflets de bronze, rajusta sa cravate et lissa sa chevelure domestiquée par le gel. Puis les portes s’ouvrirent et il se retrouva sur la moquette verte de la réception des labos de recherche génétique.


  — Mlle Bannerman, s’il vous plaît, s’enquit-il auprès du vigile en remarquant la caméra installée juste au-dessus de la console en chêne.


  — Bureau 814, cinquième porte sur votre droite dans le couloir, répondit le vigile, le regard las, comme s’il avait déjà fourni ces indications un millier de fois ce matin-là.


  En passant, Conor tourna la tête pour voir ce que le vigile pou­­vait bien surveiller sur ses écrans. L’un montrait une cage d’esca­­lier vide qui devait se situer derrière une issue de secours. Un autre un corridor vide. Sur un troisième écran s’affichait l’image d’un vaste laboratoire où travaillaient plusieurs personnes.


  Dans le couloir devant lui, deux hommes transportant une caisse sur un chariot durent manœuvrer pour la faire entrer dans un bureau. La porte juste en face portait le numéro 814. À travers la fenêtre, il distingua une longue chevelure blonde et frisottée et il se ragaillardit en constatant que c’était bien la jeune femme qu’il avait déjà rencontrée. Elle était assise à sa table de travail, entourée de piles de caisses d’emballage et de boîtes en carton. Conor frappa discrètement à la porte entrouverte.


  — Entrez.


  Dès qu’il pénétra dans son bureau, il se sentit irrésistiblement attiré par la jeune femme. Ses cheveux de la couleur des blés mûrs encadraient un visage accueillant et elle leva vers lui un regard bleu clair pétillant d’humour. Elle était élégamment vêtue d’un tailleur vert bouteille et d’un chemisier blanc à col ouvert qui lui donnaient un air plutôt sérieux.


  — Bonjour. Conor Molloy… Nous nous sommes déjà rencontrés, non ?


  — Bonjour, monsieur Molloy.


  Elle avait insisté sur ce mot comme pour lui rappeler les règles en vigueur dans l’entreprise, mais semblait aussi suggérer qu’elle ne les prenait pour sa part pas trop au sérieux.


  Elle désigna l’une des chaises en face de son bureau et il s’y installa, les dossiers sur ses genoux, détendu et appréciant l’éclat malicieux de son regard. Il remarqua les minuscules fossettes qui creusaient ses joues et la blancheur quasiment parfaite de ses dents. Mademoiselle Bannerman, se dit-il, vous êtes vraiment superbe.


  — Désirez-vous un café ?


  — Oui, merci.


  — Noir ou avec du lait ? demanda-t-elle en se levant.


  — Ni lait ni sucre.


  Il la regarda sortir du bureau. Elle était petite, sans doute pas plus d’un mètre soixante, avait une silhouette menue et une allure insouciante qui respirait la sensualité. Après son départ, il lui fallut quelques instants pour que ses pensées reviennent aux dossiers qu’il avait apportés et aux questions qu’il devait lui poser. Puis il regarda autour de lui, à la recherche d’indices qui pourraient l’éclairer à son sujet.


  C’était un bureau agréable, qui baignait dans cette lumière faussement naturelle et meublé dans ce style high-tech que l’on retrouvait dans tout le bâtiment. Il n’y avait que quelques touches personnelles : quelques pots de plantes vertes sur le sol ; la photo encadrée d’un homme en qui il reconnut son père, avec une femme qui semblait une version plus âgée de Montana Bannerman ; et un imperméable de chez Burberry accroché derrière la porte.


  Il leva les yeux vers le plafond et examina les spots intégrés, les panneaux de la clim’ et les hideuses douilles des sprin­­klers, en se demandant avec un certain malaise ce qui pouvait s’y dissimuler.


  Oui, se dit-il, cette jeune femme est une rebelle. Cela ne faisait pas le moindre doute. Il allait certes devoir l’amadouer un peu, mais s’il jouait la bonne carte, il avait l’impression qu’il pourrait s’en faire une puissante alliée. Et elle occupait de plus le poste idéal. Son père supervisait à présent l’ensemble du programme de recherche génétique de la Bendix Schere. Rares seraient les informations auxquelles elle n’aurait pas accès.


  La jeune femme fit sa réapparition avec deux gobelets en polystyrène.


  — Je crains que le café ne soit pas terrible, à cet étage.


  — Et c’est maintenant que vous l’avouez…, dit-il avec un sourire en acceptant le gobelet qu’elle lui tendait.


  Elle retourna s’asseoir derrière son bureau.


  — Vous êtes au service des Brevets ? Avocat-conseil en propriété industrielle ?


  — C’est à peu près ça. Disons l’équivalent américain.


  — D’où venez-vous ?


  — De Washington. Vous y êtes allée ?


  — Oui, à plusieurs reprises. Mon père a donné plusieurs conférences à l’université de Georgetown.


  — C’est là que j’ai préparé ma licence. C’est un endroit bien.


  — Nous y retournons dans quelques semaines. Il doit faire une petite tournée de promotion pour son livre, qui vient juste de sortir aux États-Unis.


  — Quel en est le sujet ?


  — Ça s’appelle La Bombe génétique – L’Holocauste du XXIe siècle.


  Il la regarda droit dans les yeux et se décida à tâter prudemment le terrain :


  — Plutôt dans le genre polémique, non ?


  — Tout à fait. Mon père adore la controverse. Un peu trop pour son propre bien.


  — Après avoir lu les articles qu’il a publiés, j’en ai conclu qu’il semblait se moquer pas mal de certaines conventions inhérentes à sa profession.


  — Oui, en effet.


  — Et vous ?


  — Je fais ce que je peux pour qu’il reste sur le droit chemin.


  — Vous ne partagez pas ses vues sur les brevets ?


  Elle secoua la tête et il vit passer une lueur de tristesse dans son regard.


  — Mon père est un génie, monsieur Molloy, mais, comme la plupart des génies, il n’a pas toujours les pieds sur terre. Je comprends ses idées sur le partage des connaissances, et en particulier dans le domaine de la génétique, mais en fait je crois au système des brevets. J’ai foi en cette entreprise – et je considère que c’est un immense privilège de pouvoir travailler ici.


  Le cœur de Conor se serra en voyant l’expression de sincérité qui accompagna sa déclaration.


  Accordez-moi un peu de temps, implora-t-il silencieusement. Juste un peu de temps et vous changerez d’avis sur cette compagnie. Je vous le promets.
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  Reading, Angleterre. Mardi 13 septembre 1994


  De minuscules gouttelettes de pluie rebondissaient sur le capot luisant de la petite Nissan bleue. L’intérieur de la voiture sentait le cirage. Le tableau de bord en vinyle et la tablette arrière brillaient et les tapis avaient été shampouinés. La dernière fois qu’il avait vu la voiture de son beau-père, se dit Alan Johnson dans le brouillard de sa souffrance, c’était quasiment une épave où traînaient vieux journaux, emballages de bonbons et vieux Post-it jaunes. Il avait dû la faire nettoyer pour l’enterrement.


  Les essuie-glaces balayaient le pare-brise en arc de cercle mais Alan Johnson ne voyait qu’un rideau de pluie impossible à distinguer de ses larmes. La voiture se rangea devant la maison. Dans le jardin de devant, les dernières roses encore en fleur courbaient la tête sous le poids des gouttes. Les roses de Sarah. Elle les avait arrosées, les avait soignées et jamais elle ne les reverrait. Plus jamais elle ne reverrait la moindre fleur.


  Disparue.


  Morte.


  Sans espoir de retour. Jamais.


  Il était 17 heures et déjà le jour déclinait. Le maigre gazon trempé offrait un aspect désolé. Un jeune cerisier renforcé d’un tuteur était planté en plein milieu. Toutes les fenêtres étaient noires. Pas de lumière à l’intérieur. Sarah disait toujours qu’il fallait laisser des lumières allumées, quand on sortait. C’était un esprit pratique, bien plus qu’il l’était lui-même. Elle faisait les courses, payait les factures, surveillait le solde de leur compte en banque et jonglait avec les découverts, gérait le quotidien. Il regarda leur maison, qui avait moins d’un an, moderne, confortable, décorée de neuf. Sarah avait choisi les couleurs des murs, les rideaux, le mobilier, l’équipement de la cuisine. Elle en avait fait un endroit gai et chaleureux. Maintenant, la maison avait l’air sinistre, menaçante. Et vide.


  Bon Dieu, ce qu’elle pouvait sembler vide.


  Il se tourna vers son beau-père.


  — Vous voulez bien m’accompagner ? Je ne crois pas être capable d’entrer tout seul.


  — Bien sûr, bien sûr, répondit doucement Hubert Wentworth en coupant le contact.


  Il s’appuya au dossier de son siège, épuisé par la tension de la journée qui venait de s’écouler et inspira profondément.


  — Vous… Vous pouvez vous installer chez moi, si vous préférez, ajouta-t-il.


  Alan secoua la tête.


  — Non, merci. Il faut que… Je dois…


  Sa voix s’étrangla. Il avait besoin d’être seul avec son chagrin mais il considéra la maison avec crainte. C’était comme se retrouver au bord d’un abîme.


  Ça irait mieux dès qu’ils seraient entrés. Il allumerait les lumières, monterait le chauffage. Une légère panique s’était emparée de lui parce que, déjà, il était incapable de se représenter clairement Sarah. Son image ne cessait de lui échapper et il n’avait plus que des souvenirs partiels : la texture de ses cheveux, la forme de sa bouche, la couleur de son épaule nue. Il avait même du mal à se rappeler sa voix. Elle n’existait plus pour lui que par fragments, comme des morceaux de vase éparpillés sur le sol.


  Il tira de sa poche un mouchoir, renifla et se tamponna les yeux. Oh, Seigneur, je t’en supplie, accorde ta bénédiction à ma Sarah chérie et donne-moi la force de supporter cette épreuve, pria-t-il silencieusement.


  Il y eut un déclic sonore. Son beau-père avait débouclé sa ceinture de sécurité et émergeait de la voiture en dépliant lentement sa lourde carcasse. Reconnaissant de la présence à ses côtés de ce journaliste bienveillant, Alan était conscient de la propre tristesse d’Hubert Wentworth. Les deux hommes étaient unis de surcroît par un lien tragique : le plus âgé avait également perdu sa femme de façon dramatique, de nombreuses années auparavant. Et maintenant il avait aussi perdu son unique enfant.


  Des images restaient imprimées au fer rouge dans l’esprit d’Alan : le scalpel du chirurgien incisant le nombril de Sarah, le filet de sang qui naissait dans son sillon ; les infirmières qui écartaient les lèvres de la plaie, le chirurgien qui plongeait ses mains gantées dans l’ouverture ; la créature visqueuse et frétillante, traînant un long cordon blanc, brandie en l’air…


  Leur bébé ! Leur bébé était né ! Dieu avait bien fait les choses !


  Puis le silence.


  Non. Oh, Seigneur, je vous en prie, non.


  La minuscule forme humaine luisante de sang frais se débattant comme un poisson à l’hameçon. Cette masse de chair difforme, ce visage vide. Pas de nez, pas de bouche, juste un seul œil, curieusement planté au milieu de ce qui aurait dû être son front.


  Et après ça, un brouillard miséricordieux.


  Des voitures étaient garées dans les allées. Les lumières étaient allumées dans toutes les autres maisons. La lueur des écrans de télévision palpitait derrière les fenêtres. Deux enfants faisaient du patin à roulettes sur le trottoir. La vie continuait et, tout en se dirigeant vers la porte de sa maison, fouetté par la pluie et le vent glacial, Alan se demanda bien pourquoi. La porte de style géorgien était peinte en vert, avec un heurtoir de bronze. Le choix de Sarah.


  Alan était reconnaissant envers son beau-père de garder le silence. Il savait qu’il aurait dû organiser une réception, après l’enterrement. Ça s’appelait une veillée. Mais c’était le genre de choses qui étaient du domaine de Sarah, qui avait toujours eu un don pour l’organisation. Il lui sembla que c’était seulement la veille qu’ils s’étaient assis côte à côte pour préparer leur liste de mariage et rédiger les invitations. Il n’aurait pas eu la force de revoir ces mêmes gens aujourd’hui dans cette même maison.


  Le seul fait de pénétrer dans le crématorium s’était déjà avéré une épreuve. L’assistance était nombreuse et il n’avait pas reconnu la plupart des visages. Des cousins, qu’il connaissait à peine, étaient les seuls représentants de sa propre famille. Mis à part sa mère grabataire et incapable de quitter sa maison de retraite, il n’avait plus de famille proche, son père étant mort depuis près de dix ans.


  La sympathie. Mais à quoi bon la sympathie ? En introduisant la clé dans la serrure, il revit les poignées de cuivre du cercueil sur le catafalque. Et encore, ce n’était que du toc, du plastique imitant le cuivre. Une imposture, une illusion. L’employé des pompes funèbres lui avait expliqué que c’était la loi. Pour « respecter l’environnement »… Il vit les rideaux de velours bleu se refermer sur le cercueil, se refermer sur Sarah. Entendit le sinistre bourdonnement électrique. Puis la musique, le morceau préféré de Sarah, Oh for the Wings of the Dove. Il se demanda qui pouvait l’avoir suggéré.


  Le hall d’entrée n’avait rien d’accueillant. Dès qu’ils refermèrent la porte, ce fut comme si le vent gémissant les avait suivis à l’intérieur pour s’y déchaîner. Il semblait venir d’au-dessus. Alan appuya sur un interrupteur et une porte claqua à l’étage.


  Les deux hommes échangèrent un regard, oubliant un instant leur chagrin pour scruter la pénombre de la cage d’escalier. Hubert Wentworth posa la main sur l’épaule de son gendre.


  — Vous avez dû laisser une fenêtre ouverte.


  Alan avala sa salive. Il avait les yeux rivés sur la devise brodée au point de croix accrochée au mur de l’entrée qui proclamait : « Dieu bénisse cette maison ! » Une fenêtre ouverte, évidemment. Le chagrin lui faisait perdre la tête. La veille, il avait rangé le journal et le courrier du matin dans le frigo. Vidé par erreur dans la poubelle le plat qu’il venait juste de réchauffer au micro-ondes pour son dîner. Il marchait au radar. Il était passé en pilote automatique et le système commençait à débloquer.


  Les deux hommes montèrent l’escalier. La première chose que vit Alan, quand son beau-père alluma l’ampoule qui éclairait le palier, ce fut la petite plaque de porcelaine bleue et blanche accrochée à la porte en face de lui : « La chambre de Bébé ». Il dut se raisonner pour attraper la poignée, la tourner et pousser la porte.


  Quelque chose semblait peser de l’autre côté et il fut accueilli par un courant d’air sifflant. Puis il poussa un cri de stupéfaction : la fenêtre avait été brisée. Presque tout le verre gisait en éclats sur la moquette jaune. Un mobile représentant des oiseaux tournoyait en s’entrechoquant au-dessus du berceau flambant neuf. Les deux hommes échangèrent un regard alarmé.


  Alan avait entendu parler de ce genre de choses : des cambrio­­leurs dénués du moindre scrupule qui épluchaient les avis de décès pour visiter les maisons pendant l’enterrement. Mais ils ne lui auraient tout même pas fait ça à lui, pas avec la façon dont Sarah – et le bébé – étaient morts. Tout de même pas…


  Hubert Wentworth bondit et fila comme une flèche ouvrir la porte de la chambre des parents. Alan lui emboîta le pas. Tous les tiroirs de la coiffeuse de Sarah avaient été retournés. Les portes de l’armoire étaient béantes et son contenu éparpillé.


  Alan chercha du regard leur photo de mariage dans son cadre en argent. Elle était toujours posée sur le rebord de la fenêtre et il fut envahi par un étrange sentiment de soulagement en se rendant compte que les cambrioleurs, au moins, ne l’avaient pas emportée. Il remarqua que la radio était toujours là, ainsi que la petite télévision portative et se demanda aussitôt pourquoi. Il passa dans la petite salle de bains attenante. À sa grande surprise, l’armoire de toilette était ouverte et plusieurs flacons de médicaments et de lotions avaient été jetés sur le carrelage. Les portes du petit placard installé sous le lavabo étaient également ouvertes et il était en partie vidé.


  — Bon sang ! Mais qu’est-ce qu’ils cherchaient, là-dedans ? cria brusquement Alan d’une voix lourde de colère. Des médicaments ? Ce serait des gamins qui veulent s’envoyer en l’air ?


  Le journaliste garda le silence. Il quitta la pièce et redescendit l’escalier, Alan sur ses talons. Ils inspectèrent le salon, la salle à manger et la cuisine. Aucune des pièces du rez-de-chaussée n’avait été touchée.


  Hubert Wentworth prit le téléphone et appela la police. Quand il raccrocha, Alan demanda d’une voix tremblante :


  — Vous croyez qu’on les a dérangés ? C’est pour ça qu’ils n’ont rien pris en bas ?


  Pour toute réponse, Wentworth se leva et remonta les marches pour inspecter la salle de bains d’un air perplexe.


  — Surtout, faites attention de ne toucher à rien, dit-il quand son gendre vint le rejoindre.


  — Maudits gamins ! s’écria Alan, au bord de l’hystérie.


  Hubert Wentworth semblait très loin.


  — Des gamins ? dit-il d’un ton pensif.


  Il s’agenouilla brusquement et plissa les yeux pour tenter de lire l’étiquette d’un flacon de médicaments qui avait roulé dans un coin. Il releva la tête.


  — Est-ce que Sarah suivait un traitement ?


  — De quoi parlez-vous ?


  — Est-ce qu’on lui avait prescrit des médicaments ? Est-ce qu’elle prenait quelque chose, pendant sa grossesse ? Ou même avant sa grossesse ?


  — Eh bien, oui… Oui, en effet.


  Alan rougit violemment et se mit à bégayer.


  — Nous… cela faisait trois ans qu’on essayait d’avoir un… un enfant. Pourquoi ?


  Le visage du journaliste s’assombrit un instant puis il répondit doucement :


  — Juste une idée, comme ça. Je ne voudrais pas tirer de conclusions trop hâtives. Nous devrions essayer de faire la liste de ce qu’ils ont pris. La police aura peut-être une idée. C’est… C’est trop tôt pour pouvoir tirer des conclusions.
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  Londres. Vendredi 4 novembre 1994


  Attablé dans la salle à manger de l’appartement londonien de Charles Rowley, Conor Molloy avait l’impression d’avoir fait irruption dans un monde complètement différent.


  Tout, dans cette maison de style géorgien, petite mais élégante, respirait cet air de « vieille fortune familiale » qu’il n’avait entrevu jusque-là que dans des livres ou au cinéma. Des peintures à l’huile recouvraient presque tous les murs. Il y avait là quelques portraits d’ancêtres, des paysages bucoliques et des scènes de tempête en mer. La moquette disparaissait sous des tapis précieux qui montraient leur trame et tous les meubles étaient anciens. Il y avait des ambiances que les meilleurs décorateurs contemporains ne parviendraient pas à reproduire, se dit Conor, et cette pièce en faisait partie. Le seul moyen d’obtenir un tel effet était d’en hériter.


  La table ovale en acajou arborait les éraflures de rigueur ; les lames des couteaux étaient usées par les ans et leur manche en corne fendillé et taché. Le sel était présenté dans des coupelles en verre bleu sur un support en argent et les verres en cristal taillés étaient savamment dépareillés. Charles Rowley, qui présidait l’assemblée, portait une chemise rayée, un gilet écarlate, un pantalon de velours vert et des mocassins en daim. Il terminait de raconter une blague qu’il avait déjà racontée à Conor et que celui-ci avait entendue l’année précédente à Boston.


  — Et alors il a dit : « Je me souviens plus où j’habite ! »


  Il y eut une explosion de rires puis s’égrenèrent les braiements isolés de ceux qui avaient fini par comprendre à retardement. Conor termina son verre de bordeaux. Il se sentait dangereusement grisé et comprit qu’il avait perdu le compte de ce qu’il avait bu. Du champagne, du chablis et maintenant ce Forts de Latour. Il se sentait bavard, extraverti, un peu trop sûr de lui. Ce n’était pas bien difficile pour lui de jouer le rôle du « gentil gars innocent », même si aucun membre de l’assemblée ne l’intéressait et en particulier pas Lulu, la petite amie de Rowley, qui affichait quelques kilos de trop et était incroyablement bruyante.


  Il prit en main son ballon d’armagnac, fit tournoyer le liquide ambré dans le verre et se mit à penser à Montana Bannerman, comme il l’avait fait à maintes reprises depuis leur entrevue, deux jours plus tôt. Il ne put s’empêcher de comparer son sourire franc et chaleureux au rire forcé des jeunes femmes dédaigneuses qui l’entouraient et se rendit compte qu’il était bien plus mordu qu’il n’aurait voulu l’avouer. Mais il allait encore avoir besoin de son aide pour débrouiller les papiers de son père et ne manquerait pas d’excuses pour la revoir.


  Il avait cessé de se soucier de la jeune femme assise à sa droite, celle que Rowley avait invitée pour lui et ne s’était même pas donné la peine de lui poser une seule question personnelle de toute la soirée. Il en avait été absolument sidéré, étant donné qu’elle avait passé un an à Washington. Chaque fois qu’il avait tenté d’engager la conversation, quand elle ne faisait pas semblant de ne pas entendre, il n’avait eu droit qu’à des réponses monosyllabiques. Conor ne lui plaisait pas, apparemment. Eh bien, c’est réciproque, se dit-il en la regardant du coin de l’œil.


  Amanda Machin-Chose. Serre-tête de velours, robe noire corsetée qu’elle avait dû enfiler avec un chausse-pied, seins débordant du décolleté. Ce qui l’avait particulièrement révulsé, c’était qu’elle mâche des chewing-gums à la nicotine entre chaque plat.


  — Je viens juste d’arrêter, mon chou, lui avait-elle dit, s’adressant à lui comme elle l’aurait fait avec son coiffeur.


  — À toi, Conor ! dit Rowley en lâchant un nuage de fumée de cigare. T’en connais une bonne ?


  Conor s’était désespérément creusé les méninges pour essayer de trouver quelque chose de drôle et de suffisamment obscène qui ne date pas de Mathusalem. Les deux seules blagues dont il était parvenu à se rappeler venaient d’être racontées.


  — J’ai un petit talent de société, ça vous intéresse ?


  — Lequel ? demanda l’homme en face de lui.


  — L’hypnose.


  — Ah oui ? dit la fille assise en bout de la table, à la gauche de Rowley.


  Elle avait de longs cheveux blonds raides et son visage qui faisait la moue était d’une beauté presque agressive.


  — C’est une vaste escroquerie, l’hypnose, ajouta-t-elle en allumant une cigarette à l’aide d’un briquet en or. Ce type, à la télé, on voit bien que c’est du pipeau. De toute façon, je ne vois pas comment on pourrait prouver que quelqu’un est hypnotisé. On peut toujours faire semblant…


  — Je peux vous hypnotiser et le prouver, répliqua Conor.


  — Pas question. On a déjà essayé. Je ne suis pas… réceptive, ou quelque mot que cela puisse être.


  — Ce n’est pas nécessaire. Je peux hypnotiser n’importe qui. Vous vous appelez Camilla, c’est ça ?


  — Corinthia.


  — Bien sûr… Corinthia. Vous voulez que je vous en fasse la démon­stration ?


  Il se rendit soudain compte du silence qui s’était installé.


  — Bon, allez-y. Mais je vous prie de m’excuser à l’avance de faire rater votre numéro, concéda-t-elle avec une trace d’hostilité.


  Conor se leva, fit le tour de la table d’un pas mal assuré et adressa un signe de tête à son hôte.


  — Charles, tu me laisses ta chaise un instant ?


  Conor s’assit à la place libérée par Rowley. De près, la fille n’était pas aussi impressionnante. Il remarqua son teint cireux sous le maquillage.


  — Avant de commencer, vous voulez bien poser votre cigarette ?


  Elle haussa les épaules avant d’obtempérer puis le défia du regard. Conor prit la cigarette par son filtre taché de rouge à lèvres. Il lui fit décrire d’un geste théâtral un cercle qui laissa un sillage de fumée, puis repoussa la manche gauche de sa veste et de sa chemise pour dévoiler quelques centimètres de peau nue au-delà de sa montre.


  Tous les regards étaient tournés vers eux.


  Il souffla doucement sur le bout de la cigarette pour la faire rougeoyer et l’approcha lentement de sa peau. Il y eut une odeur de poils grillés puis un grésillement quand il l’écrasa sur son poignet. Une des invitées laissa échapper un cri d’horreur.


  Il continua à écraser la cigarette en la faisant tourner méthodiquement puis montra à l’assistance le mégot noirci et fripé, savourant l’expression de stupeur qu’il lisait sur les visages.


  — Vous avez une peau en amiante, ou quoi ? s’écria un marchand d’art plutôt arrogant.


  Conor secoua la tête.


  — La force de l’esprit.


  — Impossible, dit Corinthia. C’est à l’évidence un tour de passe-passe.


  — Vous avez dû changer de cigarette, fit Lulu


  — Je pourrais faire la même chose sur n’importe lequel d’entre vous, dit Conor avec un sourire. Je pourrais vous empêcher de ressentir de la douleur. Y a-t-il un volontaire ?


  Corinthia lui lança un regard hésitant puis tendit brus­­quement la main.


  — Brûlez-moi et je vous fais un procès, gronda-t-elle.


  Sa réplique déchaîna les gloussements.


  — Je suis assuré contre ce genre de risques, remarqua-t-il d’un ton radouci, évitant de croiser son regard en fixant l’arête de son nez. Bien. Je vais compter jusqu’à dix et vous allez sombrer dans un profond sommeil. Pour vous faire revenir parmi nous, je recompterai jusqu’à dix et je vous dirai de vous réveiller. D’accord ?


  — Ouais, d’accord, dit-elle en haussant les épaules d’un air maussade.


  Il fit entrer à la périphérie de son champ de vision le regard de la jeune femme – d’un vert émeraude si profond qu’il se demanda si elle ne portait pas de lentilles de contact colorées – et prit une voix grave :


  — Un…, annonça-t-il en approchant son visage de quelques cen­timètres sans la quitter des yeux. Deux… (Il se rapprocha un peu plus.) Trois… quatre… cinq… six…


  Chaque fois, il gagnait quelques centimètres. Elle se mit à battre de plus en plus lentement des paupières et ses yeux commencèrent à se fermer.


  — Sept… huit… neuf… dix.


  Il marqua un temps.


  — Maintenant, Corinthia, vous dormez, vous êtes profondément endormie, très profondément endormie. Vous vous sentez éveillée ou endormie ?


  Elle serrait les paupières et sa voix sembla une bande magné­tique passant à la mauvaise vitesse :


  — Chuis endormie.


  Conor donna un coup d’œil autour de la table. Tous les regards étaient rivés sur eux.


  — Dites-moi, Corinthia, vous ne faites pas semblant, au moins ? Vous dormez vraiment ?


  — Ch’dors vraiment.


  — Permettez-vous que je fasse un test, pour savoir si vous dites la vérité ? Vous avez dit tout à l’heure que vous étiez impossible à hypnotiser, alors comment savoir que vous n’êtes pas en train de mentir ?


  — Vraiment endormie, bredouilla-t-elle.


  — Bien.


  Conor prit une cigarette dans son paquet et la tendit à sa voisine de gauche.


  — Pourriez-vous l’allumer pour moi, s’il vous plaît ? Pour que tous ceux qui sont là sachent qu’elle est vraiment allumée et qu’il n’y a pas de truc.


  La fille porta la cigarette à ses lèvres, se pencha vers un chandelier et l’alluma à la flamme. Elle inspira, toussa et rendit la cigarette à Conor.


  Conor considéra son auditoire avant de prendre le bras gauche de son sujet dans sa main gauche.


  — Bien, Corinthia… Vous avez un joli bras. Il a combien de cicatrices.


  — Au… aucune ?


  — Vous en êtes bien sûre ? Pas de brûlure de cigarette ni rien dans ce genre ?


  — Pas de cicatrice.


  Conor souleva le bras de sa voisine et le fit pivoter afin que tout le monde puisse le voir, tel un magicien donnant à voir une boîte vide. Ensuite, lentement et cérémonieusement, il approcha de sa peau le bout enflammé de la cigarette.


  Il y eut un bruit de froissement suivi d’un craquement pareil à celui qu’aurait fait une feuille de papier sulfurisé quand le tison entra en contact avec la peau. Quelqu’un suffoqua. « Seigneur ! », murmura une voix.


  Conor accentua sa pression, faisant tourner la cigarette entre ses doigts jusqu’à ce qu’elle soit complètement écrasée, puis la rendit à la fille qui l’avait allumée.


  — Vous voulez bien vérifier qu’elle est éteinte ? Je ne voudrais pas mettre le feu à quoi que ce soit…


  Il entendit un petit rire incrédule à deux places de là. Il abaissa alors sur la table le bras de son cobaye.


  — Corinthia, je vais vous rappeler parmi nous. Je vais compter jusqu’à dix et vous ouvrirez les yeux et vous serez réveillée. C’est parti. Un… deux… trois…


  À dix, elle ouvrit les yeux et cligna des paupières, l’air désorienté, regardant tour à tour Conor et les autres invités.


  — Ravi de vous revoir parmi nous, dit-il.


  Elle le considéra en fronçant les sourcils et lui jeta de petits coups d’œil soupçonneux en gardant le silence.


  — Vous avez senti quelque chose ? demanda Conor. Sur votre bras gauche ?


  — Euh oui… Je crois qu’on m’a chatouillée avec un pinceau ou un truc dans ce genre.


  — Vérifiez par vous-même. Vous voyez une marque, là ?


  Elle baissa les yeux vers l’endroit qu’il lui indiquait et chassa machi­­nalement du doigt une cendre qui se trouvait là, l’air perplexe.


  — Quelle marque ? Je ne vois rien.


  Conor se pencha pour récupérer le mégot dans le cendrier.


  — Vous n’avez pas senti que je l’ai écrasé sur votre bras ?


  — Allons donc ! Vous n’avez rien fait de ce genre !


  — Bon sang ! s’écria Charles Rowley. Mais comment t’as fait ça ?


  Conor se contenta de sourire.


  — J’ai juste senti comme une chatouille, répéta soudain Corinthia à voix basse. Juste une chatouille.


  — Il y a un truc, commenta le marchand d’art. Drôlement malin… Il nous a bien eus.


  — Non, Julian, dit une jeune femme. Il n’y a pas de truc. Je l’ai vu de mes propres yeux. Il l’a bien écrasée sur son bras.


  — Quand même, je ne pense toujours pas avoir été hypnotisée, dit Corinthia qui avait retrouvé son assurance. Vous avez dû faire un échange de cigarette, c’est évident.


  Conor haussa les sourcils.


  — C’est plus réconfortant de s’en tenir à cette version, n’est-ce pas ?


  — Là n’est pas la question. Je vous dis la vérité. Vous ne parviendrez pas à me manipuler rien qu’en me regardant et en me parlant. Je n’y crois pas.


  Conor resta silencieux un instant puis il se tourna vers la jeune femme et déclara calmement :


  — Il y a un verre de vin rouge devant vous, n’est-ce pas ?


  Elle lança un coup d’œil au récipient en cristal taillé.


  — Oui.


  De nouveau, Conor fixa l’arête du nez de la jeune femme.


  — Je veux que vous observiez ce verre très attentivement, que vous ne le quittiez pas des yeux une seule seconde, que vous continuiez à le regarder.


  Au fur et à mesure qu’il parlait, sa voix s’était faite plus grave et plus lente.


  — Continuez à le regarder, Corinthia. En le regardant, vous sentez grandir en vous une force qui se répand dans tout votre corps, vous sentez une énergie irradier du plus profond de votre ventre, se répandre dans vos veines, s’emmagasiner dans vos muscles. Vous vous sentez très forte, d’une force incroyable. Ce verre vous plaît beaucoup, n’est-ce pas, Corinthia ?


  Elle hocha la tête et bafouilla d’une voix brouillée :


  — Ch… oui.


  — Vous aimez énormément ce verre. C’est un des plus beaux verres que vous ayez jamais vus de toute votre vie. Vous le convoitez, n’est-ce pas ? Vous aimeriez avoir chez vous des verres semblables. En fait, Corinthia, vous êtes un peu jalouse que Charles possède de tels verres, n’est-ce pas ?


  — … p’tit peu.


  — Seulement un petit peu ? Moi, je pense plutôt que vous êtes très jalouse. Je crois que vous nourrissez une véritable haine envers Charlie parce qu’il possède ces verres. Mais vous pourriez faire quelque chose pour remédier à ça, n’est-ce pas ? Vous savez très bien à quoi je fais allusion. Concentrez-vous sur le verre. Vous sentez toute l’énergie accumulée dans votre corps, sentez-la monter. Concentrez-vous sur le verre. Vous haïssez ce verre, Corinthia ! Haïssez-le comme vous n’avez jamais rien haï de votre vie. Est-ce que vous le haïssez, maintenant ?


  — Oui, oui, haïr !


  Il y avait quasiment dans sa voix une sorte de ferveur messianique.


  — Haïssez-le encore plus ! Et encore davantage ! Dirigez sur ce verre toute la haine qui vous habite. Haïssez-le de tout votre cœur, de toutes les fibres de votre âme.


  Le visage de la jeune femme avait viré au pourpre et elle tremblait de tous ses membres.


  — Et maintenant, relâchez cette énergie !


  Il y eut une détonation sèche. Le verre explosa, dispersant les fragments du ballon comme une bombe miniature. Les échardes de verre tintèrent en percutant assiettes et couverts. Une flaque de vin commença à se répandre sur la nappe en lin autour du pied du verre, resté intact.


  Il y eut un silence de stupéfaction. Conor croisa le regard de son hôte. Rowley avait l’air atterré.


  — Oh, mon Dieu ! s’écria la petite amie de Rowley avant de s’empresser de saupoudrer de sel la tache de vin.


  Silencieuse, Corinthia gardait les yeux fixés sur la table, la mine terreuse, comme si elle venait de voir un fantôme.


  — Il faut… il faut verser du vin blanc dessus, pour éviter que ça tache, bégaya une femme.


  — Désolé pour le verre, Charles, dit Conor. Je te le rembourserai.


  Rowley secoua la tête.


  — Ce n’est pas toi qui l’as cassé, dit-il en s’efforçant de rallumer son cigare d’une main tremblante. Putain ! Ça fout les jetons !


  — Vous connaissez d’autres trucs dans ce genre ? demanda sa voisine de droite.


  — Un peu d’alchimie, peut-être, Conor ? ajouta Rowley avec un sourire nerveux. Pour clore la représentation, tu pourrais transformer en or quelques pièces de vil métal ? Ou bien concocter une potion magique qui guérirait tous les maux ?


  — Ça, c’est mon boulot principal, répliqua Conor en lui adressant un clin d’œil.
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  Barnet, Nord de Londres. 1946


  — Tu veux une cage ?


  Daniel Judd secoua la tête.


  Le vendeur en blouse brune considéra d’un regard froid le jeune garçon à la mise soignée avec un livre de bibliothèque coincé sous le bras.


  — Ces bestioles, faut les garder dans une cage. Elles rongent tout ce qu’elles trouvent.


  Daniel secoua de nouveau la tête.


  — J’ai seulement besoin d’une boîte pour le ramener à la maison, dit-il d’une voix intimidée qui n’était qu’un murmure.


  — Tu as une cage, à la maison ?


  Le garçon rougit et fit « oui » de la tête.


  Le vendeur haussa les épaules, fourragea sous le comptoir et finit par en sortir une petite boîte à chaussures. Dans un tiroir, il trouva une pique métallique avec laquelle il perça une demi-douzaine de trous dans le couvercle de la boîte. Puis il regarda de nouveau le jeune garçon.


  — Tu veux un sac de nourriture ?


  Le jeune garçon hocha la tête et regarda nerveusement par la porte vitrée, inquiet à l’idée de voir passer sa mère dans la rue. Il glissa une main dans sa poche, en tira le billet de dix shillings que lui avait donné sa tante à l’occasion de son douzième anniversaire, quelques jours plus tôt, et le posa sur le comptoir.


  La caisse s’ouvrit en tintant et le vendeur lui rendit à contrecœur neuf shillings et un penny de monnaie avant de pousser vers lui la boîte dans laquelle il avait placé l’animal.


  — Veille à ce qu’il ait toujours à boire.


  Daniel tira la porte de la boutique, qui s’ouvrit avec une sonnerie stridente, et jeta un coup d’œil à droite puis à gauche avant de s’aventurer dans la rue grouillante de monde. Il y eut une autre sonnerie quand la porte se referma derrière lui. Un bus passa sur la chaussée, puis un taxi puis un garçon livreur à bicyclette. Il fourra la boîte sous son imperméable et, moitié en marchant, moitié en courant, s’empressa de rentrer chez lui en baissant la tête, autant pour se protéger de la bruine persistante de cette fin de mois d’août que pour réduire les chances de se faire remarquer.


  Il passa sous le pont du chemin de fer, longea un site bom­­bardé où se dressait encore un bout de façade puis s’engagea dans une rue bordée d’arbres. Il aperçut de loin une amie de sa mère, Mme Cornish, qui sortait de chez elle et traversa pour l’éviter, s’attirant le coup de Klaxon d’une camionnette.


  Jimmy Dyers, un garçon qui habitait quelques maisons plus haut, dévalait maladroitement la rue sur une patinette et s’arrêta au niveau de Daniel.


  — Tu veux venir jouer, cet après-midi ? demanda-t-il.


  — J’peux pas. Je suis occupé.


  — Qu’est-ce que t’as, là ?


  — Rien, répondit Daniel en rougissant.


  — Qu’est-ce qu’il y a dans la boîte ?


  — Rien.


  — J’peux voir ?


  Daniel la repoussa plus loin sous son imperméable.


  — C’est un livre ?


  — Il faut que je rentre. Ma mère m’attend.


  — Tu viens jouer, demain ?


  — Je vais voir. Si j’ai la permission.


  — T’as peur de ta mère, pas vrai ?


  — Ce n’est pas vrai.


  — Si, c’est vrai !


  — Non, j’te dis !


  — Tout le monde dit que t’as peur. Mon père, il dit que tes parents sont cinglés.


  Daniel s’éloigna d’un bon pas et tourna à gauche dans une rue que rien ne distinguait de la première. De là, il pouvait voir sa maison, la sixième sur la droite, et s’arrêta derrière le tronc d’un orme. Il ôta son imperméable et s’en servit pour emballer soigneusement la boîte et le livre. Puis il cala le paquet sous son bras et reprit son chemin en essayant de prendre un air assuré.


  La pluie se mit à tomber plus dru quand il traversa la rue et il jeta un œil aux baies vitrées, à l’affût d’un signe de vie derrière les rideaux. Il savait que, quand il quittait la maison, sa mère l’observait souvent depuis la fenêtre du premier étage, pour voir s’il se conduisait bien hors de chez eux.


  Il s’assura d’abord que la voie était libre, avant de se pencher par-dessus le muret qui entourait le massif de roses et de sortir la boîte et le livre de l’imperméable pour les dis­­simuler au pied d’un Old English Rose touffu. Il se piqua à une épine et des pétales humides frôlèrent son visage. Il huma leur parfum capiteux puis se releva, l’imperméable sur le bras, alla soulever le loquet du portillon, remonta l’allée et fit le tour de la maison.


  Il ouvrit la porte de derrière et entra dans la cuisine. Sa mère était en train de verser de la pâte dans une série de moules à gâteau, comme elle le faisait chaque semaine pour la réunion paroissiale. La radio diffusait un concerto pour violon aux accents funèbres. Sa mère releva les yeux et le regarda durement.


  — Pourquoi ne portes-tu pas ton imperméable ?


  — Je le portais.


  Elle tendit la main et toucha sa chemise. Puis, sans avertissement, elle le gifla avec violence.


  — Menteur ! Dieu voit tes mensonges, Daniel, Dieu entend chacun de tes mensonges. Tu comprends ?


  Il hocha la tête d’un air buté.


  — Tu es trempé, pauvre imbécile ! Va tout de suite te changer.


  Elle retourna à son travail, remplissant soigneusement le moindre recoin des moules avant de nettoyer les coulures. Il restait encore cinq moules. Ça lui laissait le temps, s’il faisait vite.


  Il referma la porte de la cuisine qui donnait sur l’entrée et alla ouvrir la porte de devant le plus silencieusement pos­­sible. Il se précipita vers les rosiers, récupéra la boîte et le livre, revint en courant dans la maison et se glissa à l’intérieur. Il jeta un coup d’œil inquiet vers la cuisine mais la porte était restée fermée.


  Il monta dans sa chambre quatre à quatre, referma la porte derrière lui, poussa la boîte sous le lit et dut s’asseoir pour reprendre sa respiration. Quand il alla entrebâiller la porte, il n’y avait toujours pas le moindre signe de sa mère. La radio était toujours allumée. Il s’allongea sous le lit et souleva un coin du couvercle de la boîte pour regarder à l’intérieur.


  — Bonjour, petit bonhomme. Tu dois avoir soif. Attends une seconde.


  Comme il avait déjà été mordu par un lapin, ce fut avec une certaine appréhension qu’il risqua un doigt dans la boîte et caressa le dessus de sa tête. Puis il remit le couvercle en place et se rendit à pas de loup à la salle de bains.


  Il regarda autour de lui, à la recherche d’un récipient. Il y avait bien la tasse blanche en Bakélite hérissée des trois brosses à dents de la famille. Trop risqué si sa mère entrait. Puis il aperçut l’éponge près de la baignoire. Parfait ! Il la laissa quelques secondes sous le robinet d’eau froide puis se dépêcha de retourner dans sa chambre.


  Il retourna près de son lit, pressa l’éponge pour faire couler un peu d’eau dans le creux de sa main et, au bout d’un moment, le bébé lapin se mit à la lécher goulûment.


  — Tu avais drôlement soif, dis donc, chuchota-t-il.


  Dans un tiroir de son bureau, il y avait un flacon d’encre. Il en dévissa le bouchon, y pressa de nouveau l’éponge et le posa dans la boîte à côté du lapin, avec une généreuse ration de nourriture. Tout en caressant le dos de l’animal, il chuchota : « À tout à l’heure, petit bonhomme », puis referma le couvercle et repoussa la boîte sous le lit.


  Il prit alors le livre et consulta les pages qu’il avait cornées. Il lut avidement pendant quelques minutes, mémorisant les instructions, puis le livre alla rejoindre la boîte sous le lit. Ensuite, il se rendit sur la pointe des pieds dans la chambre de ses parents, surveillant les bruits qui parvenaient du rez- de-chaussée et s’approcha de la coiffeuse de sa mère.


  Un des tiroirs était plein de bas. Les nerfs à vif, il en tira un qu’il fourra dans la poche de sa culotte courte. Son regard se posa alors sur le cadre en argent posé sur le dessus de la coif­­feuse. Il y avait là une demi-douzaine de photos en noir et blanc représentant sa mère, coincées les unes derrière les autres. Il ôta celle qui se trouvait tout au fond, la glissa sous sa chemise et retourna sans bruit dans sa chambre.


  Il ajouta ces deux nouveaux articles à ceux qui étaient déjà sous le lit, quitta ses vêtements mouillés pour en enfiler d’autres, et redescendit prendre son goûter, sourire aux lèvres.


  Il était prêt. D’après les instructions, il n’y avait plus qu’à attendre le moment favorable. Il fallait simplement espérer qu’ils ne lui attachent pas les mains, mais cela faisait plusieurs semaines que cela ne s’était pas produit. La seule chose qui l’inquiétait, c’était l’acquisition qu’il avait faite à la boutique d’animaux. Si le lapin se mettait à gratter ou à faire du bruit, il allait avoir des ennuis. La solution la plus simple, ç’aurait été de le tuer, mais son but, c’était justement de disposer d’une créature vivante. Il fallait qu’elle soit vivante. Sur ce point-là, le livre était catégorique. Et il avait l’intention de suivre les instructions à la lettre.


  À certaines pages, il y avait des mots qu’il ne comprenait pas mais il pensait avoir saisi l’essentiel. Quelque part dans le livre était écrit que la chose la plus importante, c’était de croire que ç’allait marcher. Si on y croyait, ça arriverait, alors on pouvait le faire arriver. Et Daniel y croyait.
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  Berkshire, Angleterre. Dimanche 6 novembre 1994


  Des lapins détalèrent dans le faisceau des phares quand Monty engagea prudemment sa MG sur le chemin de terre défoncé. Elle était épuisée d’avoir passé autant de temps sur des routes encombrées et il lui tardait de rentrer chez elle après avoir passé un week-end harassant à Bath, en compagnie de son amie d’enfance, Polly Maguire, de son mari Richard et de leurs trois rejetons, des enfants affreusement gâtés et parfaitement odieux.


  Chaque fois qu’elle allait les voir, c’était la même chose : un parfait antidote pour tous les moments de faiblesse où elle avait caressé l’idée de fonder une famille. La radio annonça le bulletin d’information de 19 heures. Elle pensa à Polly, qui allait devoir se bagarrer pendant une bonne heure avant de parvenir à expédier au lit le dernier de ses enfants et un long moment encore jusqu’à ce qu’ils soient tous endormis. Monty, quant à elle, savourait à l’avance la soirée tranquille qui l’attendait, blottie devant un feu de cheminée avec les journaux du dimanche et la télévision.


  Le cottage Foxholes était isolé, à huit cents mètres environ de l’embranchement d’une paisible route de campagne, le village le plus proche se trouvant à six kilomètres et demi. Ses premiers voisins étaient les fermiers qui vivaient quelques centaines de mètres plus loin sur le chemin de terre, mais leur maison avait été construite dans un creux au-delà d’une rangée de pylônes, la rendant invisible depuis le cottage.


  Mis à part les véhicules agricoles et d’éventuels randonneurs égarés, personne ne passait jamais par là. Elle s’y sentait en sécurité, c’était son refuge. À seulement vingt minutes de leur vieux labo installé sur le campus de l’université, c’était idéal. Mais maintenant qu’elle devait aller à Londres presque tous les jours, c’était beaucoup moins pratique. Elle avait essayé de prendre le train, mais le trajet n’était pas plus rapide et reve­­nait bien plus cher que si elle prenait sa voiture. Bien que son salaire ait plus que doublé, elle était encore obligée de surveiller son budget.


  Elle passa devant la vaste grange qui s’élevait sur la droite et vit la masse sombre de son cottage émerger de l’obscurité. Elle fronça les sourcils, car elle se souvenait parfaitement d’avoir laissé de la lumière dans plusieurs pièces, puis sourit : Alice, la femme de ménage qui venait trois matinées par semaine, avait dû passer nourrir les chats, comme elle le faisait toujours en l’absence de Monty. Alice était une femme pleine de ressources, qui prenait le car et finissait le trajet à pied pour aller au cottage, mais pour elle, laisser les lumières allumées, c’était jeter l’argent par les fenêtres et il n’y avait jamais eu moyen de la faire changer d’avis.


  L’extérieur du cottage était en piteux état. La palissade blanche aurait eu bien besoin d’un coup de peinture et, au niveau du premier étage, des bardeaux se décollaient, envahis par l’enchevêtrement de lierre, de chèvrefeuille et de clématite grimpant à l’assaut de la façade.


  Au départ, Monty avait été davantage attirée par le calme et la vue circulaire que par le cottage lui-même, qui n’avait rien d’exceptionnel en soi – un bâtiment à colombages plutôt fonctionnel, n’ayant rien à voir avec les jolies demeures que l’on pouvait admirer sur les cartes postales. Construit dans les années 1880 pour un gros fermier, il était plus imposant qu’un cottage traditionnel d’artisan et comprenait trois chambres, des pièces de réception de bonne taille, ainsi qu’un atelier.


  Monty s’arrêta sur l’aire de stationnement envahie par l’herbe, descendit de sa voiture et souleva la porte basculante du garage. Elle rentra ensuite la MG jusqu’à frôler les étagères chargées de pommes qui tapissaient le mur du fond. Il suffisait de quelques petits centimètres pour que la porte ne puisse pas se fermer.


  Elle s’extirpa de là par l’étroit passage laissé entre le mur et la voiture, savourant l’odeur mordante des pommes. Cette année, la récolte avait été exceptionnelle et les cinq arbres du jardin de derrière avaient produit un stock qui durerait encore quelques mois. Monty n’était qu’une piètre jardinière, mais aimait consommer sa propre production, en particulier parce qu’elle savait que c’était une nourriture saine qui n’avait pas été arrosée de produits chimiques toxiques.


  La porte du garage se referma avec un déclic suivi d’un sourd écho métallique. Elle se dirigea vers le petit porche qui coiffait la porte de devant, sortit son briquet de son sac pour éclairer le trou de la serrure et y introduire sa clé. C’était une froide nuit étoilée et elle se dit en frissonnant qu’il pourrait bien geler.


  Deux paires d’yeux émeraude luisaient dans la pénombre de l’entrée. « Bonjour, les petits ! » dit-elle en posant sur le sol le sac de voyage qu’elle avait emporté pour le week-end. Elle s’accroupit et Watson et Crick, les deux matous tigrés, l’appro­chèrent prudemment. Watson, le plus effronté, vint se frotter contre sa main.


  — Mes pauvres petits ! C’est Alice qui vous a laissés dans le noir ?


  Elle alluma la lumière et vit que tout semblait en ordre. Le Mail on Sunday, l’Observer et le Sunday Times étaient soigneusement empilés par Alice sur la console de l’entrée. Monty avait développé une espèce de boulimie de lecture, feuilletant sans trêve revues d’informations générales et scientifiques, à la recherche de renseignements pouvant être utiles à son père. Elle s’y plongeait d’autant plus quand Dick Bannerman sortait un nouveau livre, dans l’espoir de tomber sur un article à son sujet.


  Frissonnant de froid, elle garda son Burberry et entra dans la cuisine, où l’accueillit la chaleur bienveillante de la cuisinière à accumulation de chaleur. Le voyant rouge du répondeur clignotait. Elle rembobina la bande tout en vérifiant du coin de l’œil qu’il y avait bien du lait et de la nourriture dans l’écuelle des chats.


  Le premier message provenait de son amie Anna Sterling qui proposait, si Monty travaillait à Londres le jeudi suivant, d’aller voir la nouvelle exposition d’art de l’ICA. Le deuxième venait de son père, qui lui demandait d’un ton irrité quel était son emploi du temps de la semaine pour savoir quand elle serait à Londres et quels jours elle se rendrait à leur ancien labo. Il semblait toujours de mauvaise humeur, sur le répondeur, comme s’il était agacé qu’elle ne réponde pas en personne. Il y avait un troisième message : Walter Hoggin qui voulait la remercier de l’avoir aidé à retrouver son poste et disait qu’il rappellerait.


  Comme ils avaient déjeuné très tard, elle n’avait pas très faim et se dit qu’une légère collation suffirait en guise de dîner. Elle inspecta le frigo pour voir ce qui devait être rapidement consommé. Il y avait là une barquette de champignons qui commençaient à faire grise mine et elle décida de préparer un de ses snacks préférés, des champignons sautés sur toasts grillés. Elle posa une poêle sur le feu, y déposa une généreuse noisette de beurre qui se mit à grésiller presque aussitôt.


  Elle alluma la radio, reconnut « Love Is All Around », la chanson emblématique de Quatre mariages et un enterrement et augmenta le volume avant d’aller nettoyer les champignons au-dessus de l’évier. Les deux chats se frottaient langoureu­sement à ses jambes. Il était 19 h 05. Elle savait qu’à cette heure-là, son père regardait toujours Equinox, une émission scientifique, et qu’il n’était pas question de le rappeler avant 20 heures. Ensuite, si elle s’en sentait le courage, elle téléphonerait à Anna. Sinon, elle le ferait le lendemain.


  Elle s’arrêta au quatrième champignon pour tâter son estomac ballonné. Je prends du poids, constata-t-elle amèrement. Une fois passée la trentaine, c’est fini, on ne fait plus que dégringoler la pente. Elle se voyait passer le reste de sa vie au coin du feu, devenir une vieille fille empâtée, une mémé à chats.


  Ses pensées se tournèrent soudain vers cet Américain qui était venu la voir dans son bureau. Conor Molloy. Monsieur Plus-que-parfait. Grand, mince, sexy. Et, à moins qu’elle se fasse des idées, elle avait lu dans son regard un certain intérêt pour sa petite personne. Elle chassa cette idée et se prépara une tasse de thé. De toute façon, ce devait être le genre de type qui flirtait avec tout le monde. Le style à traîner dans son sillage une bimbo glamour, ou un mannequin débutant. Les hommes aussi beaux l’irritaient, en quelque sorte, et celui-là l’était vraiment.


  Crick et Watson se figèrent avant de se tourner vers la porte. Monty les regarda d’un air inquiet.


  — Qu’est-ce qui se passe, mes amis ?


  Elle éteignit la radio et tendit l’oreille. Quand Monty dis­­tin­gua le faible grelot de la sonnette, elle ressentit un certain malaise : elle avait rarement de la visite et quasiment jamais quand la nuit était tombée.


  Elle retourna dans l’entrée et jeta un coup d’œil à travers l’œilleton qu’elle avait fait poser sur les instances de son père. Il lui fournit l’image déformée d’un homme en imperméable au front dégarni et d’apparence plutôt débonnaire. Il ne collait pas exactement à l’idée qu’elle se faisait d’un tueur en série mais décida de faire preuve de prudence et mit la chaîne de sécurité avant d’entrebâiller la porte.


  C’était un homme d’un certain âge, qui semblait avoir connu des jours meilleurs. Son imperméable était de bonne coupe, en dépit de son côté un peu miteux, et il avait aux pieds de solides chaussures de marche. Avec sa silhouette corpulente, il lui faisait penser à un personnage de Dickens et elle fut remuée par la tristesse qu’elle lut sur son visage.


  — Je… Je cherche la maison de Mlle Bannerman, dit-il d’une voix contrite.


  Inquiète de ne pas voir de voiture devant la maison, elle garda la chaîne en place.


  — Je suis Mlle Bannerman. Et qui êtes-vous ?


  — Bien sûr… Évidemment… Veuillez m’excuser. Nous sommes à la campagne, c’est normal de se méfier des étrangers.


  Il sortit son portefeuille et en tira une carte de visite qu’il lui fit passer par l’entrebâillement de la porte.


  « Hubert Wentworth. Rédacteur en chef adjoint. Thames Valley Gazette », lut-elle.


  — C’est au sujet de ma fille, expliqua-t-il d’une voix sifflante. Elle travaillait pour vous… au labo de votre père. Les Laboratoires Bannerman de recherche génétique, c’est bien ça ?


  — Votre fille ? s’étonna Monty, à qui le nom de famille de l’homme ne disait rien.


  — Son nom de femme mariée, c’est Johnson.


  Monty s’anima.


  — Sarah Johnson ? Mais bien sûr ! Nous l’avons gardée comme comptable pendant près de trois ans. Elle est partie il y a environ six mois… Elle était enceinte. Comment va-t-elle ? Est-ce qu’elle a accouché ?


  Elle se tut brusquement en voyant l’expression de son visage. En quelques secondes, l’homme semblait avoir vieilli de dix ans. Elle crut même un instant qu’il allait s’évanouir.


  — Entrez, je vous en prie.


  — Merci. Juste un moment. Je ne vous retiendrai pas longtemps.


  Il entra du pas incertain d’un vieillard. Pourtant, il n’a sans doute même atteint pas la soixantaine, se dit Monty.


  — Charmant, remarqua-t-il. Jolie maison. Et la cam­­­­pagne est superbe. J’aurais bien aimé m’y installer, moi aussi, mais Françoise…


  Il baissa la tête, comme s’il avait du mal à mettre de l’ordre dans ses pensées.


  — Je peux prendre votre imperméable ?


  Il avait remarqué une peinture, sur le mur. Un paysage tout simple représentant une grange flanquée d’un chêne solitaire.


  — Puis-je vous demander le nom de l’artiste ?


  Elle se sentit rougir.


  — C’est moi.


  Il s’approcha pour étudier l’œuvre de plus près.


  — Quel talent ! Vous exposez ?


  — Non, pas depuis des années… Je n’ai plus le temps.


  — Le temps… L’ennemi ancestral, dit-il commenta-t-il un sourire triste.


  — Vous voulez boire quelque chose ? Du café ? Du thé ? Une bière ?


  — Un verre d’eau suffira. Au fait, je me suis garé au bout de l’allée. Je ne sais pas si je vais pouvoir faire demi-tour.


  Elle accrocha son imperméable au portemanteau et observa de nouveau son visiteur. Il portait un costume fripé de flanelle grise, une chemise blanche et une cravate verte au motif banal. Quelques rares mèches de cheveux se dressaient sur le haut de son crâne comme des pins isolés sur une colline balayée par le vent.


  — Allons à la cuisine. Je viens juste de rentrer et je n’ai pas encore eu le temps de mettre le chauffage.


  Elle avait toujours son imperméable sur le dos.


  Monty ôta la poêle du feu, remit en place la plaque ronde de la cuisinière et servit un verre d’eau au visiteur. Elle se débrouilla pour faire tout ça dans un seul mouvement.


  — Apparemment, dit l’homme en levant les yeux vers elle, vous n’êtes pas au courant… Pour Sarah. (Il secoua la tête comme s’il n’attendait pas vraiment de réponse.) Évidemment, il n’y a pas de raison pour que vous soyez au courant. Mais elle est morte, vous voyez. Elle est morte en couches.


  Monty dut s’asseoir, ébranlée par la nouvelle.


  — Morte ? répéta-t-elle inutilement. Oh, mon Dieu, je suis désolée ! Vraiment désolée.


  — Je vous remercie de votre gentillesse. Sarah disait souvent que votre père et vous étiez très gentils avec elle.


  — C’était une fille adorable… Je l’aimais beaucoup. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit…


  — C’est terrible.


  — Et comment va son mari ? Il s’appelle Alan, non ? Il tient le choc ? Et le bébé ?


  Wentworth entoura son verre de ses mains, comme pour s’y réchauffer.


  — L’enfant était trop difforme pour survivre.


  Monty pensait à la jeune fille discrète et travailleuse qui était venue la voir pour lui dire qu’elle partait afin de se consacrer à sa famille.


  — C’est horrible… Je suis vraiment désolée pour vous, monsieur Wentworth. Ainsi que pour Alan. Je vais lui écrire un mot.


  — Merci, mais…


  Il jeta un coup d’œil à l’abat-jour jaune du plafonnier, comme si celui-ci avait pu lui fournir la réponse à quelque question de la plus haute importance. Puis il baissa de nouveau les yeux sur la petite table en pin.


  — Alan… euh… (Il se tut et, l’espace d’un instant, parut se décom­poser, comme un ballon dégonflé.) En fait, il n’a pas pu le supporter. Il s’est tué le lendemain de l’enterrement. Il… euh… dans sa voiture, vous voyez… Dans son garage. Un tuyau d’arrosage dans le pot d’échappement.


  Monty resta pétrifiée. Elle avait du mal à intégrer toutes ces mauvaises nouvelles. La mort lui faisait peur. Quand c’était des gens beaucoup plus âgé qui mouraient, elle pouvait l’accepter, mais elle était effarée quand cela touchait des gens de son âge ou plus jeunes. Elle commença alors à se demander le sens de cette conversation, pourquoi le père de Sarah s’était donné tant de mal pour lui apprendre la nouvelle.


  Comme s’il avait lu dans son esprit, Hubert Wentworth reprit la parole :


  — J’aurais bien voulu vous téléphoner, histoire d’éviter de vous déranger de cette façon, mais vous savez… (Son regard erra dans la pièce un instant et se posa sur un autre de ses tableaux.) Il faut être prudent, avec le téléphone. C’est si facile de le mettre sur écoute, d’enregistrer les conversations, si vous voyez ce que je veux dire.


  Elle fronça les sourcils, se demandant s’il n’était pas un peu dérangé, à la suite de cette tragédie.


  — Le syndrome de Cyclope…, dit-il en la regardant soudain droit dans les yeux. Vous en avez entendu parler ?


  — Non…


  — C’est une anomalie génétique rare affectant les nouveau-nés. Une chose abominable, proprement abominable. Crâne difforme, pas de visage du tout. Pas de bouche, pas de nez, rien. Rien qu’un œil au milieu du front, dit-il en tapotant le sien. Quelquefois, le corps est aussi couvert de poils.


  — Seigneur ! s’écria Monty qui frissonna, saisie par la puis­­sance de l’évocation. C’est ce qui est arrivé ?


  Il examina de nouveau le plafonnier, puis la cuisinière.


  — Une Aga, remarqua-t-il. C’est réconfortant, d’en avoir une. La cuisine d’une maison de campagne n’en est pas vraiment une sans elle. Elle fournit aussi de l’eau chaude ?


  — Oui, répondit Monty. Et grâce à elle, la température dans la cuisine est toujours agréable.


  — Effectivement. C’est si important. Ma femme a toujours voulu une maison avec une Aga. (Sa voix mourut.) Mais je déraille… Excusez-moi. Si je vous importune, je peux m’en aller.


  — Non, vous ne m’importunez pas, dit-elle gentiment.


  Il se mit à tapoter du doigt le côté de son verre.


  — Je n’ai jamais eu les dents longues, ni ce qu’il m’aurait fallu pour réussir à Fleet Street. J’aurais dû faire autre chose, mais une fois que vous êtes engagé dans une profession, c’est difficile d’en sortir. (Il lui adressa un sourire qui était la tristesse incarnée.) Pardonnez-moi. Je radote encore. Les bons journalistes écoutent, les mauvais parlent…


  Monty sourit, s’armant de patience. Ce fut lui qui jeta un coup d’œil au beurre qui se figeait dans la poêle.


  — Il ne faut pas que je vous retienne trop longtemps. Vous devez avoir faim. Deux cas par an dans les îles Britanniques, c’est la moyenne des cas de syndrome de Cyclope sur les trente dernières années.


  — C’est déjà deux de trop.


  Wentworth poussa un profond soupir puis reprit lentement sa respiration.


  — Donc, un cas toutes les vingt-six semaines en moyenne. (Il hésita.) Ce qui fait que ça vaut sans doute la peine de noter qu’il y a eut trois cas au cours des deux derniers mois.


  Monty réfléchit un instant.


  — J’imagine que ce genre de choses doit se produire de temps à autre. Il peut y avoir plusieurs cas à la suite, puis de longues périodes sans qu’il y en ait aucun.


  — Bien sûr, je vous l’accorde. Il ne faut pas tirer de conclusions trop hâtives. La douleur du deuil, l’état de choc… Il y a de quoi en perdre le sens du discernement. (L’amorce d’un sourire passa sur son visage.) Mais il est aussi très facile de faire en sorte que les choses passent inaperçues.


  Elle l’observa avec curiosité.


  — Très facile de dire qu’il ne s’agit que d’une coïncidence, vous ne trouvez pas ?


  — Une coïncidence…


  Crick vint se frotter contre la jambe de Wentworth qui se pencha pour lui gratter la tête.


  — Un cas de Cyclope ici, dans le Berkshire. Un à Birmingham et un à Édimbourg. Dans tous les cas, la mère est morte avant ou durant l’accouchement des suites d’un virus non identifié.


  — Le syndrome de Cyclope s’accompagne-t-il systématiquement d’une attaque virale de la mère ?


  Le chat se mit à ronronner et Wentworth continua à le caresser.


  — Non, pas du tout, dit-il en se redressant avant de faire la moue et de hausser les épaules. Bien sûr, tout cela pourrait n’être qu’une coïncidence.


  Monty se sentit soudain envahie d’un étrange malaise.


  — C’est extrêmement bizarre, remarqua-t-elle lentement.


  Wentworth gratta un de ses sourcils broussailleux.


  — Au journal, nous avons une jeune journaliste très bril­­lante. C’est notre correspondant médical, comme on dit. Son premier poste. Elle s’appelle Zandra Wollerton. Voyez-vous, je n’ai pas le temps de faire mon enquête. Il faut se déplacer beaucoup, ça nécessite beaucoup de patience. Il faut avoir du charme, être malin. Zandra, elle, est maligne. Dans quelques années, vous verrez son nom dans la presse nationale.


  Il termina brusquement son verre.


  — Vous voulez encore un peu d’eau ?


  — Non, je dois y aller. Je vais vous laisser dîner. (Il se tut pour rassembler ses idées.) Zandra, oui… Une fille très brillante. Elle a réussi à établir un lien, une connexion. Ça n’a pas l’air de grand-chose et c’est peut-être une fausse piste, mais… La Bendix Schere, la compagnie qui a racheté le labo de votre père, fabrique bien un traitement de la fertilité vendu sous le nom de Maternox ?


  — C’est un des produits qu’ils vendent le mieux. Je crois que c’est le traitement de la stérilité le plus vendu dans le monde.


  — En effet. C’est pour cette raison qu’on ne doit pas tirer de conclusions trop hâtives. Mais il est intéressant de remarquer que les trois femmes que j’ai évoquées avaient toutes pris du Maternox avant de tomber enceintes.


  Le malaise qui avait étreint Monty commença à se dissiper. Un instant, elle avait cru qu’il allait lui révéler quelque chose qui allait terriblement la choquer, mais il semblait bien qu’il se raccrochait désespérément au plus petit indice.


  — Il s’agit pour le moins d’une étrange coïncidence, monsieur Wentworth, mais je crois qu’il faut replacer l’information dans son contexte. Dans le monde, une femme sur six est atteinte de problèmes d’infertilité. En Grande-Bretagne, elles sont très nombreuses à avoir suivi ce traitement à un moment ou à un autre… et les ventes mondiales sont phénoménales. Mais pour seulement trois cas… Même parfaitement atroces… Il me semble que… Je veux dire. (Elle leva les mains dans un geste d’apaisement.) C’est étrange, je vous l’accorde, mais ce n’est pas très concluant.


  — Bien sûr, vous avez tout à fait raison. Mais il y a un détail supplé­mentaire, vous comprenez ? dit-il en refermant les doigts autour du verre vide. Cette journaliste, Zandra Wollerton… Je lui ai suggéré de contacter le service d’information médicale de la Bendix Schere et de demander s’ils avaient eu connaissance auparavant d’un lien entre le Maternox et le syndrome de Cyclope.


  — Et quelle a été la réponse ?


  — Qu’il n’y en avait pas. Ils se sont montrés parfaitement catégoriques, expliqua-t-il en se penchant pour caresser de nouveau le chat. Mais trois jours plus tard, la porte de l’appartement de Zandra a été fracturée. Tout était sens dessus dessous mais rien n’a été volé. Pas la moindre chose.


  — C’était des professionnels ? demanda Monty.


  — Oh, oui ! Ça ne fait aucun doute. Pas une seule empreinte digitale. Rien. La police dit qu’ils avaient l’air de savoir exactement ce qu’ils voulaient. Vous savez, il y a autre chose de curieux. L’après-midi de l’enterrement de Sarah, son appartement aussi a été mis à sac. Tout était retourné mais rien ne manquait, d’après Alan, insista-t-il en fronçant les sourcils. D’habitude, les cambrioleurs s’en prennent aux biens de consommation, aux bijoux, à l’argent liquide. Ils ne s’y sont pas intéressés. Ils ont peut-être été dérangés, mais c’est tout de même étrange qu’ils aient pris le temps de fouiller dans l’armoire de toilette de la salle de bains, non ?


  Elle garda le silence, la gorge nouée.


  — À présent, vous comprenez sans doute pourquoi j’ai décidé de venir vous voir en personne et que je n’ai pas voulu prendre le risque de téléphoner.


  Monty hocha la tête d’un air sombre. Elle le trouvait légè­rement irritant mais il dégageait quelque chose qui l’empêchait de le congédier sans autre forme de procès : sa sincérité.


  — Vous échafaudez des suppositions un peu tirées par les cheveux, monsieur Wentworth.


  — Certes, et je peux me tromper… J’espère me tromper.


  — Et qu’attendez-vous de moi, dans cette affaire ?


  — Pour en savoir davantage, j’ai besoin de quelqu’un à l’intérieur de la compagnie. Sarah évoquait souvent votre intégrité ainsi que celle de votre père. J’espérais… étant donné les circonstances, que je pourrais peut-être vous convaincre de vous en charger ? Tout à fait confidentiellement, bien entendu. Pas de noms, ni quoi que ce soit qui puisse nous lier.


  Elle resta assise en face de lui, s’efforçant de mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Puis elle le regarda droit dans les yeux, soudain pleine d’appréhension, comme oppressée par l’obscurité de la nuit.


  — Dites-moi ce dont vous avez besoin, finit-elle par déclarer. Et je ferai ce que je pourrai.
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  Londres. Lundi 7 novembre 1994


  Peu après 10 heures du matin, la MG de Monty quitta la Westway. Sur une station de radio, deux politiciens s’empoignaient à propos de la Bosnie pendant que les minuscules essuie-glaces se démenaient sans grande efficacité contre la pluie drue et que de la capote rapiécée gouttait de temps à autre un filet d’eau froide sur son front. Elle s’était rendue à leur ancien labo pour y chercher des dossiers dont Molloy avait besoin et avait espéré éviter le chaos de l’heure de pointe en rentrant plus tard mais la circulation était toujours aussi infernale.


  Ayant à peine fermé l’œil, elle se sentait fatiguée et énervée. Toute la nuit, elle était passée du sentiment de choc et d’accablement que lui avait causé l’annonce de la mort de Sarah Johnson, à celui de confusion en ce qui concernait la Bendix Schere. Hubert Wentworth était-il fou ? Paranoïaque ? Ou bien y avait-il un fond de vérité dans ce qu’il avait suggéré ?


  Elle n’ignorait évidemment pas que presque tous les médi­­caments proposés sur le marché présentaient certains inconvénients : il y avait toujours un petit nombre de gens qui pouvaient souffrir d’effets secondaires. Et il était bien compréhensible que ce journaliste, totalement affolé par ce qui était arrivé dans sa propre famille, se soit raccroché à la première explication venue pouvant justifier cette tragédie – mais le fait d’avoir découvert l’existence de deux autres cas identiques suffisait-il à prouver quoi que ce soit ?


  Au-delà de ça, il y avait un problème moral d’une autre envergure : même s’il y avait un lien avec le Maternox, ce traitement s’était avéré profitable à des millions de femmes. D’innombrables enfants en bonne santé lui devaient la vie, de par le monde. Comme pour tous les produits pharmaceutiques, on mettait dans la balance les éléments positifs et négatifs et on prenait des décisions en conséquence, sans faire de sentiments. Il y avait toujours un pourcentage de risques. C’était facile de considérer cette donnée quand on avait affaire à de simples statistiques – c’était tout autre chose quand quelqu’un qui vous était cher devait prendre ce risque.


  Mais si ce journaliste avait raison de faire le lien avec ces cambriolages, cela semblait indiquer quelque chose de bien plus sinistre. Avant de faire quoi que ce soit, se dit-elle, elle avait besoin d’en savoir davantage. Ses relations avec la Bendix Schere étaient trop récentes pour qu’elle puisse se permettre de faire des vagues – elle avait déjà assez de mal à empêcher son père de se mettre tout le monde à dos sans être obligée de fureter un peu partout en posant des questions délicates. De plus, l’idée de voir son nom s’étaler dans les médias lui faisait horreur.


  M. Wentworth était peut-être tout ce qu’il y a de plus convenable mais ce n’en était pas moins un journaliste et Monty avait acquis au fil du temps assez d’expérience pour savoir que la presse considérait l’industrie pharmaceutique – et tous ceux qui étaient liés avec elle, de près ou de loin – comme une cible légitime. Il fallait se montrer extrêmement prudent quand on avait affaire à des journalistes.


  Elle mit son clignotant et se fraya un chemin agressivement dans le flot de voitures ininterrompu de la file de gauche, jouant de son Klaxon à deux tons pour virer abruptement dans une rue adjacente, avant de ralentir pour scruter les environs.


  Elle freina dès qu’elle aperçut une cabine téléphonique libre, se gara à la va-vite et descendit de la MG. Elle glissa une pièce dans l’appareil, ouvrit son agenda à la page où elle avait inscrit les renseignements que Wentworth lui avait donnés et composa le numéro.


  — Thames Valley Gazette, annonça une voix féminine.


  — Pourrais-je parler à Zandra Wollerton, je vous prie ?


  — Sa ligne est occupée. Voulez-vous que je vous passe le standard ?


  — Non, j’attends.


  La machine indiquait qu’il lui restait 97 pence de crédit. Elle se mit à pianoter sur la console en examinant les cartes de visite collées sur la paroi de la cabine. « Monica. Masseuse française. Apaisez toutes vos tensions », « Gabriella. Leçons de latin et corrections. » « Donyelle. »


  Il lui arrivait souvent de se demander qui étaient réellement ces femmes. Monty avait lu récemment dans l’Independent que pas mal d’entre elles avaient une certaine éducation et que ces activités n’étaient pour elles qu’un moyen comme un autre de gagner de l’argent facilement. À travers la vitre embuée, elle distingua un clochard engoncé dans un manteau crasseux qui approchait en traînant les pieds, serrant dans ses bras un ballot de chiffons.


  — Je vous mets en communication, fit la voix de la standardiste, la tirant de ses pensées.


  Un instant plus tard, une voix dure résonna dans le combiné, la voix tendue de quelqu’un qui n’avait pas de temps à perdre :


  — Zandra Wollerton.


  — Bonjour. Je m’appelle Montana Bannerman. Hubert Wentworth m’a demandé de vous contacter…


  — Je suis au courant, coupa la journaliste. Il m’a dit que vous alliez appeler. Il vaut mieux qu’on se voie. Quelque part près de votre bureau.


  — On peut se rencontrer dans le Berkshire, si c’est plus facile pour vous ?


  — Je dois être à Londres demain à l’heure du déjeuner. Vous êtes libre, dans l’après-midi ?


  — Pas de problème, je pourrais me libérer.


  — À 16 heures, ça vous convient ? J’essaie de penser à un endroit où on pourrait discuter. Vous connaissez l’hôtel Thistle ?


  — Non.


  — C’est à cinq minutes à pied. Au coin de Mottram et de Gower Place. Un grand immeuble affreux. On dirait un parking.


  — Je trouverai.


  — Au premier, il y a un salon de thé, le Woolsack.


  — Vous pouvez me dire à quoi vous ressemblez, que je puisse vous reconnaître ?


  — Y a pas de problème, j’ai trouvé votre photo sur l’article concernant le rachat de votre entreprise. Moi, je suis petite, j’ai des cheveux courts frisés et des lunettes.


  — Moi aussi, je suis petite, dit Monty.


  — Ça peut avoir ses avantages. Seize heures, au Thistle, répéta la journaliste avant de raccrocher.


  Charmant, se dit la jeune femme. On dirait que c’est elle qui me fait une faveur. Elle reposa le combiné sur son support et une cascade de piécettes tomba dans le réceptacle.


  Elle les récupéra dans le creux de la main mais en se retournant pour sortir, son cœur bondit dans sa poitrine. Le passage était bloqué par un homme grand en imperméable au col relevé et qui, malgré la pluie, portait des lunettes noires. Un frisson lui parcourut l’échine. Parfaitement immobile, il la regardait droit dans les yeux.


  Instinctivement, elle recula d’un pas. De folles pensées se bousculaient dans sa tête. Appeler la police. Composer le 999. Elle avait la bouche sèche. Soudain, la cabine lui faisait l’effet d’une prison. Il n’y avait qu’une façon d’en sortir et un homme lui bloquait le passage. Les cambriolages évoqués par le journaliste firent surgir des flots d’images. Des hommes masqués et gantés, brutaux et louches, que rien n’arrêtait. Seigneur ! Mais elle n’avait rien fait, juste parlé avec… Elle remarqua alors le chien à côté de l’homme, le harnais sur son dos, la poignée que l’homme tenait en main et qui le reliait au labrador. Elle éclata de rire à l’idée d’avoir paniqué ainsi et poussa la porte de la cabine.


  — C’est libre. Désolée de vous avoir fait attendre, s’excusa-t-elle. Je vous tiens la porte.


  L’aveugle murmura un vague remerciement et suivit avec circons­pection son chien dans la cabine.


   


  Monty remonta le couloir en jetant un coup d’œil par chaque fenêtre, à la recherche de Jake Seals. Elle finit par le trouver tout seul dans un labo où plusieurs expériences de son père étaient en cours.


  Affublé d’une combinaison, des gants et des lunettes de protection, il se tenait juste à côté de l’imposante coque chromée de la douche d’urgence et sortait avec précaution un récipient bleu d’une armoire en Plexiglas où était affiché l’avertissement : « Danger ! Risque biologique. »


  Il posa le récipient sur un plan de travail blanc moucheté, dévissa le couvercle qu’il mit de côté. Ensuite, prenant toutes les précautions requises pour manipuler des substances corrosives et toxiques, il sortit de l’armoire un flacon de verre brun de deux litres et demi qu’il posa également sur le plan de travail.


  Monty attendit que l’opération soit terminée pour se manifester :


  — Bonjour, monsieur Seals !


  Il se retourna pour la regarder, ôta ses lunettes et chassa quelques longues mèches de cheveux de son visage.


  — Comment allez-vous ? demanda-t-il.


  — Bien, merci. Vous avez passé un bon week-end ?


  — Pas mal, dit-il avec un petit sourire. Et vous ?


  Elle haussa les épaules, gênée par l’intensité de son regard. On aurait dit qu’il la faisait passer aux rayons X, comme pour tenter de découvrir quelque secret. Il faisait ça sans arrêt et cela l’irritait. En fait, toutes ses manières l’irritaient.


  — Plutôt bien, je dirais. Qu’y a-t-il dans ce flacon ?


  — De la soupe Bendix.


  — Ah oui ? Et vous la servez avec quoi, des croûtons ?


  — Vous pouvez toujours essayer. Le problème, c’est qu’ils se dissou­draient avant que vous ayez eu le temps d’y goûter. De même que la cuillère et la plus grande partie de votre visage.


  — Charmant !


  — Je connais quelques personnes à qui j’aimerais bien en servir une louche.


  — Je n’en doute pas. Elle porte un autre nom, à part ça ?


  — BS93L5021, répondit-il en haussant les sourcils.


  — C’est un nom à coucher dehors !


  — Et vous ne devriez même pas en avoir entendu parler. On ne devrait même pas le trouver ici. Ça devrait rester confiné en chambre d’isolement. Typique du genre de merde que produit la Bendix Schere : officiellement, ça n’existe pas, remarqua-t-il en secouant sa crinière. Vous avez lu Le Berceau du chat, de Kurt Vonnegut ?


  — Bien sûr, c’est un de mes livres préférés.


  — Vous vous rappelez ce produit chimique, l’Ice Nine ?


  — Ce truc mis au point pour la guerre du Vietnam, non ? Si on en versait dans un marais, tout le secteur était congelé ?


  Seals hocha la tête.


  — Ce machin-là est tout aussi puissant. Versez-en un gallon dans une piscine et ça vous bouffe la peau en quelques secondes si vous plongez dedans. C’est vraiment horrible. Et si vous en recevez une seule goutte sur la peau nue, il n’y a absolument rien qu’on puisse faire. Rien ne parviendra à le neutraliser. C’est la substance la plus cancérigène qui existe. Elle dissout la chair et se diffuse simultanément dans le système sanguin, détruisant les poumons et provoquant une hémorragie interne instantanée. C’est la plus immonde des concoctions que j’aie jamais vue. Si j’en parlais au ministère de l’Environnement, c’est tout l’immeuble qui serait entouré d’un cordon de sécurité, et je n’exagère pas.


  Monty avait beau avoir l’habitude de se trouver à proximité de substances toxiques, elle ne s’en sentit pas moins très mal à l’aise et s’écarta légèrement.


  — J’imagine que ce produit a son utilité ?


  Il lui lança un de ces regards profondément méprisants qui la faisaient toujours se sentir idiote.


  — Même si ce n’était pas le cas, je suis persuadé que la Bendix Schere l’aurait mis au point juste pour s’amuser.


  Elle eut un sourire incertain.


  — En fait, même si c’est vraiment terrifiant, c’est très futé, comme truc. Comme c’est toujours en développement, rien n’a encore été fait pour le déposer ou le breveter. Une partie des travaux que nous menons ici en ce moment concerne la création par manipulation génétique d’une résistance aux polluants pour les récoltes et les formes de vie les plus simples. À l’heure actuelle, les niveaux de déchets toxiques dans les océans montent en flèche et infectent la chaîne alimentaire. Un grand nombre de substances naturelles sont rendues cancérigènes par la pollution, dit-il en tapotant de l’index sur le flacon brun. Et le boulot de ce petit chéri, c’est de reproduire l’effet des déchets toxiques avec un fort coefficient de grossissement.


  Elle leva les yeux vers l’énorme pomme de douche fixée au plafond à quelques mètres de là et se demanda à quoi pourrait bien servir l’eau dans le cas où la peau entrait en contact avec cette substance.


  — C’est dans ce cadre que mon père l’utilise ?


  — Dans pas mal d’applications… Au départ, il accélère les expériences en laboratoire quand on s’intéresse aux effets des substances cancérigènes sur les gènes prédisposés.


  — Je suis très surprise que mon père ait autorisé sa présence ici. Il a des vues assez catégoriques sur ce genre de produits.


  — J’avais remarqué, dit Seals. En fait, je crois qu’il partage pas mal de mes opinions en ce qui concerne cette boîte.


  Monty marqua un temps d’hésitation.


  — La semaine dernière, vous m’avez laissé entendre que vous aviez des choses à me dire, au sujet de la Bendix Schere, et que nous devrions en parler à l’extérieur, dit-elle en l’observant mais son visage resta impassible. Vous seriez libre pour déjeuner, un de ces jours ?


  — Je suis libre aujourd’hui, répondit-il.


   


  Ils s’installèrent dans un pub sinistre envahi par une musique de rock assourdissante et bien trop près des haut-parleurs au goût de Monty. Seals en était déjà à sa deuxième bière quand Monty n’avait encore bu que quelques gorgées de son verre de vin blanc.


  — Je n’ai jamais entendu parler du syndrome de Cyclope, déclara-t-il avant de rejeter ses cheveux en arrière d’un coup de tête nerveux.


  Il secoua son paquet de Marlboro pour faire sortir une cigarette et l’alluma sans même en proposer une à Monty.


  — Trois cas, ça ne fait pas quand même beaucoup, rajouta-t-il.


  — Numéro 32 ! cria une voix.


  Monty regarda le ticket posé sur la table.


  — C’est pour nous. J’y vais.


  Elle alla chercher leur commande au comptoir : saucisses-pommes frites pour Jake et salade pour elle.


  — Vous voulez de la moutarde ou du ketchup ? demanda-t-elle quand elle déposa les plats sur la table.


  — Ketchup, répondit Seals.


  Elle le rapporta avec les couverts et des serviettes et finit par se rasseoir.


  — Il y a plusieurs sites de production, pour le Maternox, reprit Seals. En Grande-Bretagne, c’est fabriqué à Reading, Plymouth et Carlisle. Pour les États-Unis, ça se passe dans le Connecticut, le Maryland et à Hawaï. En Corée, aussi, et je crois à Cape Town et Melbourne. Il y a également une usine qui le fabrique sous licence en Russie. On ne peut pas complètement exclure l’existence d’un lot défectueux, mais la procédure qui régit les contrôles de qualité est telle qu’il est hautement improbable que ce lot ait pu atterrir chez les détaillants.


  Il tira sur sa cigarette avant de l’écraser et versa un peu de ketchup sur les pommes de terre.


  — Tout au long du processus de fabrication, on effectue des tests de vérification : contrôle de l’aspect physique, de la composition biologique, de la formule, tout… jusqu’à l’emballage. Le service contrôle qualité effectue ensuite des prélèvements au hasard sur chaque lot. Et ils procèdent à des tests sur le contenu des capsules.


  — De quel genre de tests s’agit-il ?


  — Analyse chromatographique. Un solvant fournit une empreinte unique à partir d’un échantillon lu en utilisant teintures ou lumière ultra­violette.


  — Y aurait-il un moyen quelconque pour qu’un lot défectueux parvienne à passer le contrôle qualité ?


  Il prit une frite avec les doigts et l’avala.


  — Il y a bien une carence dans le système de chromatographie. Tel qu’il est installé, il ne nous donne des infos que sur ce que nous recherchons. Cette méthode ne montre pas ce qu’on ne cherche pas.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il haussa les épaules.


  — Imaginez que quelqu’un y ait ajouté quelque chose qu’il n’était pas censé ajouter.


  — Mais pourquoi ferait-on une chose pareille ?


  — Je sais que ça s’est produit. Une compagnie veut modifier la formule d’un médicament, alors elle glisse tranquillement quelques lots trafiqués dans la production existante et observe ce qui se produit. Ça leur évite d’en passer par les premiers stades des essais cliniques sur les animaux.


  Elle la considéra d’un air stupéfait.


  — Vous avez eu connaissance de tels agissements ?


  — Oui.


  — Peut-être à l’étranger, dans des labos dénués de scrupules, mais quand même pas au sein d’une compagnie telle que la Bendix Schere.


  Il releva les yeux.


  — On est en train de parler de produits qui peuvent rap­­porter des centaines de millions de livres de bénéfices par an, pour certaines formules. Si une compagnie comme la Bendix Schere peut trouver une façon de s’épargner trois années de recherche, ça fait trois années de plus pendant lesquelles ce médicament va lui rapporter du fric.


  — Mais c’est terriblement dangereux ! Ils ne pourraient pas prendre ce risque.


  Il leva la main droite et frotta son index sur son pouce. Monty saisit parfaitement l’allusion. L’argent, les pots-de-vin… Malgré tout, elle eut le sentiment de faire preuve d’hérésie en lui demandant :


  — Y a-t-il un moyen pour que vous puissiez vérifier les numéros du lot de Maternox prescrit à ces trois femmes ?


  Elle posa cette question en se disant que, si Seals parvenait à obtenir ces numéros et qu’ils pouvaient ensuite en tester quelques échantillons, cela prouverait à Hubert Wentworth que le Maternox était hors de cause. Et étoufferait dans l’œuf tout danger de mauvaise publicité pour la Bendix Schere.


  Seals piqua plusieurs frites sur sa fourchette et la brandit pour les laisser refroidir.


  — Je connais le chargé de contrôle qualité à Reading, Rick Wilson. Nous étions à la fac ensemble. Je vais le contacter pour voir s’il peut identifier ces lots pour moi. On effectue systématiquement plusieurs prélèvements sur chaque lot, au cas où il y ait un problème. Je pourrais le convaincre de les vérifier ou bien il pourrait m’envoyer les spécifications d’exploi­­tation et je pourrais m’en charger moi-même.


  — Je vous en serai très reconnaissante.


  — Tout ce qui peut aider à enfoncer la Bendix, ça me botte, lâcha-t-il.


  Puis il enfourna sa fourchette de frites, mastiqua et adressa à Monty un sourire suffisant avant d’ajouter :


  — À la fin du mois, je me tire. Je passe chez Cobbold Tessering avec une augmentation de salaire de cinquante pour cent. Cette putain de Bendix Schere peut bien pourrir en enfer…


  Posément, Monty but une autre gorgée de vin.


  — Pourquoi… Qu’est-ce que vous avez contre eux ? demanda-t-elle.


  Seals se tourna alors vers la porte. Soudain, une peur atroce se lut sur son visage. Une peur si profonde, si intense qu’elle en eut le frisson à son tour.


  Tenaillée par l’inquiétude, elle suivit son regard et observa l’homme qui venait d’entrer dans le pub. Plutôt massif, il approchait la quarantaine, et portait un anorak marron. Ensuite, elle en remarqua un autre, blond avec des taches de rousseur, qui lisait un journal à une table non loin d’eux, à portée d’oreille de leur conversation. Monty se demanda pourquoi elle ne l’avait pas remarqué quand elle était allée chercher leur commande. Mais il y avait là des dizaines d’autres personnes qu’elle n’avait pas remarquées non plus. Elle considéra Seals d’un regard perplexe. Il était blême, le teint encore plus terreux que d’ordinaire.


  — Ça va, Jake ?


  Il hocha la tête en lui adressant un signe d’avertissement, avala une gorgée de bière puis s’écria d’une voix enjouée :


  — Alors, qu’est-ce que vous avez comme hobby, pendant vos heures de loisirs ?






  22


  Bill Gunn était assis devant le mur d’écrans de la salle de contrôle, complètement abasourdi. Il n’y en avait qu’un d’allumé, celui qui se trouvait au centre du dispositif, un trente-six pouces haute définition.


  Une bande audio crissa quand il enclencha la touche « Rewind » tout en surveillant le compteur digital de la console. Il appuya sur « Stop » dès que le repère fut atteint. Ensuite, il poussa plusieurs manettes de contrôle pour éliminer les bruits de fond et écouta de nouveau la bande.


  « Je n’ai jamais entendu parler du syndrome de Cyclope. » La voix de Jake Seals. Puis le craquement d’une allumette. « Trois cas, ça ne fait pas beaucoup. » De nouveau Jake Seals.


  Il arrêta la bande, frémissant non seulement de colère mais à cause du choc. D’où venait la fuite ? D’où venait cette putain de fuite ?


  « — Numéro 32 ! cria une voix.


  — C’est pour nous. J’y vais. La voix de Montana Bannerman.


  — Vous voulez de la moutarde ou du ketchup ?


  — Ketchup… La voix de Seals. Il y a plusieurs sites de production, pour le Maternox. En Grande-Bretagne, c’est fabriqué à Reading, Plymouth et Carlisle… »


  La tasse de café devant lui était froide depuis longtemps mais il n’en avait cure. Il écouta la bande jusqu’au bout puis une fois encore. Cette fois-ci, je te tiens, mon gars, pensa-t-il. Je te tiens par la peau de ton sale petit cou.


  Il appuya sur « Stop », se cala dans son fauteuil et enclencha la bande-vidéo synchrone. Il vit sur l’écran, en noir et blanc, Jake Seals et Montana Bannerman assis dans un pub en train de déjeuner. Bill Gunn n’utilisait que le noir et blanc pour la surveillance. La couleur, c’était peut-être plus joli, mais le noir et blanc donnait une bien meilleure définition, en particulier quand il y avait peu de lumière. Il jeta un coup d’œil aux chiffres rouges de l’horloge de la console puis, étonné, regarda sa Rolex. Dix-neuf heures quarante-cinq.


  « Merde ! » Il avait promis à Nikky de rentrer de bonne heure pour l’emmener au théâtre. Shakespeare. Elle faisait des études de lettres à l’université de Londres. De temps en temps, il n’avait rien contre un petit coup de culture. Ce soir-là, il devait la conduire à l’Old Vic pour voir Othello. C’était une pièce pleine d’intrigues et il adorait les intrigues. Si Othello avait disposé d’un système d’écoute aussi efficace que celui qu’il avait mis sur pied pour la Bendix Schere, Desdémone ne serait pas morte.


  Nikky était une chouette fille. Vingt ans. Deux ans déjà qu’il était divorcé de celle qui lui avait pourri la vie pendant une décennie. Ses blessures étaient si profondes qu’il avait encore du mal à prononcer son nom. Alors, maintenant, elle n’était plus pour lui que la Garce. Un jour ou l’autre, Nikky allait en avoir marre de lui, rencontrer quelqu’un de son âge et s’installer ailleurs. En attendant, cette vie lui convenait très bien. Il pouvait baiser comme il l’entendait, on ne lui posait pas de question, et il était adulé, presque comme un héros. Il avait connu pire, dans sa vie. Bien pire.


  Il décrocha le téléphone externe et appuya sur une touche pour appeler un numéro en mémoire. Nikky répondit à la deuxième sonnerie.


  — Je suis retardé. Saute dans un taxi et laisse mon billet au guichet. Je te retrouve à l’intérieur.


  Il raccrocha sans lui laisser le temps de placer un mot et retourna à la vidéo qui continuait à défiler.


  Il fallait faire vite. Dans une situation comme celle-là, il ne fallait surtout pas perdre de temps. Il y avait deux personnes potentiellement dange­reuses : Charles Rowley et Jake Seals. Cela faisait longtemps que Gunn disait qu’il fallait se débarrasser de Rowley, mais la direction avait décrété qu’il en savait bien trop long sur les travaux génétiques de la boîte et elle ne voulait pas courir le risque qu’il passe à la concurrence – ce qu’il ferait de toute façon, s’il quittait la Bendix. N’importe quelle compagnie pharmaceutique ferait des pieds et des mains pour lui mettre le grappin dessus. Au lieu de s’en débarrasser, la Bendix avait chargé Gunn de le surveiller de près. Et à son avis, la direction avait été mal inspirée de lui confier Conor Molloy, le nouvel Américain. Si on lui avait demandé pourquoi, il aurait eu du mal à l’expliquer. Ce n’était qu’une impression mais son instinct le trompait rarement.


  Quand il leur avait conseillé de se débarrasser de Seals, ils ne l’avaient pas écouté non plus, et pour les mêmes raisons : ils craignaient trop que Seals passe à la concurrence. Mais à présent, la donne avait changé.


  Le syndrome de Cyclope…


  Seigneur !


  Il rembobina la vidéo en poussant le son pour écouter une fois de plus le début de la conversation.


  « Je n’ai jamais entendu parler du syndrome de Cyclope… Trois cas, ça ne fait pas beaucoup. »


  Qui était à l’origine de cette conversation ? Seals ou Montana Bannerman ?


  Il réécouta la bande précédente, enregistrée dans le labo.


  « La semaine dernière, vous m’avez laissé entendre que vous aviez des choses à me dire, au sujet de la Bendix Schere, et que nous devrions en parler à l’extérieur. Vous seriez libre pour déjeuner, un de ces jours ? »


  La voix de Montana Bannerman.


  Gunn restait assis, perdu dans ses pensées. Il avait demandé que Seals soit placé sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais ces abrutis avaient raté l’un des moments clés : que s’était-il passé entre le moment où la femme était venue le voir dans son labo et le début de l’enregistrement au pub ? Les abrutis qui avaient pris Seals en filature avaient manqué certains éléments vitaux au début de la conversation. Montana Bannerman s’était-elle livrée à une enquête ? Était-ce elle qui avait exprimé son intérêt pour le syndrome de Cyclope ? Ou bien était-ce Seals qui tentait de circonvenir sa loyauté envers l’entreprise ? La réponse à cette question allait intéresser pas mal de gens, mais Gunn n’en avait pas à leur fournir. Pas pour l’instant, du moins. Mais il en trouverait une. En atten­­dant, il fallait limiter les dégâts de toute urgence.


  Il décrocha le téléphone interne, entra son code d’accès puis composa un numéro.
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  Barnet, Nord de Londres. 1946


  Le samedi, Daniel fit un effort de conduite. Un effort très particulier. C’était le jour de Saturne et il ne pouvait se permettre de gâcher ses chances.


  Il avait appris par cœur la signification des jours de la semaine : la Lune le lundi, Mars le mardi, Mercure le mercredi, Jupiter le jeudi, Vénus le vendredi, le Soleil le dimanche.


  Le jour de Saturne. Le livre disait qu’il devait le faire ce soir-là. Il ne pouvait courir le risque de se retrouver les mains attachées au lit et de devoir attendre une semaine de plus. De toute façon, il ne pensait pas pouvoir cacher plus longtemps les choses qu’il avait réunies et façonnées, et en particulier le lapin, qui avait déjà réussi à s’échapper de deux boîtes en les rongeant.


  Il avait proposé à sa mère de l’aider à la cuisine, mais elle l’avait chassé en lui disant que son âme était au-delà de la rédemption et que seuls des mois de lecture exclusive de la Bible et de prières assidues pourraient lui apporter un espoir de salut.


  C’était une nuit parfaite. Dégagée, avec une lune décroissante. Le livre disait que la lune décroissante était absolument essentielle. Un jour de Grand Sabbat aurait été encore mieux, aurait eu plus de force, mais le prochain était à des semaines de là et il ne pouvait pas cacher le lapin plus longtemps.


  Debout dans sa robe de chambre, il observait la lune par une fente des rideaux. Suspendue au-dessus des toits au bout du jardin, son éclat caressait le visage de l’enfant comme un courant d’air frais. Il s’efforça de ressentir l’énergie qu’elle devait lui donner, d’après le livre. Puis il plissa les yeux pour deviner l’heure au cadran de la grosse horloge ronde posée sur la cheminée : 23 h 10. Se conformant aux instructions du livre, il avait fait sa toilette en ajoutant une poignée de sel à l’eau du bain. Il était propre, purifié.


  Ses parents étaient allés se coucher une heure plus tôt. Il avait terri­blement envie d’uriner, mais s’était retenu d’aller aux toi­­lettes. Silencieusement, il ouvrit la porte et lança un coup d’œil en direction de leur chambre, de l’autre côté de l’étroit palier, pour voir s’il y avait de la lumière sous la porte, mais tout était noir. Ils dormaient.


  Il referma la porte, les nerfs à vif, poussa contre la porte le couvre-lit en chenillette qu’il ajusta soigneusement pour que la lumière ne filtre pas de l’autre côté et rajouta sa robe de chambre par-dessus. Il était temps de commencer. Il fallait qu’il mette son plan à exécution et il était bien déterminé à le faire. Malgré la terreur qu’il éprouvait à l’idée d’être surpris.


  Il commença par aller prendre la chandelle qu’il avait cachée dans l’armoire, sous la pile bien nette de ses chemises. C’était un bloc irrégulier qu’il avait confectionné lui-même en l’absence de sa mère en faisant fondre une bougie ordinaire dans une boîte posée sur le fourneau et en la mélangeant avec du cirage à chaussures. Elle n’était pas d’un noir uniforme, plutôt gris anthracite, mais il n’avait pas pu faire mieux.


  Il frotta une allumette, jeta un coup d’œil nerveux sur la porte quand elle s’enflamma en projetant des ombres mouvantes dans la pièce, et approcha la flamme de la chandelle. Il s’assura que la mèche était bien allumée avant de l’incliner pour faire couler quelques gouttes de cire dans une soucoupe et y fixer la base de la chandelle. Il y eut une odeur curieuse, âcre, qui évoquait la peinture brûlée. Il se dit que ce devait être le cirage et espéra que cela n’attirerait pas l’attention de ses parents.


  Il tira de sous son matelas un grand carré de tissu noir découpé dans un rideau qui avait servi pendant la guerre pour le black-out et qu’il avait découvert dans une malle du grenier. Il en tira également un tisonnier qu’il avait trouvé sur un site bombardé, ainsi qu’un gobelet de sel et une tasse d’eau prise à la cuisine. Il déploya le tissu sur la petite table placée près de la fenêtre et posa la chandelle dessus. À côté d’elle, il aligna soigneusement son canif, dont la grande lame dépliée était affûtée comme un rasoir, puis le tisonnier qui allait faire office d’épée de cérémonie.


  Ensuite, il prit un morceau de craie volé à l’école, y attacha un bout de ficelle de soixante centimètres et, à l’aide d’une punaise, fixa l’autre extrémité au centre du plancher. Prenant soin de garder la ficelle bien tendue, il traça un cercle d’un mètre vingt de diamètre. Selon le livre, il aurait dû en faire un beaucoup plus grand, mais sa chambre était trop petite. Ensuite, il traça à main levée un pentagramme à l’intérieur du cercle.


  Il prit alors le gobelet et saupoudra de sel toute la circonférence du cercle en veillant à ce que le tracé soit continu. Quand il eut terminé, il jeta plusieurs pincées de sel dans la tasse d’eau, ferma les yeux, la bénit en récitant la fin du Notre-Père puis en aspergea le sol, les murs et les rideaux en se tournant dans toutes les directions.


  Finalement, il enleva son pyjama pour entrer nu au centre du cercle, ferma les yeux et se mit à se balancer rythmiquement, les bras tendus au-dessus de sa tête, ignorant le froid qui lui donnait la chair de poule et se mit à répéter son nom à voix basse en comptant mentalement chaque fois.


  « Daniel Judd Daniel Judd Daniel Judd Daniel Judd Daniel Judd… »


  Il s’arrêta à quatre-vingt-dix-neuf, comme l’ordonnait le livre, et rouvrit les yeux. La flamme de la chandelle vacillait dans le courant d’air qui filtrait de la fenêtre. Il avait le vertige et se trouvait un peu désorienté mais pouvait sentir l’énergie qui montait en lui. Il alla chercher sous le lit le livre noir et en lut une fois de plus le titre à l’étrange calligraphie : Le Grand Grimoire des rites magiques et des cérémonies.


  Il l’ouvrit à une page qu’il avait marquée et commença à lire dans un chuchotement sonore :


   


  « Je te maudis une fois, je te maudis deux fois,


  Trois, quatre, cinq, six. Je te maudis sept fois,


  Et encore sept fois sept fois.


  Sois damnée ! Sois damnée !


  Par mon pouvoir, je te maudis,


  Par mon pouvoir je t’ensorcelle,


  Tu es entièrement à ma merci.


  Sois maudite ! Sois maudite ! »


   


  Puis il monta sur une chaise et attrapa sur le dessus de l’armoire une boîte à chaussures qu’il posa sur le sol. Il en tira la photo de sa mère et le bas de soie qu’il avait dérobés et les posa sur le tissu noir devant la chandelle. Il ouvrit ensuite le livre à une page cornée qui représentait une croix inversée, puis, levant la chandelle et répétant la malédiction à voix basse, il fit couler la cire fondue en reproduisant le symbole de son mieux, tout d’abord sur le bas puis sur la photographie, en travers du front de sa mère.


  Selon les instructions, il aurait dû alors sonner trois fois une cloche, mais il dut s’en abstenir en espérant que cela ne compromettrait pas le succès de l’opération. Il remonta sur la chaise pour prendre sur l’armoire la boîte à gâteaux métallique dont il avait percé le couvercle. Les grattements qui se faisaient entendre à l’intérieur devinrent frénétiques quand il la posa sur le plancher.


  Précautionneusement, il entrouvrit le couvercle et regarda à l’intérieur.


  — Bonjour, petit bonhomme ! murmura-t-il. Tu vas bien ? Comme tu es beau !


  Une paire d’yeux affolés luisait dans la pénombre. Le lapin l’avait déjà mordu une fois mais sans le faire exprès.


  — Tout doux ! N’aie pas peur, je vais juste te sortir de ta boîte. Je t’aime, oui, je t’aime beaucoup, tu sais !


  Il enfila sur sa main une épaisse chaussette de laine, souleva le couvercle et plongea la main dans la boîte pour s’emparer de l’animal.


  Le lapin se mit à s’agiter avec une telle frénésie qu’il faillit le lâcher.


  — Calme-toi, petit bonhomme ! Nous allons être de bons amis, tous les deux !


  Je ne dois pas le tuer ! Il faut qu’il soit vivant, se dit-il en lui caressant la nuque pour tenter de l’apaiser. Il le porta jusqu’à la fenêtre, le tint au-dessus du bas de soie étalé sur le tissu noir et récita de nouveau l’imprécation en se concentrant de son mieux sur la photographie de sa mère.


   


  « Sois damnée ! Sois damnée !


  Par mon pouvoir, je te maudis,


  Par mon pouvoir je t’ensorcelle,


  Tu es entièrement à ma merci.


  Sois maudite ! Sois maudite ! »


   


  Puis, de sa main libre, il prit son pénis et arrosa d’un filet d’urine tout d’abord le bas de soie puis la photographie. Resserrant sa prise qui se débattait de nouveau frénétiquement, il le tint au-dessus du bas et lui chuchota :


  — Tout va bien, mon joli petit lapin. Tout va bien. Calme-toi, je t’aime tant !


  Puis il s’empara de son canif, localisa de la pointe la base du cou du lapin et l’enfonça brutalement en prenant garde de ne pas se blesser. Il fit tourner la lame dans la plaie et la plongea jusque dans le cœur de l’animal.


  Le bas de soie fut éclaboussé de gouttelettes de sang rouge vif. Le lapin se crispa brusquement avant de cesser lentement de se débattre et les gouttelettes se transformèrent en un filet de sang régulier accompagné par un chapelet de crottes noires.


  Avec le sang, il traça un anneau sur le bas de soie puis une croix inversée sur le front de sa mère et il répéta l’imprécation, cette fois-ci d’une voix plus forte et plus fielleuse.


  Puis il revint se placer au centre du cercle, ferma les yeux et se concentra. Il se concentra sur l’image de sa mère. Son front. Sa tête.


  Quelques instants plus tard, il entendit quelque chose qu’il prit tout d’abord pour une de ces sirènes antiaériennes qu’il avait entendues pendant la guerre. Un mugissement profond et grave qui s’éleva lentement jusqu’à devenir un hurlement haut perché qui s’étira pendant une minute, peut-être plus, lui donnant le frisson. Puis il y en eut un autre. Puis un autre. Enfin, un hurlement de douleur qui lui glaça le sang.


  — Ma tête ! Ma tête ! Ma tête !


  La voix de sa mère.


  — Hooooooooooooooo ! Seigneur, faites quelque chose ! Je vous en supplie aidez-moi ! Pitié ! Aidez-moi ! Au secours !


  La plainte se fit plus atroce.


  — Pitié ! Ah… Aidez-moiohseigneur !


  Puis il y eut encore un cri, si terrible qu’il sembla déchirer les ténèbres.


  Daniel resta figé au milieu du cercle, incrédule, bouche bée de stupé­faction, tenant toujours entre ses bras la petite dépouille sanguinolente.
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  Londres. Mardi 8 novembre 1994


  Zandra Wollerton avait un visage aimable et enjoué, qui contrastait avec son ton au téléphone. Hubert Wentworth avait raison, se dit Monty. Elle allait certainement réussir dans le journalisme. Tout en elle respirait la force de caractère, la détermination et le professionnalisme. Sur la petite table qui séparait les deux jeunes femmes, elle avait disposé à côté de sa tasse un bloc-notes et un épais dossier.


  Comme elle l’avait précisé au téléphone, elle avait des cheveux noirs ondulés coupés court et portait des lunettes. Si son tailleur bleu marine était plutôt confortable, il était toutefois assez élégant pour qu’elle puisse assister aux audiences d’un tribunal. Elle avait un nez retroussé couvert de taches de rousseur et des fossettes creusaient ses joues quand elle souriait. Seule trace d’une adolescence encore assez récente, un vernis à ongles d’un vert criard. Elle ne doit pas avoir plus de vingt et un ans, se dit Monty qui, tout en remuant le lait dans sa tasse de thé, se découvrit un peu envieuse de cette petite touche de rébellion. Bien qu’elle ait fait l’effort ce jour-là de s’habiller « plus jeune », en enfilant une chemise en denim sur un tee-shirt blanc et un pantalon noir étroit porté sur des bottes en stretch, Monty se fit l’impression, à côté d’elle, d’avoir l’air d’une rombière.


  Zandra Wollerton ouvrit son dossier et en tira une liasse de feuilles retenues par un trombone qu’elle tendit à Monty.


  — Le dossier médical de Sarah Johnson, annonça-t-elle d’une voix rude et précise.


  La première page était la photocopie d’une série de fiches recouvertes d’une minuscule écriture en pattes de mouche. Après avoir déchiffré quelques lignes, elle comprit qu’il s’agissait d’un dossier provenant des archives d’un médecin.


  Elle leva les yeux, un peu honteuse de fouiner dans des documents aussi personnels et lança des regards furtifs autour d’elle, craignant qu’on les observe. Mais le salon de thé était presque désert. Une serveuse à l’air las vérifiait des factures à la caisse pendant qu’une de ses collègues passait dans la salle pour aligner les chaises. À trois tables de la leur, deux hommes d’affaires arabes avaient une discussion animée et une femme vêtue d’un pull-over en cachemire et installée dans un coin était absorbée par sa conversation téléphonique. Mal éclairé, l’endroit dégageait une impression d’ennui morne. Sur les murs courait une frise naïve évoquant l’industrie lainière et « Island in the sun » jouait en sourdine.


  Monty revint aux documents qu’elle avait en main.


  — Comment vous les êtes-vous procurés ?


  — Je ne réponds jamais à ce type de question, répliqua Zandra Wollerton sur un ton tel que Monty se sentit idiote de l’avoir posée.


  — Et le secret médical, alors ?


  — Elle est morte.


  — Si elle ne l’avait pas été, ç’aurait fait une différence ? insista Monty.


  La journaliste prit un air évasif avant de hausser les épaules.


  — Je suis obligée de faire pas mal de choses qui ne sont pas très jolies, mademoiselle Bannerman. C’est le métier qui veut ça. Je suis à la recherche de la vérité et, bien souvent, ce n’est pas très joli non plus.


  Cette déclaration la fit paraître soudain beaucoup plus mûre aux yeux de Monty.


  — Trois femmes sont mortes en couches d’un virus non identifié tenant du zona, de la rougeole et du psoriasis, et cha­­cune a donné naissance à un enfant atteint du syndrome de Cyclope, exposa la journaliste avant de faire une pause pour boire une gorgée de thé. Si l’on se réfère à leur dossier médical, le seul lien qui existe entre elles, c’est d’avoir été traitées contre la stéri­­lité avec un médicament fabriqué par la Bendix Schere du nom de Maternox.


  Elle inclina alors la tête de côté en haussant les sourcils de façon éloquente.


  — Elles n’ont pas pris d’autres médicaments ?


  — Absolument aucun. Du moins rien qui ait été prescrit par leur médecin de famille ou leur obstétricien, j’ai vérifié.


  Monty réfléchit un moment.


  — Récemment, dans la presse, on a évoqué une recrue de malforma­tions infantiles qui seraient imputables à de l’eau de mer polluée. Après tout, ces trois femmes ont peut-être fréquenté la même station balnéaire. Elles auraient pu attraper…


  La journaliste secoua la tête.


  — Aucune de ces femmes n’a quitté son domicile pendant sa grossesse. J’ai vérifié.


  — Eh bien, on peut dire que vous avez fait les choses à fond ! s’exclama Monty d’un ton admiratif.


  Zandra Wollerton ignora le compliment.


  — Il y a un autre élément qui pourrait s’avérer important : les trois femmes ont acheté le Maternox dans un magasin de la chaîne Price Saver DrugSmart.


  — Et après ? s’étonna Monty.


  — Cette chaîne appartient à la Bendix Schere.


  — Ça alors ! Mais je l’ignorais !


  — Il n’y a pas grand monde qui le sache. Ils n’aiment pas faire de publicité sur ce sujet. Ça leur permet de pousser leurs produits tout en donnant l’impression qu’ils sont recommandés par les drugstores. Une stratégie de marketing parti­­culiè­­­­rement astucieuse.


  Monty avait l’air songeur.


  — Je ne vois pas très bien pourquoi ce serait significatif que les boîtes de Maternox aient été achetées chez DrugSmart et pas ailleurs, finit-elle par remarquer.


  Zandra Wollerton haussa les épaules.


  — Ça ne l’est peut-être pas, mais c’est un lien supplémentaire.


  — Vous avez parlé au médecin des victimes ? demanda Monty.


  — J’ai essayé. Rien à faire. Mais ça ne me surprend pas. Avec le serment d’Hippocrate et tout le bazar…


  Monty la regarda en se demandant comment elle avait fait pour obtenir copie de ces dossiers médicaux. S’était-elle introduite par effraction dans les cabinets de consultation pour se les procurer ? Hubert Wentworth avait-il engagé quelqu’un pour s’en charger ?


  — Les médecins ne sont-ils pas tenus de rapporter les effets secondaires induits par les traitements qu’ils prescrivent ?


  — Si, ils sont censés le faire, mais la plupart ne s’en donnent pas la peine. Ils sont censés remplir un formulaire destiné à la Commission sur la sécurité médicamenteuse et à la Commission sur le matériel chirurgical et dentaire et ils sont censés informer le service d’information médicale de la compagnie pharma­ceutique – mais c’est beaucoup de paperasse. Il existe également une enquête confidentielle sur la mort en couches conduite par les instances locales, mais elle est contrôlée par le ministère de la Santé et l’info peut mettre deux ou trois ans à filtrer.


  — Rien non plus, de ce côté-là ?


  — Je suis encore dessus.


  — Et le service d’information médicale de la Bendix Schere ? Ça devait les intéresser, non ?


  La journaliste eut un ricanement cynique.


  — La première fois que j’ai voulu les contacter, je me suis fait envoyer sur les roses par un type bon chic bon genre des relations publiques. Alors je me suis adressée directement à celle qui chapeaute l’information médicale, une salope réfrigérante du nom de Linda Farmer. Elle m’a affirmé qu’ils n’avaient jamais reçu aucun rapport que ce soit de quelque médecin que ce soit et m’a ensuite servi le couplet maison sur le Maternox – quarante millions de femmes dans le monde qui ont suivi ce traitement et pas la moindre trace du moindre effet secondaire.


  Monty se mit à grignoter un de ses ongles qui accrochait.


  — Dites-moi, comment êtes-vous parvenue à faire le lien, au départ ? À mettre en lumière ces trois cas ?


  — En passant un millier de coups de téléphone aux hôpitaux et à des médecins légistes.


  — Mais qu’est-ce qui vous a poussé à enquêter, au départ ?


  — Les notes qu’Hubert m’a fait parvenir sur le syndrome de Cyclope. Il m’a demandé de trouver le nombre de cas par an considéré comme normal.


  — Vous ne pensez pas qu’il fait une véritable fixation sur la Bendix Schere ?


  — Il a quelque chose contre eux, c’est sûr. Mais de là à dire qu’il est complètement obsédé… Quand on perd sa fille, j’imagine qu’on essaie de remuer ciel et terre pour découvrir ce qui s’est passé.


  — Vous pensez que c’est uniquement de cela qu’il s’agit ? D’un homme dévasté par le chagrin qui essaie de donner un sens à la mort de sa fille ?


  La journaliste secoua la tête.


  — Non, il y a autre chose.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Elle hésita puis se pencha et baissa les yeux sur sa tasse de thé comme si quelque chose était tombé dedans.


  — Ça pue, cette histoire.


  — Vous êtes sérieuse ?


  — Ouais. C’est juste une idée comme ça, et il se pourrait que je me trompe, mais je ne serais pas surprise si c’était quelqu’un de la Bendix qui avait visité mon appartement. Je n’ai pas encore assez de munitions pour passer à la vitesse supérieure. J’attends qu’une quatrième femme meure en couches d’un virus et donne naissance à un enfant atteint du syndrome de Cyclope et là, je ferai le siège du médecin de famille nuit et jour, pendant une semaine s’il le faut, jusqu’à ce qu’il se décide à me parler.


  Monty continuait à déchiqueter son ongle.


  — M. Wentworth m’a dit qu’on n’avait rien pris dans votre appar­tement. C’est exact ?


  Zandra Wollerton commença par secouer la tête puis lança soudain à Monty un regard amusé.


  — En fait, il y a une chose qui a disparu. Ce type était peut-être un fétichiste, après tout. Un slip en coton. Je croyais l’avoir mis dans le panier à linge sale mais je ne le retrouve pas.


  — Un slip ? répéta Monty d’un ton surpris.


  — Huhu. Un slip à fleurs.


  — C’est vraiment bizarre.


  — Il y a pas mal de gens bizarres, sur cette planète, conclut la jeune journaliste.
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  — Alors, qu’est-ce que t’en penses ?


  — C’est super !


  Charles Rowley inspecta le salon d’un air approbateur avant d’aller jusqu’à la vaste fenêtre de l’appartement situé à un premier étage. Il regarda en contrebas la rue tranquille bordée d’arbres puis libéra le loquet pour remonter de quelques centi­mètres le lourd châssis à guillotine. Il écouta un instant la rumeur de Fulham Road qui se trouvait à deux cents mètres de là. On entendait à peine le bruit de la circulation.


  À l’autre bout de la pièce, Conor contemplait à travers une fenêtre plus petite la terrasse et le jardin bien entretenu de l’appartement du rez-de-chaussée.


  — Le loyer m’a l’air raisonnable, tu ne trouves pas ? demanda-t-il.


  — Ce n’est pas si mal, si l’on considère qu’on est quasiment à Chelsea. Qu’est-ce qu’on te demande comme charges ? Faut que tu regardes ça de près. C’est là que tu risques de te faire baiser, remarqua Rowley en allumant une cigarette. Et il faudra que tu fasses quelque chose pour ces fenêtres. Qu’est-ce qu’il y a comme courants d’air !


  Conor relut la lettre de l’agent immobilier qu’il avait agrafée à la feuille contenant tous les renseignements sur la location. Il faisait aussi froid dans l’appartement que dehors et tous deux avaient gardé leur manteau : Conor son long pardessus bleu marine et Charles Rowley son vieux Barbour vert qui avait perdu depuis longtemps sa pellicule de cire imperméabilisante.


  — Le montant des charges est tout à fait décent.


  — Le service juridique se chargera de la paperasse. N’oublie quand même pas de leur demander ce que tu dois sortir de ta poche, dans l’histoire.


  — D’accord, répondit Conor, qui écoutait à peine.


  Il le voulait, cet appartement. Il était tombé sous le charme dès qu’il l’avait visité, avec la lumière qui entrait à flots par les fenêtres. On s’y sentait bien. En fait, avec ses hauts plafonds à moulures et sa grande cheminée en marbre, il faisait un peu penser à la maison de Rowley. Quelques meubles anciens, des tapis, des gravures sur les murs, et Conor aurait un appartement très chic tout ce qu’il y a de plus britannique.


  Il n’y avait qu’une seule chambre à coucher, mais de bonne taille. Elle donnait au sud, comme le salon, et bénéficierait d’une belle lumière. La salle de bains était également spacieuse, avec une baignoire à l’ancienne dotée de pattes de lion et une imposante robinetterie en cuivre.


  La cuisine n’était pas très grande mais son exiguïté était compensée par la petite alcôve voûtée attenante qui pouvait servir de salle à manger. Conor imagina très bien un dîner aux chandelles, avec Montana Bannerman, peut-être. Il avait rendez-vous avec elle le lendemain en fin de matinée et le temps lui semblait long. Pendant le week-end, il avait pensé à elle un nombre incalculable de fois, à son sourire chaleureux…


  Il ne put s’empêcher de la comparer à l’écervelée assise à côté de lui pendant le dîner donné par Rowley le vendredi précédent. Seigneur ! Charles avait eu beau lui dire qu’elle venait d’une famille titrée, cela n’avait rien changé à l’opinion qu’il s’était faite d’elle et il avait bien l’intention de ne pas la revoir. De toute façon, il était certain qu’elle était du même avis sur ce sujet.


  Rowley regarda sa montre.


  — Je dois retrouver des amis au Duke of Boots à 19 heures. Ça te dit ?


  Conor secoua la tête. Il avait d’autres projets.


  — Non merci.


  — Je vais m’envoyer quelques pintes derrière la cravate. Je sens que c’est Lulu qui va être obligée de me conduire au boulot, demain.


  Conor ne saisissait pas vraiment la nature de la relation qui existait entre Rowley et sa petite amie. C’était elle qui avait fait la cuisine, lors de ce fameux dîner, et elle semblait s’occuper de tous les détails de sa vie domestique. Si elle ne vivait pas à demeure, Lulu faisait partie du paysage, en tout cas. Pourtant, dans l’esprit de Rowley et dans sa conversation, on aurait dit qu’elle n’existait pas.


  Ils quittèrent l’appartement, Conor referma la porte et verrouilla les serrures.


  — Je dois laisser le trousseau dans la boîte aux lettres de l’agence immobilière. C’est juste au coin de la rue.


  — Pas de problème, fit Rowley.


  Il jeta encore un coup d’œil à sa montre puis suivit Conor dans le large escalier à la moquette défraîchie qui donnait sur un hall où étaient enchaînées deux bicyclettes.


  Conor alla vers sa BMW garée non loin de là. Il pointa sa clé magné­tique, appuya sur le bouton et les lumières se mirent à clignoter. Rowley s’était arrêté pour admirer une fille qui passait sur le trottoir d’en face.


  — Mais c’est vraiment mignon, tout ça…, s’écria-t-il. Ça me plaît beaucoup, même. Tu crois que si je le lui demandais gentiment, elle accep­terait d’être la mère de mes enfants ?


  — Tu ferais mieux de commencer par quelque chose d’un peu moins ambitieux, remarqua Conor en s’installant au volant. Pour commencer, propose-lui un café, quelque chose dans ce genre, puis tu pourras peut-être mettre la question des enfants sur le tapis dans un an ou deux. Ne fous pas tout en l’air en allant trop vite !


  Rowley regarda la fille disparaître dans un immeuble et son visage s’assombrit.


  — Trop tard, j’ai laissé passer ma chance. C’est le drame de ma vie…


  — Une de perdue, dix de retrouvées, dit Conor.


  Rowley émit un grognement évasif puis monta dans la voiture, passa sa ceinture en tâtonnant pour trouver l’attache.


  Dès que Conor embraya, Rowley se pencha et alluma la radio.


  — Je voudrais choper les infos, histoire de voir comment le marché s’est comporté aujourd’hui.


  — Tu joues ?


  — Je boursicote un peu. Peter Rawlings, que tu as vu au dîner… C’est un courtier de première bourre. Si jamais tu cherches quelqu’un, je te filerai son numéro.


  Conor n’avait pas besoin de faire des calculs très compliqués pour savoir qu’après avoir payé son loyer et les charges de l’appartement, puis les meubles, il ne lui resterait pas grand-chose pour jouer à la Bourse.


  — Merci, répondit-il. Je note.


  Rowley avait fini par trouver une station de radio qui diffusait un bulletin d’informations.


  « … géant pharmaceutique, la Bendix Schere vient d’annon­cer être parvenu à un accord pour le rachat de l’Américain Morgan-Pheltz. Cette opération placera la compagnie anglaise au quatrième rang mondial de l’industrie pharmaceutique. Dans une interview qu’il a accordée cet après-midi, son président, sir Neil Rorke, a annoncé qu’un important secteur de la fabrication de Morgan-Pheltz serait transféré dans une nouvelle usine à Glasgow, autorisant la création d’environ trois mille emplois. Passons au sport, maintenant… »


  Rowley siffla entre ses dents et sortit une cigarette de son paquet avant d’en offrir une à Conor.


  — Ça mérite bien une clope. Tu en veux une ?


  — Non, merci. Tu étais au courant, pour ce rachat ?


  — J’en savais que dalle. Les pontes de la Bendix traitent leurs petites affaires en petit comité.


  — Tu as déjà croisé des membres du conseil d’administration ?


  — J’ai rencontré Rorke. Il est OK. C’est un des types décents de la boîte. Mais il ne cadre pas vraiment dans le paysage et en plus, il n’est là que deux ou trois jours par semaine. Je crois qu’ils le sortent de sa boîte quand il s’agit de donner une image acceptable de l’industrie pharmaceutique. Je ne suis pas aussi fana de Crowe.


  — Et pourquoi pas ?


  Rowley haussa les épaules.


  — Une idée comme ça. Faut dire que c’est un manipulateur de première classe et qu’il a une formation scientifique. Ce n’est pas banal, comme combinaison, pour un directeur exécutif.


  — Je ne savais pas que c’était un scientifique.


  — Biologie moléculaire. Il a commencé dans la recherche clinique. Tu ne passes pas d’un labo au fauteuil de directeur exécutif à cause de tes talents dans le domaine scientifique. Tu atterris là parce que tu es rusé et impitoyable. Il paraît que c’est un vrai salopard.


  — Comme la plupart des types qui ont réussi, remarqua Conor. Rorke doit être une exception, dans ce cas.


  Il tourna dans Fulham Road en se disant que le quartier était super. Ses dizaines de boutiques et de restaurants très animés le firent penser à Georgetown.


  — Dis donc, Conor, ces tours que tu as faits après dîner… Le coup de l’hypnose…


  — Oui.


  — T’as jamais essayé de l’utiliser pour autre chose ?


  — Dans quel genre ?


  — Arrêter de fumer… Obtenir un boulot…


  Conor se contenta de sourire.


  — Et pourquoi pas ? s’étonna Rowley. Tu disposes vraiment d’un pouvoir incroyable, à en juger par ce que tu as fait à Corinthia. C’était truqué, hein ? Le coup du verre qui se casse, la cigarette que tu as écrasée.


  Conor garda le silence et se rangea le long du trottoir devant l’agence immobilière.


  — Oui, finit-il par répondre. C’était truqué.
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  Londres. Mercredi 9 novembre 1994


  Jake Seals sortit de l’ascenseur au sixième étage en tenant à la main le fourre-tout qui lui servait d’attaché-case. Il traversa la réception déserte, déverrouilla la porte qui menait aux labos en utilisant sa carte magnétique et en tapant le code d’accès, puis s’engagea dans le couloir. Les seuls bruits qu’on entendait étaient le couinement de ses semelles en caoutchouc, le ronron du système de climatisation et le grésillement d’un néon défectueux qui faisait penser à celui à d’une mouche butant contre un carreau.


  Il bâilla, se sentant épuisé, comme s’il avait pris un som­­nifère dont les effets ne se seraient pas encore dissipés. Il n’ignorait pas qu’il fallait faire preuve d’encore plus de prudence que d’habitude quand on était fatigué, car c’était comme ça qu’arrivaient les accidents. Il s’arrêta net près d’un extincteur en ressentant un vif élancement à la tête qui le fit tressaillir. C’était une sensation étrange, une douleur comme il n’en avait encore jamais éprouvé. Le tiraillement recommença et il plaqua la main sur son front. Il eut l’impression qu’un insecte de la taille d’un perce-oreille rampait sous sa peau juste au-dessus de ses sourcils.


  Il était fatigué, c’est tout. Complètement crevé, se dit-il en bâillant de nouveau à s’en décrocher la mâchoire. Il regarda furtivement des deux côtés du couloir. Toutes les lumières des labos et des bureaux étaient éteintes. Seul le couloir était éclairé. L’étage était désert, comme il l’avait escompté. Mis à part les vigiles au rez-de-chaussée et quelques informaticiens de l’équipe de nuit, il s’était dit qu’à cette heure-ci, il n’y aurait personne.


  Sa montre indiquait 5 h 35. Mlle Bannerman n’allait pas tarder à arriver. Avec un peu de chance, ils disposeraient de deux heures avant que quelqu’un d’autre se pointe. Amplement suffisant. Il frissonna et se frotta les mains. S’il faisait froid dehors, il ne faisait guère plus chaud à l’intérieur. Mais les capteurs du chauffage avaient dû détecter sa présence et ajuster le thermostat. Dans quelques minutes, la température aurait radouci.


  Il gagna son bureau installé tout au bout du couloir. C’était une pièce minuscule, juste assez grande pour pouvoir accueillir une table, un ordinateur et une déchiqueteuse. Il posa son fourre-tout sur la chaise destinée aux visiteurs. Dans l’air flottait l’odeur citronnée du produit utilisé par l’équipe de nettoyage et il se réjouit qu’elle soit déjà passée dans les locaux. Il ressentit de nouveau cet élancement au front et il eut un éblouissement. Il resta immobile en attendant que ça passe. Pas assez de sommeil, c’était ça, l’explication. Et en plus, il était abomina­­blement stressé.


  Il ôta son anorak qu’il accrocha derrière la porte mais garda sa veste avant d’enfiler une combinaison de protection. Puis il alla jusqu’au distributeur automatique installé dans un recoin près de lavabos un peu plus bas dans le couloir, choisit un café extrafort bien sucré avec une bonne dose de lait.


  Alors que la machine commençait à crachoter un filet de liquide, Seals sentit ses jambes flageoler, comme si elles allaient se dérober sous lui. Il s’appuya contre le mur. La tête lui tournait et il se sentit soudain inondé de sueur. Fermant les yeux un instant, il inspira profondément à plusieurs reprises. J’ai dû choper une saloperie, pensa-t-il.


  La veille au soir, il avait bien eu l’intention de se coucher tôt mais il s’était laissé convaincre par un copain d’aller prendre une bière ou deux. De deux, ils étaient passés à quatre, puis à six, ils avaient fini par discuter avec deux filles qui les avaient traînés dans une boîte et, à une heure et demie du matin, il s’était retrouvé dans un immense domaine quelque part à Hounslow, à essayer de tirer un coup à l’arrière de sa voiture. Sans aucun succès.


  À présent, il regrettait d’avoir dit qu’il l’aiderait à la fille Bannerman. Petite salope snobinarde. Il ne savait pas exactement pourquoi il avait accepté et ça lui avait donné un sacré boulot pour parvenir à un essai concluant, mais les premières indications qu’il avait relevées montraient quelque chose de curieux et il s’était senti suffisamment intrigué pour poursuivre ses recherches. Il avait l’impression d’avoir les paupières en papier de verre et son cerveau fonctionnait au ralenti.


  Il prit le gobelet de café brûlant, le rapporta dans son bureau, ouvrit son fourre-tout et déposa méthodiquement son contenu sur sa table de travail : six petits flacons pourvus d’étiquettes indiquant les numéros de lot et de fabrication qui contenaient des capsules de Maternox. Il plaça à côté la copie qu’il avait obtenue de l’enchaînement exact de composés qui devaient apparaître sur une plaque de chromatographie. De nouveau, il lut le numéro inscrit sur le premier flacon : BS-M-6575-1881-UKMR.


  Chiffres et lettres avaient tous une signification, afin que l’on puisse retrouver très précisément site et date de fabrication en cas de problème lors des contrôles de qualité. Rien qu’en Angleterre, plus de cent mille femmes suivaient ce traitement. Il fallait prendre deux capsules de Maternox quatre fois par jour, quatorze jours par mois, pendant un minimum de six mois et la durée moyenne de prise de médicament avant la conception s’établissait à cinq mois.


  Montana Bannerman lui avait demandé s’il pouvait retrouver les numéros de fabrication du lot de Maternox pris par les trois femmes décédées. Le lundi, après avoir déjeuné avec elle, il avait appelé son ami Rick Wilson, chef du contrôle qualité de l’usine de Reading et lui avait fourni le détail des ordonnances délivrées par les médecins des trois victimes. Au lieu d’être amical et serviable, comme d’ordinaire, Wilson s’était montré peu loquace et très protocolaire, l’informant qu’une telle requête devait passer par le docteur Linda Farmer, directrice du service d’information médicale.


  Quelques années plus tôt, Seals avait rendu service à Wilson, sachant qu’un jour viendrait où il serait payé en retour. Au départ, il n’avait pas eu l’intention de remettre l’affaire sur le tapis, mais Seals avait fini par l’évoquer au cours de leur conversation téléphonique. Cependant, Wilson n’avait pas paru saisir l’allusion et Seals n’avait pas insisté.


  Et puis, à sa grande surprise, le lundi soir, une grande enveloppe de papier bulle avait été glissée dans sa boîte aux lettres, accompagnée d’une note manuscrite non signée qui spécifiait que ce document devait être détruit après lecture. Cette note, où il crut reconnaître l’écriture de Rick Wilson, déclarait que les trois femmes décédées avaient reçu un traitement de Maternox provenant d’un même lot, le BS-M-6575-1881-UKMR, qui avait été fabriqué à Reading. Dans l’enveloppe, à part le flacon contenant des échantillons de ce lot, il y en avait cinq autres concernant d’autres lots de fabrication choisis au hasard.


  Les trois victimes avaient vécu respectivement à Reading, Birmingham et Édimbourg. Cela semblait être bien plus qu’une étrange coïncidence que ces trois femmes, vivant dans des régions complètement différentes, aient reçu du Maternox provenant d’un même lot, alors qu’il y avait des milliers lots fabriqués chaque année dans les trois usines implantées en Grande-Bretagne.


  Seals jeta un coup d’œil à sa montre. 5 h 45. Elle avait un quart d’heure de retard. Il mit les flacons dans la poche de sa combinaison, prit son gobelet de café et le chromatogramme de référence et se rendit dans le labo situé de l’autre côté du couloir, celui utilisé pour les expériences qu’il supervisait directement. Les lumières s’allumèrent automatiquement, activées par des capteurs. Tout était calme. On n’entendait que le vague murmure des hottes d’aspiration et des incubateurs.


  En passant entre les plans de travail, il s’arrêta pour contrôler quelques expériences importantes en cours et dont il entendait bien emporter en douce les résultats quand il partirait à la fin du mois pour prendre son nouveau poste chez Cobbold Tessering. Dans un tube à essais, un groupe de cellules baignait dans une solution extrêmement diluée de l’acide toxique BS93L5021, celui qu’il avait surnommé « soupe Bendix ». À l’œil nu, il put constater qu’il n’y avait pas eu de réaction au cours de la nuit.


  Seals se dit que la solution devait être trop diluée et il posa son gobelet de café pour enfiler ses gants de protection. Il savait qu’il aurait dû aussi mettre des lunettes de protection par mesure de sécurité élémentaire, mais il avait la tête embrumée et ne pensa pas être capable de supporter la sensation de moiteur qu’entraînait leur port. De plus, il n’y avait personne pour le voir montrer le mauvais exemple.


  Il alla jusqu’à l’armoire en Plexiglas sur laquelle était placardé l’avertissement : « Danger ! Risque biologique ! » et se saisit avec précaution du récipient muni d’un couvercle à pas de vis contenant le flacon de deux litres et demi d’acide.


  Juste au moment où il venait de prendre en main le récipient et de le soulever de quelques centimètres, il ressentit soudain une douleur aveuglante derrière son œil droit, comme si on lui avait plongé un couteau dans la tempe. Au même instant, il perçut un grondement rauque. Puis il y en eut un autre plus sonore et plus atroce encore et un loup, gueule ouverte, montrant des crocs jaunes aiguisés dégoulinant de bave surgit du fond de l’armoire.


  Seals poussa un hurlement d’effroi et d’incrédulité, ses jambes fléchirent et se dérobèrent sous lui, comme si on les avait dépouillées de leur ossature. Tout semblait se produire au ralenti. Ses yeux s’agrandirent d’horreur quand il vit le récipient bleu s’élever dans les airs en tournant sur lui-même pour se placer au-dessus de sa tête, qu’il vit le couvercle tomber et le flacon ambré basculer lentement vers lui.


  Le flacon n’avait pas de bouchon.


  Dans un état de terreur absolue, il vit le liquide qu’il conte­nait commencer à s’écouler puis prendre de la vitesse pour venir le frapper avec la force d’une lance à incendie.


  L’acide l’atteignit à la poitrine et au visage. Une sensation de brûlure fulgurante lui arracha un cri et Seals se mit à se contor­­sionner sur le sol en tenant son visage entre ses mains. La sensation de brûlure devint pure agonie quand les molécules de l’acide commencèrent à dissocier les protéines de la peau, dévorant les pupilles et les iris de ses globes oculaires, écorchant ses lèvres et faisant fondre ses vêtements de protection.


   


  Quand Monty sortit de l’ascenseur au sixième étage, elle entendit l’écho lointain d’un signal d’alarme. Elle s’en voulait de ne pas s’être réveillée à temps – cela ne lui était jamais arrivé et elle ne comprenait pas comment cela avait pu se produire, précisément ce jour-là – et avait dû rouler comme une folle sur les routes verglacées. Elle savait bien qu’elle aurait dû sortir du lit dès que le réveil avait sonné, mais elle avait voulu grappiller quelques secondes de sommeil supplémentaires et s’était rendormie. Jake Seals n’allait pas être content.


  Elle s’arrêta net à côté du poste de sécurité inoccupé et regarda brièvement les écrans de surveillance vides en tendant l’oreille. C’était bien une alarme. Elle introduisit son passe dans le lecteur, entra son code et ouvrit la porte. Le bruit de l’alarme se fit aussitôt plus fort et elle vit clignoter une lampe rouge au fond du couloir, en face du bureau de Seals.


  Elle se précipita vers la porte du labo pour regarder par la vitre mais elle ne put rien voir. Elle inséra de nouveau rapidement sa carte, entra son code et poussa la porte.


  Monty fut aussitôt assaillie par des vapeurs âcres qui lui piquaient les yeux et lui brûlaient la gorge. Elle se mit à tousser en appelant Seals, arracha le châle qu’elle avait autour du cou pour envelopper le bas de son visage et entra dans le labo.


  Pendant un instant, elle ne remarqua rien d’anormal. Puis elle entendit une sorte de jappement atroce qui lui glaça le sang. Il lui rappela ce chien agonisant qu’elle avait trouvé un jour sur la route, l’arrière-train écrasé par un poids lourd. L’animal était mort entre ses bras après une affreuse agonie.


  — Monsieur Seals ? cria-t-elle avant d’être prise d’une quinte de toux.


  Elle se courba pour avancer de quelques pas.


  — Monsieur Seals ?


  L’alarme se déchaînait au-dessus de sa tête et il flottait dans le labo une puanteur qui lui brûlait les narines et l’arrière-gorge.


  Quelque chose bougeait un peu plus loin. Elle fit encore quelques pas, marchant sur des débris de verre, appela encore une fois, mais se tut net quand elle distingua plus clairement ce qui gisait devant elle.


  Une forme humaine. C’était Jake Seals qui était allongé sur le sol. Elle le reconnut à ses bottes de cow-boy et aux quelques mèches de longs cheveux bruns encore accrochées à son crâne fumant. Il se tordait comme un serpent à l’agonie sous la coupole de la douche d’urgence où il avait réussi à ramper, tour à tour gémissant ou glapissant de douleur.


  Son visage n’était plus qu’une masse de pulpe noirâtre qui se transformait sous ses yeux et des lambeaux de peau se détachaient de sa chair pour glisser sur le carrelage.


  Elle recula en articulant silencieusement son nom, voulut dire quelque chose pour qu’il sache qu’elle était là, mais son esprit était paralysé sous le choc. L’eau pour les brûlures, se dit-elle en regardant la douche. L’eau était recommandée dans certains cas et pas dans d’autres. Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir reçu sur le visage ? De l’acide ? L’eau convenait, si c’était de l’acide, elle le diluait.


  — Jake ? Qu’est-ce que c’est ? Qu’avez-vous ?


  Le visage qui n’avait plus forme humaine émit une plainte incohérente et pathétique. Une fente s’ouvrit à l’endroit où aurait dû se trouver la bouche et il en sortit un son.


  — Wolf ? Comme un loup ?


  — Wolllffff…


  Le son se transforma en un gémissement.


  — Que voulez-vous dire ? C’est une sorte de produit chimique ?


  Il poussa une autre plainte morne puis un terrifiant hur­­lement de douleur.


  Elle n’avait pas la moindre idée ce qu’il voulait dire et n’avait pas le temps de poser d’autres questions. Elle attrapa l’imposante poignée de la douche. Les pensées se bousculaient à toute allure dans sa tête. Elle tenta de se calmer, de se rappeler les cours de secourisme qu’elle avait suivis dix ans auparavant, essaya de se souvenir de ce que lui avait dit la vieille infirmière au sujet des brûlures chimiques. De l’eau. Il faut diluer avec de l’eau. Elle tira brutalement sur la poignée et un million de gou­­ttelettes jaillirent instantanément du large pommeau de douche.


  Elles arrosèrent Jake Seals d’un jet de vapeur, comme si une chaudière avait explosé. Monty l’entendit pousser un cri d’agonie et il disparut complètement dans un nuage qui prit une répugnante teinte verdâtre.


  Comme l’eau s’écoulait, le nuage devint plus dense, plus étouffant, et se répandit en dehors de la douche pour l’envelopper à son tour. Monty recula vivement, terrorisée et impuissante, trop secouée pour pouvoir penser clairement. Je ne dois pas respirer. Elle regarda l’eau qui continuait de couler, se demandant si son action était bénéfique ou si elle aggravait les choses. Monty se mit à tousser, les yeux pleins de larmes. Elle entendit alors comme un chuintement râpeux qui sortait de sa propre poitrine. Elle se souvint de ce que lui avait dit Seals.


  « Cette substance dissout la chair et se diffuse simultanément dans le système sanguin, détruisant les poumons et provoquant une hémorragie interne instantanée. »


  Paniquée, elle recula puis courut jusqu’au téléphone accroché sur le mur du fond et décrocha l’appareil. Elle suffoquait, à présent, de sa gorge montaient des bruits étranges et elle sentait ses poumons se recroqueviller dans sa poitrine. Se froisser. Ses poumons se refermèrent. Sa vision se brouilla. Elle distinguait à peine les chiffres sur le cadran. Elle avait de plus en plus de mal à respirer. À l’école, une de ses amies avait failli mourir d’une crise d’asthme parce qu’elle avait oublié son inhalateur. Monty n’avait jamais oublié l’image de la fillette allongée sur le tarmac du terrain de jeu, qui se débattait en griffant l’air. C’était ce qui était en train de lui arriver. Sa gorge se contractait, bientôt ses poumons ne fonctionneraient plus, ne pourraient plus se remplir d’air.


  Elle approcha son visage tout contre le clavier du téléphone, tapa 999, les tympans bourdonnant du gargouillis qui montait de sa poitrine et noyait presque les cris atroces de Seals. Elle dut se boucher une oreille pour entendre la voix de la standardiste du service des urgences tout en luttant pour rester debout, pour rester consciente. Il faut que je continue à respirer, se dit-elle en tombant, avant de heurter durement le carrelage.
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  Barnet, Nord de Londres. 1946


  — Il est mort.


  Le propriétaire de la boutique d’animaux gratifia le petit garçon d’un regard sévère, enfonça les mains dans les poches de sa blouse marron, retroussa les lèvres et se passa la langue sur les gencives. C’était l’attitude de défense standard qu’il adoptait quand il était confronté à de vieilles dames furieuses parce que leur chat ne voulait pas manger la nouvelle nourriture qu’il les avait convaincues d’acheter.


  — Il était en bonne santé quand tu l’as emporté, répliqua-t-il en plissant les yeux. Tu lui as donné à boire dès que tu es arrivé chez toi, comme je te l’avais dit ?


  — Oui, répondit Daniel Judd d’une petite voix.


  — Et tu l’as sorti de la boîte pour le mettre dans une cage convenable ?


  Daniel hocha la tête solennellement.


  L’homme l’étudia de plus près. Il avait l’air convenable, ce gamin. Habillé correctement, bien élevé, réservé. Pas le genre à maltraiter les animaux, se dit-il, bien qu’il ne s’intéresse guère à ce qui pouvait arriver aux lapins une fois qu’ils étaient sortis de son magasin. De sales petites bestioles ennuyeuses capables de vous filer un coup de dent à la moindre occasion, mais qui avaient la cote auprès des gamins. Et puis, il y avait des dizaines de raisons pour qu’un lapin meure subitement quand il n’était encore qu’un bébé. Pas de résistance, ces bestioles, c’était ça le vrai problème.


  Mais les caméléons, c’était autre chose. Un caméléon, ça valait la peine d’en avoir un, mais il n’en avait pas vu depuis la guerre chez le type auprès duquel il s’approvisionnait, pensa-t-il, déprimé. Hitler aurait eu pas mal de comptes à rendre. Pas de bananes et pas de caméléons.


  — J’imagine qu’il te faudra aussi une autre boîte ? demanda-t-il à contrecœur.


  Le petit garçon sortit une pièce de six pence et lança au marchand un regard plein d’espoir.


  — S’il vous plaît, monsieur.


  En entendant ce dernier mot, l’homme se radoucit. Le respect. Il aimait bien qu’on lui montre un peu de respect. Il trouvait que ça se perdait, depuis la guerre.


  Daniel comprenait le respect. Il savait que le meilleur moyen d’obtenir quelque chose des adultes, c’était de faire preuve de respect. Ça leur donnait l’impression d’être importants.


   


  « — Non, tout semble normal chez elle, avait déclaré le docteur Hawksworth. Sans doute une attaque de migraine, pas de quoi s’inquiéter. »


  Daniel avait écouté à la porte de ses parents.


  « — Comme un couteau, docteur, avait dit sa mère. J’ai eu l’impression qu’on me plantait un couteau dans le crâne et qu’on faisait tourner la lame. J’en ai eu la nausée, j’ai été prise de vertiges.


  — J’ai prié le Seigneur pour elle, avait ajouté son père.


  — Et comment vous sentez-vous maintenant, madame Judd ?


  — Toute barbouillée et je tremble de partout. C’est la colère de Dieu qui se manifeste. Il connaît tous nos péchés. Il nous punit à Sa manière.


  — Je crains que vous présentiez les symptômes classiques d’une crise de migraine, madame Judd. Vous avez été soumise à une tension importante, récemment ?


  — Docteur, quand on a un enfant aussi impur de cœur que Daniel, on vit constamment sous tension. Nous devons sauver son âme de la damnation éternelle avant qu’il soit trop tard. Il me met à l’épreuve, docteur. Il nous met durement à l’épreuve, son père et moi. J’ai eu un accouchement difficile, vous vous souvenez, docteur ? Comme il a failli me tuer ?


  — Je vais vous donner deux comprimés à prendre maintenant. Ça va vous aider à dormir. Je vais laisser une ordonnance à votre mari pour qu’il aille à la phar­macie dans la matinée. Restez au lit, demain, et tâchez de vous reposer l’esprit. »


  Daniel avait traîné sur le palier jusqu’à ce que le docteur Hawksworth, un grand bonhomme voûté avec une moustache tombante, sorte de la chambre en compagnie de son père.


  « — Et comment vas-tu, jeune homme ? avait-il demandé.


  — Il va très bien, avait répondu son père à sa place.


  — Ravi de l’entendre.


  — Docteur, je dois vous dire que ma femme n’a jamais eu la migraine de sa vie.


  — Il faut bien qu’il y ait une première fois, monsieur Judd. »


  Daniel s’était éclipsé dans sa chambre avant le départ du médecin pour vérifier une fois de plus que tout avait été bien nettoyé.


  Il avait beau s’être montré extrêmement prudent, un mois plus tard, la trace du pentacle qu’il avait dessiné sur le plancher était encore visible si l’on regardait bien.


  En ce qui concernait sa mère, il n’avait pas moyen de savoir s’il ne s’agissait que d’une coïncidence. Était-ce juste un coup de chance, si elle avait eu mal à la tête pendant qu’il lançait son sort ? Il avait fini par se résigner à cette version, mais il continuait à nourrir tout au fond de lui l’espoir que la magie avait réellement fonctionné. Et ce soir, il allait le vérifier.


  Il avait commis une grave erreur au cours du rituel qu’il avait célébré. Il s’en était rendu compte après, quand il avait relu le grimoire : il n’aurait pas dû entrer et sortir du cercle. Il aurait dû tracer le cercle autour de lui et y rester jusqu’à la fin. Mais ce soir, il ne commettrait pas la même erreur.


  Avec sa torche lumineuse, il éclaira l’horloge sur la cheminée. 23 h 15. Dans le ciel dégagé luisait une lune décroissante. Parfait. La dernière fois, cela avait vraiment été trop effrayant de cacher le lapin pendant trois jours. Il était mieux organisé, maintenant.


  Il alla jusqu’à la porte sur la pointe des pieds, l’entrouvrit et épia les bruits en provenance de la chambre de ses parents. Il n’y avait que le silence. Rien que le « tic-tac » régulier de la pendule dans le hall. Il commença alors les préparatifs.


  Comme précédemment, il poussa son couvre-lit contre la porte pour empêcher la lumière de filtrer en dessous puis étala le tissu noir sur la table près de la fenêtre et posa dessus la chandelle noire. Il alla chercher au fond de son armoire une chaussette qu’il avait prise dans le tiroir de son père – le grimoire disait que n’importe quel type de vêtement faisait l’affaire – ainsi qu’une photographie de M. Judd portant un chapeau melon qu’il avait prise dans l’album de famille.


  À minuit, il se déshabilla, alluma la chandelle et commença le rituel. Il répéta exactement les mêmes procédures et les mêmes incantations qu’il avait utilisées un mois plus tôt, achevant le rituel en utilisant le sang du lapin pour dessiner un cercle sur la chaussette et une croix inversée sur la photographie de son père. Il déclama une fois de plus d’une voix mauvaise ces paroles solennelles :


   


  « Sois damné ! Sois damné !


  Par mon pouvoir, je te maudis,


  Par mon pouvoir je t’ensorcelle,


  Tu es entièrement à ma merci.


  Sois maudit ! Sois maudit ! »


   


  Il entra dans le cercle de craie et de sel qu’il avait commencé de tracer, le referma à l’aide de l’épée de cérémonie et ferma les yeux en serrant les paupières. Il chassa toutes les pensées de son esprit pour se concentrer sur l’image du visage mince et dur de son père qui émergeait d’un col blanc amidonné strictement noué d’une petite cravate minable.


  Silence


  Il ne se passait rien.


  Il répéta l’imprécation, se risquant même à hausser le ton, puis il tendit l’oreille. Il n’y avait pas le moindre bruit dans la maison.


  Daniel demeura à l’intérieur du cercle pendant ce qui lui parut une éternité. Le grimoire disait que le pouvoir de la malédiction conserverait sa force tant qu’il resterait à l’intérieur du cercle. Au bout d’un moment, il se mit à grelotter mais ne tenta pas de quitter le cercle pour remettre son pyjama. Il commença à avoir mal aux jambes. Son corps était tout endolori de fatigue. Il sentit monter un éternuement qu’il étouffa du mieux qu’il put.


  Finalement, à 2 h 15 du matin, trop fatigué pour rester debout plus longtemps, il s’assit en tailleur au centre du cercle, la tête penchée en avant et tomba dans un demi-sommeil.


  À 3 heures, gelé et épuisé, il abandonna. Découragé, il souffla la chandelle et se mit à ranger. Il s’occuperait d’enterrer le lapin le lendemain matin, quand sa mère se rendrait à sa réunion parois­siale et il se débarrasserait de la chaussette de son père dans la poubelle des voisins. Il garderait le tissu noir et la chandelle, car il s’était donné beaucoup de mal pour la confectionner et qu’elle pourrait resservir pour un autre essai. Peut-être aurait-il dû modifier l’imprécation ? Il y avait peut-être une version spécifique du rituel pour les hommes ?


  Plus probablement, se dit-il en sombrant dans un sommeil troublé, ça n’avait pas marché et ça ne marcherait jamais. Il fallait être un magicien pour que ça marche. Maintenant, Dieu allait être très en colère à cause de ce qu’il avait fait.


  Il s’éveilla en sursaut quand sa porte s’ouvrit à la volée et alla heurter le mur. La lumière du jour entrait à flots dans sa chambre. En voyant le visage de sa mère se pencher sur lui, il se dit qu’il avait dû oublier de se réveiller. Elle avait l’air dément, avec ses longs cheveux rêches défaits comme ceux d’une sorcière, ses yeux injectés de sang et brouillés par les larmes.


  Quelque chose clochait, visiblement, mais il ne savait pas quoi. Effrayé, il sortit instinctivement les mains de sous les couvertures et les joignit devant son visage pour commencer ses prières matinales et se protéger du coup qui n’allait pas tarder à tomber. Il referma les yeux et s’arma de courage.


  Mais il ne reçut pas de coup en travers du visage. Pendant un moment, il n’y eut que le silence. Puis sa mère se mit à hurler de façon hystérique.


  — Mort ! Il est mooooort ! Daniel… Daniel… ton père ! Oh mon Dieu ! Il s’est réveillé vers minuit avec un horrible mal de tête. Il a pris de l’aspirine, rien que de l’aspirine. Je ne peux pas le faire bouger, je ne peux pas le réveiller. Il est tout froid. Dieu nous l’a repris. Dieu est en train de nous punir pour nos péchés. Je t’en prie, Daniel ! Aide-moi à le réveiller !
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  Londres. Mercredi 9 novembre 1994


  Conor s’était dit que la seule façon de parvenir à bout de la masse de travail qui l’attendait était d’arriver beaucoup plus tôt à son bureau le matin et de travailler jusque tard dans la nuit.


  À 6 h 45, mal réveillé, alors qu’il venait d’engager sa voiture dans Euston Road tout en s’efforçant de suivre à la radio les attaques menées contre Michael Heseltine dans l’espoir de comprendre quelque chose à la politique anglaise, son attention fut attirée par l’éclat de gyrophares qui déchiraient la nuit. En approchant, il vit deux camions de pompiers et une berline garés devant l’immeuble de la Bendix. Un petit groupe de pompiers discutaient sur le trottoir. Conor tourna à droite et s’arrêta devant la barrière, au niveau du poste de sécurité.


  Il avait déjà eu affaire au garde qui était de service, un homme austère d’une trentaine d’années, une bonne dizaine de fois au cours des trois semaines précédentes mais celui-ci ne le salua pas ni ne manifesta le moindre signe indiquant qu’il l’avait reconnu.


  — Que s’est-il passé ? demanda Conor.


  — Déversement accidentel de produit toxique, répondit le garde comme si cela arrivait constamment.


  — Où ça ?


  — Dans un des labos, fit le garde d’un ton dédaigneux avant d’ouvrir la barrière et de lui faire signe de passer.


  Conor se gara à sa place attitrée et sortit de sa voiture. Malgré la pénombre, il remarqua la crasse qui maculait la carrosserie et les roues de la BMW et prit mentalement note de la faire nettoyer le soir même pour ne pas risquer une amende. Il entra dans le bâtiment, bien décidé à apprendre ce qui s’était passé.


  L’atrium présentait son aspect habituel, à cette heure matinale, malgré la présence d’un gradé de la brigade des sapeurs-pompiers et d’un officier de police qui s’entretenaient avec le responsable du poste de sécurité. Un homme qui portait un attaché-case monta dans un ascenseur. Conor s’aperçut avec plaisir que le vigile de service était le plus sympathique des cinq membres de l’équipe.


  C’était un Noir à l’aspect maladif et aux cheveux grisonnants dont le visage prématurément vieilli était sillonné de rides profondes. Il était difficile de lui donner un âge – entre cinquante et soixante ans sans doute, se dit Conor. Le badge accroché à son revers indiquait : « W. Smith. Sécurité du hall ».


  En lui montrant sa carte, Conor demanda s’il y avait eu un accident.


  Le vigile hocha la tête et Conor vit passer une certaine tristesse dans ses yeux jaunissants.


  — Oui, monsieur. Un déversement de produit toxique, monsieur.


  La voix était courtoise et le ton soumis, mais l’homme semblait prêt à lui fournir des détails supplémentaires.


  — Quel genre de produits ?


  — Je ne sais pas, monsieur. C’est au sixième étage, monsieur.


  — Il y a des blessés ?


  Le vigile hésita avant de hocher la tête.


  — Monsieur Seals, le chef des techniciens de laboratoire. Ç’avait l’air très grave… Je ne sais pas si…


  W. Smith s’arrêta à mi-phrase, mal à l’aise.


  — L’ambulance a aussi emmené la jeune femme, ajouta-t-il. Je ne sais pas dans quel état elle est, mais ils ont parlé d’éma­nations toxiques.


  — Une jeune femme ?


  — Elle est très gentille. Elle travaille ici avec son père, qui est très célèbre. Le docteur Bannerman… Il a eu le prix Nobel.


  Conor eut l’impression de recevoir un seau d’eau glacée.


  — Mlle Bannerman ! Elle a quelque chose ? Vous savez si c’est grave ?


  Le vigile secoua la tête.


  — Les ambulanciers n’ont rien dit. Elle était sur un bran­­card avec un masque à oxygène.


  — Merde ! Où l’ont-ils emmenée ? Dans quel hôpital ?


  — Je l’ignore, monsieur.


  — À Paddington, fit une voix derrière lui.


  Conor se retourna en sursautant. C’était l’officier de la brigade des pompiers qui s’était adressé à lui.


  — Ils les ont emmenés tous les deux à l’hôpital universitaire.


  — Comment je fais pour y aller ?


  Le pompier lui indiqua le chemin, Conor le remercia, sortit de l’atrium et courut vers sa voiture.


  Tout était calme au service des urgences de l’hôpital univer­­sitaire. Seules quelques personnes occupaient les sièges de la salle d’attente. Dans l’air flottait une forte odeur de désinfectant qui se mêlait à celle du café resté trop longtemps sur la plaque chauffante. Il n’y avait personne au guichet, seulement une employée qui lui tournait le dos, occupée à entrer des données sur un ordinateur.


  — S’il vous plaît ? finit-il par dire.


  Elle l’ignora encore un instant avant de venir jusqu’au guichet.


  — Désolé de vous avoir fait attendre, mon chou. Mais ce matin, on est à cours de personnel. Je peux vous aider ?


  — Une ambulance vous a emmené une blessée il y a une demi-heure, Mlle Bannerman… Vous pouvez me dire comment elle va ?


  Elle consulta une liste sur le comptoir et fronça les sourcils.


  — Vous êtes de la famille ?


  Il entendit le hurlement d’une sirène à l’approche.


  — Je… je… je suis son frère, déclara-t-il en espérant qu’elle n’avait pas un frère qui soit déjà arrivé.


  Aux États-Unis, à moins que vous soyez un parent proche, les hôpitaux ne vous donnent pas le moindre renseignement et il avait supposé que c’était la même chose en Angleterre.


  La femme alla jusqu’au fond de la pièce, décrocha un télé­­phone et eut une brève conversation. Puis elle revint au guichet et dit à Conor :


  — Quelqu’un sera là dans un instant. Allez vous asseoir.


  Il était en train de se demander s’il allait attendre longtemps et s’il devait aller chercher son ordinateur dans la voiture pour travailler un peu quand une porte s’ouvrit dans le couloir. Une femme aux cheveux courts et en blouse blanche s’avança vers lui et lui lança un regard interrogateur.


  — Monsieur Bannerman ?


  — Oui, répondit-il en se levant.


  La réponse lui était venue tout naturellement. Il lut sur son badge : « Wendy Phillips. Chef du service des urgences ». Elle dégageait une réconfortante impression d’efficacité, en dépit de ses yeux rougis de fatigue. Il se demanda si elle avait été de garde toute la nuit.


  — Vous êtes le frère de Mlle Bannerman ?


  — Oui ?


  — Vous voulez la voir ?


  — Comment va-t-elle ?


  — Pour le moment, elle est sous assistance respiratoire.


  — Elle a inhalé des émanations toxiques ?


  — Nous espérons qu’il ne s’agit que de cela. Sa bouche et sa gorge ne présentent pas de lésions, mais elle avait une écume aux lèvres pouvant indiquer une brûlure des poumons. Il est encore trop tôt pour savoir s’il y aura des dégâts à long terme. Elle a dû inhaler une substance hautement corrosive.


  — Vous savez de quoi il s’agit ?


  — Apparemment, il ne s’agit pas d’une substance connue mais d’un produit encore soumis à des essais en laboratoire.


  Elle le devança dans un large couloir où s’alignaient chariots et bouteilles d’oxygène. Deux garçons de salle les dépassèrent d’un bon pas en poussant un brancard vide.


  Le bipeur accroché au revers de la blouse de l’infirmière en chef se mit à sonner et elle fit signe à Conor de l’attendre pendant qu’elle avait une brève conversation depuis un téléphone mural.


  — Le labo de la compagnie a trouvé un agent neutralisant. Ils nous le font parvenir depuis le Berkshire sous escorte policière.


  Ils s’étaient arrêtés devant une chambre encombrée de matériel électronique. Conor aperçut à l’intérieur une femme allongée sur un chariot, un masque à oxygène sur le visage, et c’est à sa longue chevelure blonde qu’il reconnut Montana. Debout à son chevet, une infirmière relevait les indications données par un écran de contrôle pour les reporter sur une feuille coincée sur son bloc-notes.


  L’expression qu’il lut dans le regard de la jeune femme, il l’avait déjà vue dans les yeux de sa propre mère et ne l’avait jamais oubliée. Un état de choc. Un rejet total de la réalité.


  — Bonjour, dit-il doucement.


  Pour toute réponse, elle hocha vaguement la tête.


  Il sourit en tâchant de prendre un air rassurant.


  — Ça va ?


  C’était une remarque idiote, mais rien de mieux ne lui était venu à l’esprit.


  Elle hocha de nouveau la tête. Instinctivement, il ferma le poing pour lui effleurer doucement la joue. Le contact froid et moite le surprit et il s’efforça de ne pas le montrer. Elle était dans un sale état. Oui, vraiment dans un sale état. Deux garçons de salle entrèrent dans la chambre, suivis par un homme à l’air grave vêtu d’un costume gris à rayures.


  — Docteur Goode, c’est le frère de la patiente, annonça Wendy Phillips.


  Conor éprouva un certain malaise à l’idée que le médecin puisse lui poser quelque question embarrassante mais celui-ci, très courtoisement, se contenta de l’étudier brièvement.


  — Nous allons emmener votre sœur à la radio. Elle va subir un examen aux rayons X et un scanner qui nous permettra d’avoir une idée plus précise de l’état de ses poumons car elle doit avoir inhalé une substance particulièrement agressive.


  — Vous pensez que c’est grave ? demanda Conor à voix basse.


  Ils s’étaient éloignés de quelque pas.


  — Les lèvres et l’intérieur de la bouche n’ont pas été brûlés, pas plus que les narines ou la partie supérieure du larynx, ce qui est bon signe. Mais quand l’équipe de secours nous l’a emmenée, votre sœur était inconsciente et respirait à peine. Tant que nous ne disposerons pas d’informations plus précises sur la substance en cause, nous ne pourrons dire s’il y a des lésions internes.


  Conor lança à Monty un regard soucieux.


  — Comment va l’autre personne qui se trouvait dans le labo ?


  Le médecin se raidit imperceptiblement et fit signe à Conor de le suivre dans le couloir. Deux infirmières passaient à leur niveau quand le docteur Goode déclara doucement :


  — Nous n’avons rien pu faire pour lui.


  — Il est mort ? s’écria Conor d’une voix incrédule.


  — Il était déjà mort quand il est arrivé. Complètement recouvert de cet acide. Un des ambulanciers souffre également de brûlures et de problèmes respiratoires. Dieu seul sait ce qu’ils pouvaient concocter dans ce labo ! remarqua le médecin avant de regarder sa montre. Les examens vont prendre deux bonnes heures. Je peux vous trouver un coin où vous pourriez patienter, si vous le voulez. Quelqu’un de la compagnie ne devrait pas tarder à arriver et ils ont aussi envoyé un agent neutralisant – mais d’après ce que je sais, il n’est pas d’une grande efficacité.


  — Il n’y a pas grand-chose que je puisse faire maintenant, j’imagine. Je pourrais revenir plus tard ?


  Le visage du médecin s’éclaira.


  — Ce serait préférable. Vous n’avez qu’à appeler à l’heure du déjeuner et demander l’infirmière Phillips ou bien moi. Nous vous donnerons des nouvelles.


  — Je vous en serai très reconnaissant, dit Conor qui le remercia encore avant de le quitter.


  Pendant le trajet qui le ramena à son bureau, toutes sortes de pensées se bousculaient dans sa tête. Il s’était présenté à la Bendix Schere à 6 h 45, ce qui était extrêmement tôt. Mlle Bannerman et le technicien avaient déjà été transportés à l’hôpital, ce qui signifiait qu’ils avaient dû arriver au moins une demi-heure avant. Il calcula que leur arrivée devait se situer aux environs de 6 heures. Six heures du matin… Drôle d’horaire pour travailler dans un labo. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien être en train de faire ?


  Quelque chose dont ils ne voulaient pas qu’on soit au cou­­­­rant, c’était évident. Preuve supplémentaire que son intuition ne l’avait pas trompé en ce qui concernait Montana Bannerman. Elle allait pouvoir lui être utile. Aucun doute là-dessus. Il espéra de tout son cœur qu’elle n’était pas trop grièvement blessée.
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  Monty avait l’impression d’avoir la gorge en feu et ses yeux la brûlaient.


  — Nous allons vous ôter le masque pour voir comment vous vous en sortez sans oxygène, d’accord ?


  Elle leva les yeux vers l’homme massif à la chevelure négligée. Des poils s’échappaient de l’encolure de sa blouse. Il était flanqué de deux infirmières et plusieurs personnes se pressaient derrière lui.


  Une main descendit vers elle, quelque chose glissa derrière sa tête puis elle vit qu’on lui enlevait le masque en Plexiglas. Elle eut alors un moment de panique car sa respiration devint soudain beaucoup plus difficile. Elle eut l’impression d’avoir les poumons à vif, comme si elle avait fumé trop de cigarettes et, dans sa bouche, un goût amer lui souleva le cœur.


  Quelque chose l’inquiéta dans l’expression du médecin. Elle inspira vivement à plusieurs reprises, soudain effrayée, et fut trempée de sueur à l’idée des dommages qu’elle pouvait avoir subis. Des dommages irréparables. Elle se souvenait parfaitement de ce que lui avait confié Jake Seals quelques jours auparavant.


  « Versez un gallon de ce truc-là dans une piscine et ça vous bouffe la peau en quelques secondes si vous plongez dedans. C’est vraiment horrible. Et si vous en recevez une seule goutte sur la peau nue, il n’y a absolument rien qu’on puisse faire. Rien ne parviendra à le neutraliser. »


  Elle revit Seals étendu sur le carrelage. Son corps disparaître dans une explosion de vapeur quand elle avait ouvert la douche. Elle se souvenait simplement être allée appeler une ambulance, s’être débattue avec le téléphone. Rien de plus.


  — Comment… Comment va-t-il ?


  Sa voix lui parut étrange, plus haut perchée de d’habi­­­­tude, grinçante.


  — Votre collègue ?


  Elle hocha la tête, espérant follement qu’il y ait eu un miracle.


  — Pas très bien, répondit doucement le médecin.


  — Il est… vivant ?


  La réponse sembla mettre des siècles à lui parvenir.


  — Je crains qu’il ne s’en soit pas sorti, dit-il avant de garder le silence un instant. Vous avez fait tout ce que vous avez pu.


  Elle se mordit la lèvre, qui lui parut toute gonflée.


  — Non, je… je…


  Elle essaya de réfléchir à ce qui s’était passé au labo, de reconstituer le cours des événements. Elle l’avait laissé se débattant et hurlant sous la douche. Dévoré vivant par l’acide. De nouveau, elle eut dans la bouche la saveur métallique du sang, puis le goût de soufre aigre et plus puissant des émanations chimiques. Elle avait les narines pleines de son odeur. Le produit la rongeait elle aussi, se frayant un chemin à l’intérieur de son corps. C’était pour cette raison que tous ces gens la regardaient. Des étudiants en médecine. On les avait fait venir pour qu’ils puissent assister à son agonie. La sienne serait plus longue que celle de Jake Seals.


  — Vous n’auriez rien pu faire de plus, dit le médecin. Vous avez fait absolument tout ce qu’il y avait à faire.


  Elle revit brusquement Seals dans le pub le lundi précédant. Son attitude de défi et l’arrogance qu’il avait affichée au départ, avant de se replier sur lui-même et de refuser de continuer à parler de la compagnie, comme si quelque chose lui avait fait peur. Il ne lui avait pourtant pas donné l’impression d’être facile à effrayer. Et puis, la veille, en lui disant qu’il avait les capsules qui l’intéressaient, il avait toujours l’air inquiet.


  Qu’était-il arrivé à ces doses de Maternox ? Avaient-elles été détruites par l’acide ou se trouvaient-elles encore dans le labo ? Aurait-elle le temps de faire parvenir un message à M. Wentworth, avant de mourir à son tour ?


  — Comment va votre gorge ? demanda le médecin.


  Elle fit un effort pour avaler sa salive.


  — Ça va. C’est juste un peu irrité.


  — Le scanner a révélé un petit œdème aux poumons, mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter car c’est une réaction tout à fait normale. Et il n’y a aucun signe de lésion permanente. Certains tissus internes ont souffert de brûlures légères qui vont induire une sensibilité passagère, mais il n’y paraîtra plus d’ici environ deux semaines. Vous allez simplement devoir vous reposer pendant quelques jours.


  Sa première pensée ne fut pas le soulagement mais la cer­­ti­tude qu’il était en train de lui mentir. Et même s’il disait la vérité, comment pouvait-il se montrer si affirmatif ? Il n’avait aucune idée de l’extrême nocivité de cet acide. Personne ne pouvait en avoir la moindre idée.


  Elle inspira plus profondément. L’odeur métallique fut soudain radoucie par celle de fleurs. Elle tourna la tête, remarqua un énorme bouquet sur la table de chevet et aperçut soudain son père qui venait de s’asseoir au bord du lit. Elle se sentit immédiatement réconfortée par sa présence.


  Il était vêtu d’un pull blanc sous une veste en tweed et semblait présider à tout ce qui se passait autour de lui. On aurait dit un grand chef tribal. Il lui adressa un clin d’œil dès qu’elle croisa son regard.


  Ce simple signe lui réchauffa le cœur et lui redonna confiance.


  — Tu t’es montrée très courageuse, ma chérie, en essayant d’aider ce pauvre diable, lui dit-il.


  — J’ai commis des erreurs. Je n’aurais jamais dû utiliser de l’eau… J’aurais dû rester avec lui.


  — Non, l’eau était la bonne solution. Il n’y avait rien d’autre à faire.


  — Je repasserai dans la matinée pour voir comment ça se passe, intervint le médecin qui ajouta à l’adresse de Bannerman : Content de vous revoir, Dick.


  — Moi aussi. Et je vous suis vraiment reconnaissant.


  Monty vit les deux hommes échanger une poignée de main puis, pendant que tout le monde sortait, son père se pencha vers elle.


  — C’est Gordon Lanscomb. Ce qui se fait de mieux dans le pays pour ce qui est de l’appareil respiratoire. Nous avons travaillé ensemble il y a quelques années, dans cette commission consultative sur la génétique. Tu ne peux pas être dans de meilleures mains.


  Elle sourit en l’apprenant.


  — Quelle heure est-il ?


  Il consulta sa montre.


  — Quatre heures et demie.


  — De l’après-midi ? s’écria-t-elle, toute surprise.


  — Tu as dormi un bon moment, ma chérie. Comment te sens-tu ?


  — Ça va, répondit-elle sobrement. Tu n’as pas besoin de rester, tu sais. Ça me fait très plaisir que tu sois là, mais tu dois avoir beaucoup à faire. Tu as quelque chose de prévu, ce soir, non ?


  — Je dois donner une conférence à l’université du Sussex. Il faut que je parte. Je serai de retour dans la matinée.


  — Combien de temps dois-je rester ici ?


  — Deux ou trois jours, selon Gordon. Ils veulent te garder sous observation pour voir l’évolution des poumons, précisa-t-il en lui serrant la main. Ne t’inquiète pas. T’es du genre coriace.


  — C’est ce produit chimique qui m’inquiète.


  — Le corps humain en bonne santé a de fantastiques capacités de récupération. On t’a administré un cocktail anticancérigène particulièrement efficace, celui que, dans l’industrie nucléaire, on administre aux techniciens en cas d’exposition accidentelle aux radiations. Le docteur Crowe m’a fait dire qu’ils pouvaient te transférer dans une des cliniques de la Bendix, si tu le voulais. Elles ont très bonne réputation, bien entendu, mais puisque Gordon Lanscomb est consultant ici, je ne vois pas de raison d’aller ailleurs. Qu’en penses-tu ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


  — Je reste ici.


  — C’est plus raisonnable, conclut-il avant de prendre un air soucieux. Maintenant, ma chérie, raconte-moi ce qui s’est passé. Et explique-moi ce que tu faisais là-bas à une heure si matinale.


  Monty s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées, ne voulant pas en dire trop.


  — M. Seals m’a appris qu’il quittait la compagnie à la fin du mois. Il voulait qu’on fasse le point pour que tout soit en ordre avant son départ. Nous avons pensé que le mieux, c’était de programmer quelques cessions de travail très tôt le matin, pour ne pas être dérangés par les coups de téléphone.


  — Où étais-tu quand l’accident est arrivé ? En as-tu été témoin ?


  Elle secoua la tête.


  — Il y a toujours un risque, quand on est fatigué. Il a dû trébucher, j’imagine… Mais, franchement, qu’est-ce qui lui a pris de déplacer un produit chimique aussi dangereux après avoir ôté le bouchon du bidon ? Et sans lunettes de protection, encore ?


  — Il a dit quelque chose au sujet d’un loup.


  — Tu parles d’un loup ? répéta son père.


  — Je n’ai pas compris non plus.


  Dick Bannerman lui lança un regard interrogateur.


  — Un loup ?


  Il s’empara de la main gauche de sa fille et l’examina attentivement.


  — Tu n’as pas été en contact direct avec ce truc, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Non.


  — Eh bien, je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de loups qui se promènent dans le bâtiment. Et toi ?


  Il réussit à lui soutirer un petit sourire.


  — Je crois que… qu’il délirait. C’est au moment où je suis sortie de l’ascenseur que j’ai entendu l’alarme et je me suis précipitée. Il… il…


  La voix lui manqua.


  — Bon, inutile de parler de ça maintenant.


  Avisant les fleurs, le docteur Bannerman changea de sujet :


  — Je me demande qui a pu les envoyer ? Quelque admi­­rateur secret… ?


  Monty tourna la tête pour les regarder en refoulant ses larmes et voulut tendre le bras. Anticipant son geste, Bannerman attrapa la petite enveloppe qui accompagnait le bouquet et la lui donna. Elle l’ouvrit délicatement et lut le message qu’elle contenait.


   


  « J’ai appris que vous avez fait preuve d’un immense courage, ce matin. Toutes nos pensées vont vers vous en raison de l’épreuve que vous avez traversée. Nous sommes tous très fiers de vous. Neil Rorke. »


   


  Elle fit passer à son père ce petit mot qui avait égayé son humeur.


  — Je trouve ça très touchant. Pas toi, papa ?


  — C’est le moins qu’il puisse faire. Il espère sans doute éviter que tu lui intentes un procès.


  Elle le réprimanda.


  — Tu es un peu dur, quand même ! Il est vraiment gentil. Il a tenu sa parole, pour Walt…


  Elle se mordit la langue. Elle n’avait pas osé avouer à son père que Walter Hoggin avait été mis à la retraite avant d’être réintégré.


  — Walt ?


  — Je… j’aime beaucoup sir Neil, s’empressa-t-elle d’ajouter.


  — Je le préfère à Crowe, cela va sans dire. Et de loin, encore.


  Un coup sec fut frappé à la porte qui s’entrouvrit, et un homme passa la tête à l’intérieur.


  — Mademoiselle Bannerman ? demanda-t-il sans autre forme de politesse.


  En l’apercevant, elle comprit aussitôt qu’il ne faisait pas partie de l’équipe médicale. Il avait plutôt l’air d’un directeur de banque. La quarantaine, un beau visage lisse aux traits bien dessinés et des cheveux noirs coupés court. Il portait sur le bras un imperméable soigneusement plié.


  — Inspecteur principal Levine, annonça-t-il d’une voix précise teintée d’un léger grasseyement écossais.


  Il se contenta d’un signe de tête à l’adresse de Bannerman et se dirigea vers le lit en tirant de sa poche de poitrine un porte-cartes qu’il ouvrit d’un geste délié pour présenter sa carte de police.


  — Pourriez-vous m’accorder un instant, s’il vous plaît ?


  — Ça ne pourrait pas attendre demain ? s’insurgea Dick Bannerman.


  — Ça ira, papa.


  Bannerman regarda l’inspecteur d’un air méfiant puis embrassa Monty avant de se lever.


  — Tu es sûre, ma chérie ?


  — Oui.


  — Bon… Alors, je vous laisse. Je reviens demain matin dès que je peux.


  — Ce n’est pas la peine, papa. Tu as tant de choses à faire, en ce moment.


  Il lui serra doucement la main et la regarda droit dans les yeux.


  — Rien ne peut avoir plus d’importance que toi, ma chérie. Ça va aller.


  Elle l’embrassa à son tour en le remerciant à mi-voix.


  Le policier attendit que Bannerman ait refermé la porte derrière lui avant de s’asseoir, son imperméable sur les genoux. Il observa Monty de son regard gris et acéré, un bref sourire découvrant ses dents d’un blanc éblouissant. Il arborait un léger hâle, sans doute acquis dans une cabine de bronzage, et sa sveltesse donnait à penser qu’il devait surveiller de près sa forme physique, peut-être de façon un peu excessive. Monty se dit qu’il avait quelque chose de détaché, presque austère, impression renforcée par sa manière de s’exprimer très protocolaire.


  — Je ne voudrais pas abuser de votre temps, mademoiselle Bannerman, mais étant donné que vous êtes le seul témoin dont nous disposions, vous comprendrez mon désir de m’entretenir avec vous.


  Il était assis très droit sur sa chaise, dans une posture parfaite.


  — Bien entendu.


  — Pourriez-vous me faire part de tout ce dont vous vous souvenez ?


  De nouveau, ses dents étincelèrent l’espace d’un bref sourire avant d’être dissimulées par ses lèvres fines au tracé rectiligne.


  Monty lui raconta avec précision tout ce qui s’était passé depuis le moment où elle était sortie de l’ascenseur. Il écouta en silence, sans prendre la moindre note. Quand elle lui dit que Seals avait évoqué un loup, il fronça les sourcils.


  — Vous êtes sûre d’avoir bien entendu ? demanda-t-il, comme si cette information le troublait.


  — Oui.


  — Je ne sais pas si vous êtes au courant, mademoiselle Bannerman, mais il semblerait que votre collègue était ivre quand il est arrivé à son travail. Il avait dans le sang un taux d’alcoolémie deux fois supérieur à celui autorisé pour conduire un véhicule. Cela pourrait expliquer son incroyable négligence.


  — Ça ne lui ressemble pas…


  Le policier écarta les mains, comme s’il ouvrait un livre invisible.


  — Cela pourrait également expliquer son étrange remarque. D’après nos informations, il aurait fait la tournée des bars en compagnie d’une jeune femme jusqu’à 2 heures du matin. S’il a beaucoup bu, il est fort possible que son taux d’alcool dans le sang ait été encore très élevé à six heures moins le quart.


  Monty était très étonné par tout ce que l’inspecteur lui disait et se rendit alors compte qu’elle connaissait à peine Jake Seals. Il avait peut-être aussi pris de la drogue, ce qui aurait pu expliquer l’hallucination concernant le loup.


  Levine considéra Monty de son œil pénétrant.


  — Six heures moins le quart, ça semble bien tôt, pour commencer à travailler, mademoiselle Bannerman. Est-ce dans vos habitudes ?


  Elle réfléchit un instant avant de répondre, ne voulant rien dire qui lui permette de pousser plus loin ses investigations.


  — Quand on travaille pour quelqu’un comme mon père, il faut quelquefois se plier à ce genre d’horaire simplement pour pouvoir rester à son niveau.


  — Évidemment. (Aucune émotion ne se lisait sur son visage et il n’avait cessé de la regarder droit dans les yeux.) C’est donc l’heure à laquelle vous commencez à travailler d’ordinaire ?


  — C’est ce que je faisais à notre ancien labo, déclara-t-elle, décidant de lui mentir. J’avais espéré que ce serait plus facile ici, avec un personnel plus important, mais ce n’est pas le cas. Comme notre ancien labo tourne encore au ralenti, je dois être partout à la fois. C’est pour cette raison que j’avais décidé de venir plus tôt le matin à partir d’aujourd’hui.


  — Et M. Seals ? Avait-il l’habitude de venir aussi tôt ?


  — Je ne pourrais pas vous le dire.


  Il ne la quittait toujours pas du regard et l’observait avec intérêt.


  — Je croyais que c’était la police qui avait tiré la courte paille, pour ce qui est des horaires impossibles…


  Cette fois-ci, une certaine chaleur accompagna son sourire.


  — Ce n’est pas un choix personnel, je vous l’assure.


  — Votre aide a été précieuse, dit-il en se levant. Je vous en remercie et ne vais pas vous déranger plus longtemps. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je ferai en sorte que quelqu’un vienne prendre votre déposition dans quelques jours. J’imagine que l’on vous demandera de témoigner au cours de l’enquête publique.


  — Bien entendu.


  Après son départ, elle se mit à réfléchir. Inspecteur principal. Elle ne connaissait pas grand-chose aux grades en vigueur dans la police, mais ce devait être un officier supérieur. Il lui sembla étrange que quelqu’un d’aussi haut placé soit chargé d’enquêter sur un accident industriel, mais peut-être était-ce normal quand il s’agissait d’une entreprise de l’envergure de la Bendix Schere.


  Se sentant épuisée, elle ferma les yeux et sombra dans un sommeil agité.


   


  — Vous pensez pouvoir manger un petit quelque chose ?


  Monty s’éveilla en sursaut. Une infirmière posait un plateau sur la table roulante.


  — Je vous ai apporté de la soupe à la tomate, du poisson cuit à la vapeur et de la glace.


  La jeune femme considéra tout cela avec un certain malaise.


  — Je… Je crois que je n’ai pas très faim.


  — Essayez de manger un petit peu.


  Monty entreprit de s’asseoir et l’infirmière redressa la tête du lit d’un coup de manivelle avant de tapoter les oreillers.


  — Et voilà… Voulez-vous que j’allume la télévision ?


  — Pourquoi pas ?


  L’infirmière appuya sur le bouton puis confia la télé­­commande à Monty. Sur l’écran, un homme et une femme se disputaient violemment dans un pub. Au moment où elle franchissait la porte, l’infirmière s’écria :


  — Vous avez de la visite !


  Conor Molloy fit son entrée, encombré d’une gerbe de fleurs et d’un énorme panier de fruits.


  — Bonjour ! Vous alliez déjeuner ? Je peux revenir.


  — Non, je vous en prie… Restez. Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ?


  Il rougit.


  — Eh bien, je… J’ai agressé une vieille dame dans l’ascenseur, lâcha-t-il avec un sourire malicieux.


  Elle lui sourit à son tour.


  — C’est superbe ! Merci.


  — Je vais voir si l’infirmière peut trouver un vase ou quelque chose… Comment vous sentez-vous ?


  — Bien. À part ma voix.


  — Ouais, on dirait Donald Duck. Mais ça ne vous va pas si mal.


  — Je vous remercie !


  — Je vous en prie…


  Si quelques instants plus tôt Monty s’était sentie très lasse, l’apparition de l’Américain l’avait instantanément revigorée. Elle se demanda tout à coup si elle était encore maquillée et regretta de n’avoir pas eu le temps de se regarder dans un miroir pour s’arranger un peu avant son arrivée. Elle avait l’impression d’être une vraie loque.


  — Vous avez meilleure mine, maintenant, lui dit-il. Vous avez retrouvé des couleurs.


  — C’est si gentil de votre part d’être venu ce matin. Je crains de n’avoir pas été…


  Il haussa les épaules et se dirigea vers la porte.


  — Je vais chercher un vase.


  Monty trempa un bout de toast desséché dans la soupe et le porta à sa bouche. Cette première bouchée ranima son appétit en ramenant à sa mémoire un souvenir de son enfance. Sa mère lui donnait toujours de la soupe à la tomate Heinz quand elle était malade et, aujourd’hui encore, chaque fois qu’elle en ouvrait une boîte, Monty avait l’impression d’y puiser un certain réconfort.


  Conor Molloy réapparut avec un grand vase qu’il alla remplir à un robinet de la minuscule salle de bains. Ensuite, il y disposa les fleurs et demanda à la jeune femme où elle voulait qu’il les mette. Elle désigna la table de chevet et il relégua le bouquet de Neil Rorke près de la fenêtre pour installer le sien à sa place. Le silence qui s’ensuivit n’eut rien d’inconfortable pour Monty – comme si elle s’était trouvée en compagnie d’un vieil ami.


  Elle trouva que l’Américain avait l’air fatigué. Il avait le teint crayeux et ses yeux bruns étaient injectés de sang, comme s’il n’avait pas assez dormi. Elle détourna la tête avec un sourire d’embarras quand il croisa son regard.


  Il dégageait une impression de solidité qui l’attirait fortement. Elle aimait sa façon de se coiffer, les mèches indisciplinées qui retombaient sur son front. Elle lui trouvait tout à fait l’allure de la nouvelle génération d’acteurs hollywoodiens, mais il avait quelque chose qui allait bien au-delà, qui la touchait plus que tout le reste : cette expression sérieuse, comme hantée, qui ne le quittait pas quand il ne se sentait pas observé. Comme s’il y avait une autre strate sous ce vernis de bonne humeur et de solidité. Un côté à la fois mystérieux et vulnérable.


  — Ça va ? lui demanda-t-il.


  — Il semblerait que j’aie inhalé ce produit. Ce n’est pas bien malin de ma part, apparemment.


  — Que s’est-il passé, exactement ?


  — Je ne sais pas. Je sortais de l’ascenseur quand j’ai entendu l’alarme.


  — Quelle heure était-il ?


  — Six heures moins cinq. J’étais en retard…


  Elle s’en voulut d’avoir laissé échapper ce détail.


  — En retard ? s’étonna-t-il. Il était six heures moins cinq du matin et vous étiez en retard ? À quelle heure arrivez-vous, d’habitude ?


  D’une main tremblante, elle rompit un morceau de toast pour l’émietter entre ses doigts.


  — Ça varie, répondit-elle en évitant son regard. M. Seals devait partir à la fin du mois et il lui restait encore pas mal de choses à finir pour mon père. Il a suggéré qu’on se voie… Que je vienne très tôt pour qu’on ne soit pas dérangés par le téléphone…


  Conor l’observa attentivement. Elle aurait pu dire la vérité mais cela sonnait faux. Jake Seals avait accès à tout un tas d’informations ultra-secrètes. S’il avait donné sa démission, il était fort probable qu’on l’aurait renvoyé chez lui sur-le-champ et qu’il n’aurait pas été autorisé à remettre les pieds dans l’entreprise.


  — Votre dîner est en train de refroidir, remarqua-t-il.


  — Je n’ai pas très faim, de toute façon, dit-elle en prenant sa fourchette pour piquer une carotte qui lui parut trop cuite et trop sucrée.


  La bouchée de poisson s’avéra tout aussi décevante.


  — Vous voulez que j’aille vous cherchez quelque chose de décent à manger ?


  — Pas ce soir, merci. Mais je pourrais commencer à désespérer s’ils me gardent trop longtemps ! Et vous, vous avez dîné ? Vous voulez ma glace ?


  Il secoua la tête. Leurs yeux se rencontrèrent et ils échangèrent un sourire.


  — Dites-moi, quelle est la vraie raison de votre présence au labo à une heure pareille ? demanda-t-il en fronçant les sourcils d’un air interrogateur. Je veux dire… Pardonnez-moi si je suis indiscret… Vous aviez une relation personnelle avec Seals ?


  Monty se raidit et s’efforça de répondre d’un ton nonchalant :


  — Non, il n’y avait rien entre Jake Seals et moi. J’oserais même dire que nous n’avions pas d’atomes crochus.


  D’une main mal assurée, elle embrocha une autre carotte en se rendant compte qu’elle avait rougi. Malgré elle, son regard se tourna vers l’Américain.


  — Je vous assure, insista-t-elle en remarquant son scepticisme.


  Il sourit de nouveau, le regard pétillant.


  — Bon, d’accord. Écoutez, je suis désolé… Je ne voudrais pas avoir l’air d’essayer de vous tirer les vers du nez. Vous n’avez qu’à m’envoyer paître, si vous en avez envie.


  Elle éclata de rire, puis grimaça de douleur.


  — Non, non, je vous en prie !


  Conor Molloy fit semblant d’être très soulagé puis lui demanda :


  — Vous pensez vraiment que c’était un accident ?


  Monty se demanda si elle devait lui répéter ce que lui avait appris l’inspecteur principal Levine, que Seals aurait été ivre, mais elle se dit que ce n’était pas très correct envers ce dernier.


  — Non.


  La spontanéité de sa réponse les surprit autant l’un que l’autre.
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  — Il semblerait que nous ayons deux problèmes : tout d’abord, l’homme qui a donné à Seals les capsules de Maternox. Il faut qu’on…


  — Ce type-là n’est pas un problème, monsieur, répliqua Bill Gunn.


  Son regard se posa sur le plateau laqué de la table de travail qui, comme le reste du mobilier, avait toujours semblé au chef de la sécurité plus digne d’un boudoir que du bureau d’un directeur exécutif. Mais il se dit que ça collait tout à fait au côté efféminé de Vincent Crowe. La grenouille noire en papier mâché qui trônait sur la table en fixant sur lui ses yeux de verre rouge lui bouchait partiellement la vue, l’empêchant de voir correctement son interlocuteur.


  Ces grenouilles… C’était censé être une plaisanterie maison. Tous les directeurs de la Bendix Schere en avaient reçu une pour décorer leur bureau. Celle que Crowe avait offerte à Gunn était une peluche de Kermit avec un casque de Walkman sur la tête. Il s’était empressé de la fourrer dans un tiroir de son bureau. Dans l’optique de Gunn, son travail de surveillance était une affaire trop sérieuse pour être un sujet de plaisanterie. Une de ses rares recommandations à ne pas avoir été prises en compte, à l’époque, avait été que toutes les grenouilles disparaissent des bureaux des directeurs.


  — Et pour quelle raison n’est-il pas un problème ?


  Les yeux gris acier de Crowe, pareils à ceux d’un oiseau de proie, apparurent dans son champ de vision au-dessus de la grenouille.


  Même en plein été, l’éclairage tamisé de la pièce donnait l’impression d’un crépuscule hivernal. Tout chez Vincent Crowe était froid, y compris sa poignée de main. Gunn le respectait et était son débiteur, tenu par des obligations qui débordaient largement du cadre de la Bendix Schere, mais il le redoutait. Crowe était l’homme le plus terrifiant qu’il ait jamais rencontré – et pourtant, les concurrents n’avaient pas manqué.


  — Richard Wilson est l’un des trois superviseurs du contrôle qualité de Reading, monsieur. Seals l’a contacté pour lui demander de se procurer des échantillons de Maternox provenant du lot M-6575-1881. Au téléphone, Wilson l’a envoyé sur les roses. Mais cette nuit-là, l’équipe qui surveille Seals a vu Wilson se pointer à l’appartement de Seals et glisser une enveloppe dans la boîte aux lettres. Il se trouve que ce type-là devait un service à Seals. Il y a quelques années, Seals l’a couvert au moment où il avait une liaison extraconjugale. Seals lui a rappelé qu’il avait une dette envers lui.


  — En menaçant de tout balancer à Mme Wilson s’il ne jouait pas le jeu, c’est ça ?


  — Exactement, monsieur.


  — L’enveloppe contenait les capsules du lot M-6575-1881 ?


  — En effet.


  — Et où se trouvent-elles, à présent ?


  — Nous les avons récupérées ce matin sur un plan de travail du labo de Seals, avant l’arrivée de la police et des inspecteurs des services de santé.


  Crowe hocha la tête mais ne parut guère soulagé par cette nouvelle.


  — Et comment ce Wilson a-t-il eu accès aux capsules ?


  — Pour éviter les soupçons, le contrôle qualité conserve des échantillons du lot M-6575-1881 comme il le fait pour tous les autres.


  — Pourquoi ne leur a-t-on pas substitué des capsules d’un autre lot ?


  — Cela ne relève pas de mes attributions, monsieur.


  — Tout ce qui touche à la sécurité de la Bendix relève de vos attributions, major Gunn, rétorqua Crowe qui avait gardé l’habitude de s’adresser à lui en usant de son ancien grade dans l’armée.


  — Je vous en suis reconnaissant, mais je ne peux travailler que dans des secteurs où nous disposons d’hommes de confiance, et je n’ai personne au contrôle qualité – nous n’en avons jamais eu besoin. Au départ, le plan consistait, et consiste toujours, à diffuser le Maternox sans faire de vagues, aussi le M-6575-1881 est-il simplement l’un des quatre cents lots de fabrication injectés dans le système de distribution par l’usine de Reading. Je n’ai pas reçu d’instructions me permettant d’anticiper le problème auquel nous sommes confrontés.


  — Cela fait pourtant partie de votre rôle, major Gunn, de nous aviser de tous les dangers potentiels.


  Gunn comprit que sa ligne de défense le conduisait dans une impasse. Il avait averti Crowe qu’ils pourraient avoir des soucis si le lot en question produisait des effets secondaires qui permettaient de remonter jusqu’au Maternox. Mais Crowe avait écarté cette objection, déclarant qu’ils sauraient régler ce problème si cette éventualité se présentait, ce dont il doutait fort. C’était pourtant ce qui semblait s’être produit.


  — Désolé, monsieur, mais je ne suis pas un scientifique. On m’avait laissé entendre que le laps de temps entre le traitement de Maternox et une naissance éventuelle rendait hautement improbable l’établissement d’un lien avec le Maternox.


  — Vous saisissez l’importance de la sécurité de ces essais, major Gunn ? Êtes-vous bien conscient de l’importance des enjeux, dans cette affaire ?


  — C’est une chose que je ne perds jamais de vue, monsieur, répondit-il, agacé par ses insinuations.


  Crowe posa les coudes sur son bureau et entrecroisa ses longs doigts à la blancheur de marbre.


  — M. Seals a demandé à son ami Wilson de lui procurer un échantillon d’un certain lot de Maternox. Quelques heures après qu’il les lui a fournis, M. Seals est mort. Si vous étiez l’ami de M. Seals, vous ne seriez pas un brin soupçonneux ?


  — Dans certaines circonstances, peut-être, répondit Gunn. Mais pas dans ce cas précis. Premièrement, la mort de Seals est accidentelle. Tous les employés en ont été informés ou le seront rapidement. Deuxièmement, si Seals a utilisé le chantage affectif, je doute que Wilson soit enclin à approfondir les choses – en particulier si cela implique qu’il doive admettre avoir contrevenu au règlement de l’entreprise en prélevant ces échantillons. J’ai fait placer ce Wilson sous surveillance depuis ce matin et si j’estime nécessaire de prendre des mesures pour le neutraliser, je le ferai. Mais je ne pense pas que ce le soit.


  — Vous allez le faire surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


  — Bien entendu.


  Gunn regarda sa montre. Crowe avait l’habitude de travailler tard en retenant également son équipe de secrétaires. Selon les données des mouvements du personnel, il n’était pas rare qu’il quitte son bureau bien après minuit, quelques fois même à l’aube. Mais il était toujours de retour à 7 h 30 précises. Gunn se demandait de combien d’heures de sommeil il pouvait avoir besoin.


  Il était maintenant 20 h 45. Merde… Le lundi précédent, le jour où il aurait dû accompagner Nikky à l’Old Vic pour voir Othello, l’écoute de l’enregistrement de la conversation entre Jake Seals et Montana Bannerman l’avait tellement retardé qu’il était arrivé au milieu du troisième acte. Ce soir, Nikky voulait aller voir le Henry V de Lawrence Olivier, qui était projeté au National Film Theater, et il lui avait juré tous ses grands dieux qu’il serait à l’heure et qu’ensuite il l’emmènerait dîner chinois chez Poons, à Covent Garden. Elle adorait l’activité frénétique qui régnait en cuisine et que l’on pouvait observer depuis la salle. La culture… Il n’avait jamais autant fréquenté Shakespeare de toute sa vie. Mais il n’avait pas perdu entièrement son temps. Le vieux barde avait l’esprit retors et il y avait toujours quelque chose à apprendre de lui sur le sujet de la manipulation.


  — L’autre problème, c’est la fille Bannerman, dit Crowe. Elle m’inquiète. Qu’est-ce qu’elle faisait dans le bâtiment à une heure pareille ?


  — Elle avait rendez-vous avec Seals, ça ne fait pas le moindre doute.


  — Alors, qui est-ce qui a établi la connexion avec les morts liées au syndrome de Cyclope ? Elle ou Seals ?


  — Je n’ai pas encore de réponse sur ce point, monsieur.


  — Vous pensez qu’elle va croire que la mort de Seals est accidentelle ?


  — Il n’y a aucune raison pour qu’elle soit d’un avis contraire, répondit Gunn avec un sourire. Après tout, c’était bien un accident, non ?


  Crowe haussa les sourcils un instant.


  — Comment va-t-elle ?


  — Son état s’améliore.


  — Vous l’avez mise sous surveillance, à l’hôpital ?


  — On a posé un micro, mais il est défectueux.


  — Comment ça, défectueux ?


  — Il ne capte pas. La cellule doit être morte ou bien il a été déplacé ou endommagé. On s’en occupe, mais elle est toute seule dans une chambre. Il faut faire preuve d’un peu de discrétion.


  — Vous gardez un œil sur ses visiteurs ?


  — Bien entendu.


  — Rien d’intéressant, de ce côté-là ?


  — Conor Molloy est passé la voir.


  — Qui ça ?


  — Service Brevets et Accords de licences. Un jeune Américain, avocat-conseil en propriété industrielle, une pointure apparemment. Il a été recruté à Washington pour travailler sur les brevets Bannerman.


  Crowe se gratta pensivement la joue.


  — Alors il est en contact avec la fille Bannerman dans le cadre de l’entreprise ?


  — Oui, déclara Gunn après un instant d’hésitation.


  Le téléphone se mit à sonner et Crowe répondit d’une voix cassante : « C’est urgent ? » Puis il écouta un moment son interlocuteur. « Vous avez son nom ? Bien. » Il prit un mince stylo doré et griffonna quelque chose sur un bloc avant de raccrocher.


  — La presse…, lâcha-t-il.


  Gunn hocha la tête.


  — Le service des relations publiques a été assiégé pendant la plus grande partie de la journée au sujet de Seals. Mais tout est sous contrôle de ce côté-là, ils ont été bien briefés.


  — Ce n’est pas de Seals qu’il s’agit, annonça Crowe d’un ton grave. Mais du Maternox.


  Gunn réprima un juron de justesse. Crowe ne supportait pas la vulgarité.


  — Ils veulent savoir si je suis au courant du lien existant entre les trois récents décès impliquant le syndrome de Cyclope.


  Le regard de Crowe n’avait plus rien de glacial : ses yeux semblaient des charbons ardents.


  Dans la tête de Gunn, les pensées se bousculaient à toute allure.


  — De quel journal s’agit-il ?


  — D’un torchon dont je n’ai jamais entendu parler, fit Crowe avec mépris. La Thames Valley Gazette. Vous connaissez ?


  Gunn se raidit et choisit ses mots avec précaution.


  — Oui, c’est une petite feuille de chou. Un journal du soir gratuit qui tire à quarante mille exemplaires dans la région de Reading. Des annonces, essentiellement, pas beaucoup d’infos.


  Crowe jeta un coup d’œil à son bloc-notes.


  — Une journaliste du nom de Zandra Wollerton.


  — Elle a posé des questions sur le Maternox il y a quelques semaines.


  — Vraiment ? Et pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ?


  — Nous avons fait notre petite enquête à ce moment-là. Elle n’avait pas l’air de détenir des informations qui vaillent la peine de s’inquiéter.


  À présent, les yeux de Crowe lançaient des éclairs.


  — Et qui a bien pu en arriver à une telle conclusion ?


  Gunn avala sa salive, la gorge nouée.


  — C’est moi, monsieur. J’ai cru que cela ne valait pas la peine de vous déranger.


  Les phalanges de Crowe blanchirent tant il serrait ses doigts.


  — Je ne suis pas convaincu que vous gériez très bien cette affaire, major Gunn. Je suppose qu’il n’y a rien dans votre vie privée qui puisse vous détourner de vos devoirs ?


  — Non, monsieur, répondit-il calmement en se demandant comment il allait s’y prendre pour calmer Nikky.


  Sur le chapitre de la vie privée, Gunn s’était souvent interrogé sur celle de Crowe. Le directeur exécutif était marié mais n’avait pas d’enfant. Gunn avait rencontré Ursula Crowe à plusieurs reprises. Elle était du genre furieusement intello, dépourvue du moindre humour et aussi glaciale que son mari. Ils faisaient vraiment la paire.


  — Je m’occupe tout de suite de cette Zandra Wollerton, ajouta Gunn.


  Crowe se carra dans son fauteuil.


  — Je suggère que vous trouviez qui est le propriétaire de ce journal. Il y a des chances que nous achetions des espaces publicitaires dans les autres titres du groupe.


  Et il regarda le directeur de la sécurité en haussant les sourcils.


  — Bien sûr, docteur Crowe, fit Gunn avec un sourire. Je vois ce que vous voulez dire…
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  Conor contemplait Monty, stupéfait par la réponse qu’elle venait de lui donner. La jeune femme était encore montée en flèche dans son estime et il dut faire un effort pour dis­simuler son trouble. Conscient qu’on puisse les écouter, il baissa la voix pour lui demander :


  — Vraiment ? Vous pensez vraiment que la mort de Seals n’est pas un accident ?


  Elle fit une pause pour rassembler ses pensées, se demandant si elle ne ferait pas mieux de se rétracter avant de s’enfoncer davantage. Elle ne connaissait pas cet Américain, n’avait même pas eu de véritable conversation avec lui et ignorait totalement dans quel camp il se trouvait. Jusqu’à quelques instants plus tôt, elle avait supposé que c’était les intérêts de l’entreprise qu’il défendait. Mais quelque chose dans la manière dont il venait de poser cette question lui fit comprendre qu’elle se trompait.


  Elle se sentit soudain très effrayée par les implications de sa réponse qui se succédaient en rafale dans son esprit, tels les premiers indices d’une tempête à l’approche. Elle tressaillit en pensant à Hubert Wentworth, le rédacteur en chef adjoint de la Gazette, dévasté par la mort de sa fille. À Zandra Wollerton, la jeune journaliste combative, dont l’appartement avait été visité par un pervers qui avait emporté un de ses slips. À Jake Seals, couvert d’acide. À Levine, l’inspecteur principal qui avait dit que Seals avait bu.


  Y avait-il là assez d’arguments pour pouvoir affirmer que Seals avait été délibérément assassiné ? La logique lui criait que non, qu’elle était trop émotive en raison de la fatigue, de la peur et de la tension, qu’elle avait parlé sans réfléchir.


  — Je…


  Elle se sentit happée par son regard chaleureux.


  Fais-moi confiance, lui disaient ses yeux. Fais-toi confiance. Fais confiance à ton instinct !


  — Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, finit-elle par bredouiller.


  Une ombre passa sur son visage, un changement d’expression si fugace qu’il avait disparu avant que Monty ait eu le temps de le saisir. Elle comprit alors qu’il lui cachait quelque chose. Mais quoi ? Elle repoussa son assiette d’une main tremblante, comme si cette vue la gênait.


  Conor était conscient de la pression qu’il exerçait sur elle mais il vit que son trouble était réel. Elle doutait vraiment, il le voyait clairement dans son regard inquiet.


  Bon sang, qu’est-ce qu’elle est attirante ! se dit-il. Même sans maquillage et après tout ce par quoi elle était passée ce jour-là, elle était ravissante. Son teint transparent respirait la fraîcheur, ses yeux bleus étincelaient, contrastant admirablement avec sa chevelure dorée. Il contempla son cou blanc et délicat qui disparaissait dans les plis de la blouse d’hôpital avant de s’attarder sur son petit nez retroussé et cette bouche généreuse qui lui conférait un charme qui n’avait cessé de grandir depuis qu’il était auprès d’elle.


  J’ai envie de toi, Montana Bannerman, pensa-t-il. Tu me plais vraiment. Même ton drôle de nom me plaît.


  Il s’efforça de se concentrer et de revenir au véritable but de sa visite. C’est alors qu’elle lui sourit et toutes ses résolutions fondirent comme neige au soleil.


  — Je ne sais pas ce que je dois penser pour le moment. J’ai besoin d’une bonne nuit de sommeil pour avoir les idées plus claires, dit-elle, ne sachant pas encore quelle attitude prendre envers lui.


  Elle était en état de choc, elle le savait, ce qui pouvait complètement bouleverser ses émotions. Mais il y avait pourtant chez cet homme quelque chose qui la faisait se sentir si bien qu’elle ne voulait pas qu’il s’en aille. Monty aurait simplement souhaité qu’ils changent de sujet pour bavarder de choses et d’autres. À présent, elle regrettait sa réponse mais ne voyait pas comment se rétracter sans avoir l’air ridicule


  S’il se mettait à raconter aux gens de la compagnie qu’elle croyait que Jake Seals avait été assassiné, que se passerait-il ? Sir Neil Rorke n’apprécierait sûrement pas qu’elle fasse courir ce genre de bruit. Elle pourrait finir par se faire virer et son père en subirait les conséquences.


  — Écoutez, reprit-elle. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.


  — Peut-être parce que vous le pensiez ? suggéra dou­­­cement Conor.


  Elle secoua la tête.


  — Non, c’est un tragique accident, je ne vois pas ce que cela pourrait être d’autre. De toute façon, avec un tel dispositif de sécurité, personne n’aurait pu pénétrer dans le labo pour s’en prendre à Seals. De plus, qui aurait pu vouloir s’en prendre à lui ?


  Conor Molloy garda le silence, attendant qu’elle poursuive.


  — Des fanatiques qui défendent les droits des animaux ? Nous avons eu nous-mêmes des problèmes avec eux, dans le Berkshire. Ils sont entrés par effraction dans notre animalerie et ont relâché les lapins et les souris. Ils ont aussi bombé à plusieurs reprises des slogans sur notre façade mais ils ne peuvent quand même pas être assez organisés pour s’introduire clandesti­nement dans un bâtiment comme celui de la Bendix, non ?


  — Je ne crois pas.


  — Et qu’est-ce que vous croyez, vous ?


  — Dans n’importe quelle compagnie, en ce moment, toutes sortes de bruits seraient en train de courir, répondit-il. À la Bendix Schere, il n’y en a pas. C’est le mur du silence. Tout ce que j’ai entendu dire, c’est que Seals avait trébuché en portant un flacon en verre de deux litres et demi. S’il a trébuché, pourquoi la bouteille n’est-elle pas tout simplement tombée sur le sol ? Comment a-t-il pu être couvert de ce liquide ?


  — Il aurait pu tomber puis la bouteille se serait renversée sur lui ? hasarda-t-elle.


  — La bouteille était cassée quand vous l’avez vue ?


  — Je… Je ne l’ai pas cherchée. Il y avait du verre partout, alors je suppose qu’elle s’était cassée.


  — Si la bouteille lui était tombée dessus, ça aurait amorti le choc, non ? Et elle serait restée intacte.


  — Elle aurait pu aussi rebondir sur le carrelage.


  — Évidemment, concéda-t-il. S’il a été arrosé par l’acide, c’est que la bouteille était débouchée. Est-ce que les techniciens de laboratoire ont pour habitude de transporter des produits chimiques aussi dangereux dans des récipients ouverts ?


  — Non.


  — Alors, vous ne trouvez pas ça étrange, que Seals ait agi de cette manière ?


  — Je n’avais pas pensé à ça.


  Elle se demanda si l’information que lui avait donnée Levine, selon laquelle Seals était ivre, avait déjà fait le tour de la compagnie.


  — Peut-être ne se sentait-il pas dans son assiette ? risqua-­t-elle. Il n’était peut-être pas concentré sur ce qu’il faisait.


  — Vous le connaissiez, remarqua Conor. Pensez-vous que c’était dans son caractère ?


  — Non, répondit-elle après un instant d’hésitation.


  — Était-ce le genre à avoir bu ?


  Leurs regards se croisèrent et restèrent rivés l’un à l’autre. Elle réfléchit soigneusement avant de répondre :


  — Non.


  — Je vois que vous êtes fatiguée. Nous reparlerons de tout ça quand vous vous sentirez mieux. Je pourrais vous inviter à déjeuner, la semaine prochaine ?


  — Je veux bien.


  Il lui sourit.


  — Je suis ravi. Ça me plairait vraiment.


  Comme il se levait, elle lui dit :


  — Monsieur Molloy… Est-ce que… Vous ne direz rien à personne sur ce que je vous ai dit. Vous savez… sur le fait que ce n’était pas un accident ?


  Il posa un doigt sur ses lèvres.


  — Je serai muet comme une tombe.


   


  Quelques heures plus tard, Monty fut éveillée par un déclic et le faisceau d’une lampe torche troua la pénombre de la chambre. Une silhouette indistincte entra dans la pièce. Sans doute une infirmière, se dit-elle.


  — Quesque…, marmonna-t-elle d’une voix endormie.


  La silhouette approcha du lit, comme pour vérifier que tout allait bien, puis se pencha pour traficoter quelque chose. Quelques instants plus tard, la porte se referma.






  32


  Londres. Jeudi 10 novembre 1994


  Le présentateur était un homme aux manières courtoises qui arborait un épais maquillage destiné à donner l’illusion du bronzage. Il adressa à la caméra un regard interrogateur, comme si elle était un convive importun qui se serait invité aux agapes.


  — Les manipulations génétiques ? C’est une bonne chose ou pas ? Si vous veniez au monde avec un gène porteur d’une maladie qui peut vous invalider ou vous tuer à long terme, est-ce que vous aimeriez qu’on vous le dise ? Si l’on vous apprenait que le bébé que vous attendez est porteur du gène d’une maladie fatale ou cause de malformation, est-ce que vous prendriez la décision d’interrompre cette grossesse ?


  Il alla se mêler au public de l’émission et fourra son micro sous le nez d’une femme.


  — Susan Bennett est porteuse du gène de la mucoviscidose. Susan et son mari, en toute conscience, ont pris la décision de ne pas avoir d’enfants pour ne pas courir le risque de leur transmettre cette maladie.


  Étendue dans son lit d’hôpital, la tête relevée par des oreillers, Monty savourait le luxe rare pour elle de regarder les émissions du matin à la télévision. Elle se dit que le sujet des gènes était décidément partout. On avait du mal à ouvrir les journaux et à allumer la radio ou la télé sans tomber sur un débat ou l’annonce d’une nouvelle découverte et elle trouvait ça excitant. Une des choses qu’elle préférait, en travaillant avec son père, c’était ce sentiment d’être une initiée qui bénéficiait de vues privilégiées sur le dossier scientifique le plus brûlant de l’époque.


  Ce jour-là, elle se sentait bien. Elle avait la tête plus claire, même si ses yeux la picotaient encore et que sa gorge était toujours irritée.


  Le Daily Mail était posé sur le plateau devant elle. En page 15, il y avait un entrefilet évoquant la mort de Jake Seals intitulé « Mort horrible au labo », dans lequel elle était mentionnée. « Montana Bannerman, vingt-neuf ans, fille du prix Nobel de génétique Richard Bannerman, a été conduite à l’hôpital souffrant de problèmes respiratoires et en état de choc. »


  Apparemment, plusieurs journalistes avaient essayé de la voir la veille mais son père les avait renvoyés avant de laisser des consignes très strictes autorisant seulement les visites d’amis et de collègues. La chambre embaumait comme une serre. Trois bouquets supplémentaires étaient arrivés dans l’heure qui avait suivi son déjeuner : le premier était envoyé par son amie Anna Sterling, le deuxième par Polly et Richard Maguire, chez qui elle avait passé le week-end précédent à Bath et le dernier par un oncle et une tante – la sœur de sa mère – qu’elle n’avait pas vus depuis plusieurs années. Elle s’en sentit coupable. Depuis qu’il était veuf, son père avait été incapable d’affronter la famille de sa femme. Tous lui rappelaient trop douloureusement la perte qu’il avait subie – et en particulier sa belle-sœur.


  On frappa un coup sec à la porte qui s’entrouvrit aussitôt. Monty tourna la tête, s’attendant à voir entrer une infirmière, et eut la surprise de découvrir Zandra Wollerton, un petit magnétophone à la main. Ses ongles étaient toujours peints en vert.


  — Bonjour, mademoiselle Bannerman !


  Elle entra et referma la porte comme si elle était chez elle et s’assit au chevet de Monty, tournant le dos à la télévision. Elle portait au revers de sa veste le ruban rouge de la lutte antisida.


  — Bonjour, répondit Monty d’un ton courtois, bien qu’elle n’apprécie guère cette intrusion, en particulier parce qu’elle avait l’intention de suivre le débat qui commençait à l’écran.


  — Je suis venue hier, dès que la nouvelle est tombée sur le télescripteur mais on m’a refoulée.


  — Et comment avez-vous fait pour rentrer, aujourd’hui ?


  — J’ai raconté à la virago qui campe au bout du couloir que j’étais votre secrétaire particulière, annonça-t-elle fièrement en allumant son magnéto avant de le brandir en direction de Monty. Vous êtes la première personne à être arrivée sur les lieux, n’est-ce pas ?


  Un signal d’alarme se mit à clignoter dans la tête de Monty. La journaliste se comportait comme si toute la presse s’était déchaînée.


  — En effet.


  — D’après ce que j’ai compris, vous avez tenu le mourant dans vos bras en attendant l’arrivée de l’ambulance ?


  — Non, je… Ça ne s’est pas passé exactement comme ça.


  — Mais vous avez bien été blessée en tentant de lui sauver la vie, n’est-ce pas ?


  Monty secoua la tête.


  — En réalité, c’était beaucoup moins héroïque. Je crains de ne pas avoir fait grand-chose. Le temps que j’arrive, il…


  — Le bruit court que M. Seals était ivre. Avez-vous eu cette impression ?


  Cette question la rendit furieuse.


  — Non ! Je ne dirais pas une telle chose ! C’était un…


  Elle hésita, se disant qu’elle ne devait surtout pas mordre à l’hameçon. Il fallait qu’elle garde son calme. Tout ce qu’elle déclarait pouvait être déformé. Ça lui était déjà arrivé et la leçon avait été amère.


  — M. Seals était un professionnel qui occupait un poste à responsa­bilités. Il est impensable qu’il se soit rendu à son travail en étant ivre.


  — Ce n’est pas ce que j’ai entendu de la bouche des policiers, dit Zandra Wollerton.


  — On dirait que vous en savez beaucoup plus long que moi, répliqua sèchement Monty.


  Elle était très irritée de voir que, après leur sérieuse discussion du mardi, la seule chose qui semblait à présent intéresser la journaliste, c’était de marquer des points avec un article fondé sur des suppositions.


  Zandra Wollerton arrêta le magnéto.


  — La police a la déposition de la fille avec laquelle il est sorti mardi soir. Elle dit qu’il a beaucoup bu et qu’il était extrê­­mement soûl quand il l’a quittée à deux heures et demie du matin.


  Sur ce, elle remit le magnéto en marche.


  — L’accident s’est produit plusieurs heures plus tard, dit Monty.


  Elle se sentait soulagée. Si finalement, il s’avérait qu’il avait bu, alors la thèse de l’accident était plus que probable.


  — Il s’est rendu très tôt à son travail. Était-ce dans ses habitudes ? Et dans les vôtres, aussi ?


  Monty inspira profondément pour essayer de gagner du temps, se sentant agressée par cette sempiternelle question.


  — Cela m’arrive assez fréquemment, en effet. En ce moment, je suis vraiment sous pression.


  — Pensez-vous qu’il puisse y avoir un lien entre la mort de M. Seals et celles des trois femmes mortes en donnant naissance à des enfants atteints du syndrome de Cyclope après avoir été sous Maternox, un traitement antistérilité fabriqué par la Bendix Schere ?


  Monty considéra pensivement le visage ouvert de la jeune femme assise en face d’elle en se disant que sa question était dangereuse.


  — Je ne vois absolument rien qui permette d’établir un tel lien.


  Un silence inconfortable s’installa entre elles et la journaliste éteignit de nouveau le magnéto.


  — Y a-t-il quelque chose que vous souhaiteriez me confier hors micro ? Tout de même, je pensais que vous vous montreriez un peu plus coopérative…


  — C’est tout ce que j’ai à dire. Merci.


  La jeune femme sortit de sa poche une carte de visite et la tendit à Monty.


  — Si vous pensez à quoi que ce soit d’intéressant… Vous avez là ma ligne directe au journal et celui de mon domicile.


  Monty la posa sur son plateau sans même lui jeter un coup d’œil.


  — Bien entendu.


  — Ça m’a fait plaisir de vous revoir, mademoiselle Bannerman. J’espère que vous vous rétablirez vite, dit-elle gaiement.


  Monty ne put s’empêcher de lui sourire. Sous cette cara­­pace de journaliste coriace se dissimulait une très brave fille. Wentworth avait raison à son sujet. Elle irait loin. Mais pas aux dépens de la bienveillance que la Bendix Schere avait pour les Bannerman.


  La journaliste prit son sac en bandoulière.


  — Je n’ai pas fini d’enquêter sur la Bendix Schere, déclara-t-elle. Et de loin, encore.
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  Barnet, Nord de Londres. 1946


  Dépouillé de tous ses vêtements, Daniel Judd referma le cercle à l’aide du tisonnier qui lui servait d’épée de cérémonie. Un peu plus tôt, il avait déplacé sa table de nuit au centre du cercle et l’avait recouverte du morceau de tissu noir. Il était à présent quelques minutes avant minuit. Sa mère était allée se coucher deux heures auparavant. Il était certain qu’elle dormait.


  Le mois qui avait suivi l’enterrement de son père s’était bien passé pour lui. Sa mère semblait éteinte, accablée par le choc. Pour la première fois de la vie de Daniel – mis à part cette miraculeuse quinzaine, quand elle avait eu la grippe –, elle ne lui avait causé aucun problème. Puis elle avait commencé à surmonter le choc et la colère avait pris le relais.


  Sa colère était, bien entendu, entièrement dirigée contre lui.


  C’était ses péchés, disait-elle, qui avaient attiré la colère de Dieu sur la famille. Dieu lui avait pris son mari pour la punir d’avoir engendré un si mauvais fils. Un fils insolent, qui osait remettre en question l’existence du Tout-Puissant. Qui remettait tout en question.


  Il se souvenait de l’expression qu’elle avait eue quand il avait interrogé le vicaire sur Satan après la messe, quatre jours auparavant. À la bibliothèque, il avait lu un livre écrit par un homme du nom d’Aleister Crowley qui disait que les chrétiens avaient tué des centaines de milliers de gens parce qu’ils ne croyaient pas en leur religion, mais que les satanistes n’avaient jamais tué personne parce qu’on ne croyait pas dans la leur. Selon lui, c’était une question très simple. Il n’avait fait que demander au vicaire pourquoi les chrétiens valaient mieux que les satanistes.


  Sa mère lui avait presque arraché l’oreille. Elle l’avait traîné jusqu’à chez eux en tirant dessus, en la tordant comme un torchon, puis elle l’avait giflé jusqu’à ce qu’il ne puisse presque plus rien voir à travers ses paupières gonflées. Après ça, elle l’avait forcé à se laver la bouche avec du savon et l’avait enfermé dans sa chambre, puis s’était installée devant sa porte pour lire des passages de la Bible à haute voix.


  Sur la table poussée à l’intérieur de ce cercle, il avait posé la page d’un grimoire qu’il avait déchirée dans un livre de bibliothèque, une boule de pâte qu’il avait prise dans le cellier, une petite touffe de cheveux de sa mère récupérée sur sa brosse, une épingle de nourrice, un bout de ficelle, une paire de ciseaux et une boîte à chaussures. La chandelle noire brûlait et il avait déjà purifié la pièce avec l’eau et le sel.


  Il ferma les yeux pour visualiser le visage de sa mère, puis les rouvrit et murmura la formule d’incantation placée sous ses yeux. Il conclut en déclarant :


   


  « Sois damnée ! Sois damnée !


  Par mon pouvoir, je te maudis,


  Par mon pouvoir, je t’ensorcelle,


  Tu es entièrement à ma merci.


  Sois maudite ! Sois maudite ! »


   


  Ensuite, il fit rouler entre ses paumes la boule de pâte. Il l’étira, en coupa un morceau qu’il allongea davantage et dont il tira deux morceaux. Les bras, se dit-il. Puis il confectionna les jambes, la tête et le torse et assembla le tout pour former une figurine humaine. Il sculpta les traits du visage en se servant du bout de l’épingle et colla les cheveux sur le crâne, les maintenant en place avec un bout de pâte.


  — Mère, murmura-t-il en contemplant son œuvre avec une certaine fierté. Tu es en mon pouvoir, maintenant. Oh, oui ! Tu es complètement à ma merci !


  Il prit l’épingle ouverte, la fit passer à travers les lèvres qu’il venait de modeler et il la referma. En prenant soin de ne pas les briser, il réunit les bras dans le dos et en lia les poignets avec la ficelle.


  Il prit la figurine et la brandit au-dessus de lui pendant qu’il lisait encore d’autres incantations, écrites dans des langues qu’il ne comprenait pas, en espérant qu’il les prononçait correc­tement. Ensuite, il coucha la figurine dans la boîte à chaussures dont l’intérieur était garni d’une bande de satin noir. Comme un cercueil.


  Il déplaça l’épée pour ouvrir le cercle dont il sortit. Ensuite, Daniel Judd monta sur une chaise avec la boîte pour la ranger soigneusement hors de vue sur le haut de l’armoire.






  34


  Londres. Jeudi 10 novembre 1994


  Dans le bureau du directeur exécutif, la sonnerie étouffée du téléphone intérieur bourdonna. Crowe décrocha sans détacher les yeux du rapport que lui avait remis Conor Molloy. Ce dernier récapitulait les chances d’aboutis­sement des demandes de brevets américains concernant les travaux du docteur Bannerman sur l’identification et le contrôle génétique d’une série d’affections chroniques, dont le psoriasis, l’arthrite, les maladies artérielles, l’ulcère à l’estomac ainsi qu’un gène clé de l’horloge biologique.


  — Oui ?


  — Docteur Crowe, une certaine Zandra Wollerton est dans le hall et demande à vous voir. Elle n’a pas de rendez-vous et ne veut pas dire ce qui l’amène.


  Reconnaissant le nom qu’avait cité le major Gunn quelques heures plus tôt, Crowe posa le rapport sur son bureau puis pivota sur son siège pour faire face à son ordinateur, le combiné à l’oreille.


  — Comment épelez-vous son nom ?


  Pendant que sa secrétaire s’exécutait, Crowe tapa sur le clavier le nom de la journaliste et envoya la recherche. Gunn n’avait pas perdu son temps depuis la veille car sur l’écran vinrent s’afficher l’état civil détaillé de la jeune femme, qui avait vingt et un ans, son CV et ses antécédents familiaux. Suivaient ensuite les chiffres du tirage de la Thames Valley Gazette et des informations sur son propriétaire. Ce journal appartenait au groupe de presse Central & Western Publishing Plc.


  Rien qu’au cours des douze derniers mois, la Bendix Schere avait dépensé plus de 100 mille livres sterling pour faire la promotion, dans les publications de ce groupe, des médicaments sans ordonnance, de la nourriture pour bébés et des cliniques de la compagnie. Un investissement de cet ordre parut tout à fait raisonnable à Crowe mais son montant était moins élevé qu’il ne l’avait espéré. La menace de priver la Central de recettes publicitaires pouvait fonctionner – personne n’avait envie de perdre une source importante de profit –, mais, pour un groupe de presse de cette importance, ce montant n’était pas si considérable et ce stratagème pouvait se retourner contre la Bendix Schere.


  Il disposait d’une demi-heure avant son déjeuner de rendez-vous. Ça vaudrait la peine de mettre Rorke sur le coup, se dit-il. Sir Neil connaissait tout le monde et s’il s’avérait que le patron de la Central était un de ses amis, ils parviendraient peut-être à tuer cette histoire dans l’œuf.


  — Faites-la monter, dit-il à sa secrétaire.


  — Le major Gunn a appelé pendant que vous étiez en ligne. Il est dans son bureau.


  Sans un mot de remerciement, Crowe raccrocha et appela le chef de la sécurité.


  — Bonjour, monsieur, fit Gunn en reconnaissant sa voix. J’ai pensé que vous aimeriez avoir les derniers renseignements concernant la fille de Bannerman.


  Il interpréta le silence de son interlocuteur comme une invi­tation à poursuivre son exposé :


  — La journaliste dont nous parlions hier est allée la voir à l’hôpital ce matin. Comme nous avions réglé le problème du micro, nous avons pu capter leur conversation. À mon avis, il n’y a pas de problème du côté de Mlle Bannerman. Elle n’a rien à voir là-dedans parce qu’elle n’a pas bronché. Je crois que c’est Seals qui lui a parlé du lien avec le syndrome de Cyclope et que celui-ci était également en contact avec Wollerton.


  — Vous aurez confirmation, si elle essaie encore de se procurer un échantillon de ce lot, n’est-ce pas ? demanda Crowe d’un ton sec.


  — Oui, monsieur.


  — Alors, il faut surveiller ces capsules de près.


  — Je trouverai un moyen, monsieur.


  — Je m’apprête à recevoir Mlle Wollerton.


  — Vous voulez que je vienne ? demanda Gunn d’une voix soucieuse.


  — Non, je peux m’en sortir tout seul.


  Crowe reposa le combiné. Se carrant sur son siège derrière sa table de travail au plateau noir et lisse où trônait la grenouille en papier mâché, il s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées.


  Quelques instants plus tard, sa secrétaire introduisit une jeune femme dans son bureau.


  Crowe la regarda approcher sans relever son menton de l’appui de ses doigts croisés.


  — Asseyez-vous, dit-il sèchement en désignant du regard l’un des deux sièges devant lui.


  La journaliste s’assit en croisant les jambes, alluma son magnétophone et gratifia Crowe d’un regard de défi.


  — Alors, que puis-je faire pour vous, jeune dame ?


  — Savez-vous, docteur Crowe, que trois femmes ayant suivi le traitement antistérilité mis au point par votre compagnie, le Maternox, sont mortes en couches et que toutes trois ont donné naissance à des enfants malformés atteints du syndrome de Cyclope ?


  — Il me semble que vous en avez informé notre service d’information médicale il y a une quinzaine de jours. Avez-vous quelque chose de nouveau à ajouter sur ce sujet ?


  — Ce qui m’intéresse, c’est votre opinion en tant que direc­­teur exécutif de la Bendix Schere.


  — Nous étudions de près les rapports qui nous sont adressés par les médecins concernant les effets secondaires éventuels de nos produits pharmaceutiques. Nous avons en effet reçu un rapport du médecin de chacune de ces trois femmes, mais ils ne semblent pas partager vos vues en ce qui concerne l’existence d’un lien. Vous avez une formation médicale.


  — Non.


  — Cela vous intéressera peut-être de savoir que, l’an dernier seulement, treize millions de femmes dans le monde ont pu concevoir grâce à Maternox. Ce médicament est sur le marché depuis neuf ans sans que la moindre notification d’effets secondaires ait été rapportée par un médecin.


  — Quinze millions si l’on compte les versions sous licence.


  Crowe fut surpris par la minutie de ses recherches mais se garda bien de le montrer.


  — Docteur Crowe, le chef de laboratoire de votre division de recherche génétique est décédé hier matin, poursuivit-elle. Sans doute n’y a-t-il aucun lien entre sa mort et celle des trois femmes, mais je crois savoir qu’il a travaillé dans le laboratoire où le Maternox a été mis au point.


  — Vous feriez mieux de vous montrer un peu plus prudente dans vos affirmations, mademoiselle Wollerton.


  — Oh, je suis toujours très prudente, dit-elle avec un sourire désarmant. Maintenant, vous n’ignorez sans doute pas que les trois femmes décédées avaient pris du Maternox provenant d’un même lot de fabrication : le BS-M-6575-1881-UKMR.


  Elle avait débité sa litanie de chiffres comme une bonne élève devant le tableau noir.


  Crowe se rendit compte que ses mains s’étaient crispées, écrasant ses phalanges.


  — Sur quelle information vous fondez-vous pour faire une telle déclaration ?


  — Je sais que c’est exact, affirma-t-elle avec une arrogance qui lui donna envie de la gifler.


  Elle regarda autour d’elle, inspectant les murs gris dénués de gravures ou de photographies qui auraient révélé quelque chose sur l’occupant de ce bureau.


  — Vous ne trouvez pas ça étouffant, qu’il n’y ait pas de fenêtres ?


  — Discuter d’architecture ne m’intéresse pas, mademoiselle Wollerton. Peut-être pourriez-vous répondre à ma question ?


  — Je ne révèle jamais mes sources, rétorqua-t-elle avec un air de défi.


  Crowe prit mentalement note d’appeler le service juridique dès qu’elle serait sortie de son bureau pour leur demander de contacter son journal. Cette jeune femme était aussi dangereuse qu’une grenade dégoupillée et bien trop maligne, par-dessus le marché. Et d’où tenait-elle ces informations ? De Seals ? Ça ne pouvait être que lui.


  — J’imagine, docteur Crowe, que vous n’ignorez pas que le syndrome de Cyclope est un phénomène extrêmement rare en Grande-Bretagne ?


  — Je regrette, mais, contrairement à vous, je ne suis pas une encyclo­pédie vivante en matière de statistiques médicales.


  Elle sourit, nullement désarçonnée par son agressivité.


  — Dans ce cas, cela va vous intéresser : on rapporte deux cas par an en moyenne. Alors, trois au cours du même mois, ça attire l’attention. Et en particulier quand la seule chose qui lie ces trois cas, c’est le fait que les mères aient toutes pris des capsules provenant du même lot de fabrication du traitement antistérilité que vous fabriquez.


  — Et cela vous suffit pour en tirer des conclusions ?


  — Non, mais cela me pousse à continuer. Et la mort de M. Seals, en raison des liens que j’ai exposés, va pimenter un peu plus l’affaire.


  Crowe se redressa et posa le bout de ses doigts sur le bord de son bureau.


  — Et la raison pour laquelle vous vouliez me voir, c’est pour me raconter tout ça ? Si vous étiez si sûre de vous, je ne vois pas pourquoi vous vous seriez donné cette peine.


  — Je le suis. J’ai simplement pensé que ce serait plus correct de vous donner la possibilité de faire un commentaire. La Bendix Schere se sent apparemment concernée par cette affaire, sinon elle n’aurait pas menacé la rédaction de mon journal de lui retirer sa publicité.


  Cette remarque lui coupa l’herbe sous le pied. Qui avait bien pu s’en prendre directement à cette Gazette ? Gunn ! Mais à quoi croyait-il jouer, cet ancien paraprétentieux, en se mêlant de ce qui ne le regardait pas ? Dans le passé, Gunn avait toujours su prendre les décisions qui s’imposaient, c’était même un élément d’exception, mais à présent…


  Le directeur exécutif de la Bendix Schere décida de ramener la conversation sur un terrain plus consensuel et ses lèvres vermillon esquissèrent un sourire. Ses rides semblaient des craquelures dans la porcelaine blanche de son visage.


  — Le Maternox a permis à des millions de femmes stériles de connaître les joies de la maternité et ni elles ni leurs bébés n’ont connu de problèmes de santé supérieurs à la normale. Si vous avez l’intention de publier d’absurdes allégations dans la seule intention de noircir quelques colonnes supplémentaires, je vous conseille de bien réfléchir aux conséquences qui pourraient en découler.


  Zandra Wollerton examina son magnétophone pour s’assurer qu’il fonctionnait correctement puis le pointa en direction de Crowe.


  — Docteur Crowe, en ce moment même, une femme enceinte est en réanimation à l’hôpital universitaire. Elle souffre d’un virus non identifié qui s’accompagne d’une éruption cutanée s’apparentant au psoriasis et son état se dégrade. Pour parer à des problèmes de stérilité, elle a pris du Maternox provenant du même lot de fabrication suspect. Il sera intéressant de voir si l’enfant est en bonne santé, vous ne croyez pas ? Si son état ne s’améliore pas, l’équipe médicale a prévu de pratiquer une césarienne la semaine prochaine. Je serai sur place, évidemment.


  Il attendit un moment avant de répondre.


  — J’ai gardé de très bons souvenirs de cet hôpital. C’est là que j’ai fait mon post-doc.


  Elle éteignit son magnétophone et se leva.


  — J’espère qu’ils le resteront. La Thames Valley Gazette pliera peut-être sous la menace, mais pas Fleet Street, pas la presse nationale.


  C’est sur cette réplique qu’elle quitta son bureau. Aussitôt, Crowe appuya sur le bouton de l’interphone.


  — Oui, monsieur.


  Crowe se pencha et dit à voix basse, comme si quelqu’un aurait pu épier leur conversation :


  — J’ai besoin d’une photographie de cette jeune femme. De son visage seulement.


  — Je peux en faire tirer une à partir de la vidéo de surveillance du hall, monsieur. Est-ce que cela conviendra ?


  — Ce sera parfait, répondit Crowe.
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  L’horloge de l’écran de Bill Gunn lui apprit qu’il était 16 h 32 et il souffla sur son café pour le refroidir. Il avait perdu le compte du nombre de tasses qu’il avait bues depuis qu’il était arrivé à son bureau à 6 h 50 ce matin-là, trois heures seulement après l’avoir quitté. Il ferma les yeux un instant pour tenter de dissiper son mal de tête, puis fit défiler sur son écran le rapport qu’il venait juste de recevoir.


  Les trente-quatre heures qui avaient suivi la mort de Jake Seals s’étaient avérées un véritable cauchemar et il n’était pas d’humeur à endurer une autre réprimande de la part de Crowe. Dans son for intérieur, Gunn avait dû admettre que le directeur exécutif avait raison – jusqu’à un certain point, évidemment. C’était vrai que Nikky l’avait distrait de son travail. Et l’image de sa longue chevelure rousse défaite sur ses seins nus s’imposa alors à son esprit pour le tourmenter de nouveau. Malgré sa fatigue, et même s’il avait longuement fait l’amour avec elle quand il était allé la retrouver, il se sentait encore tenaillé par le désir.


  Il décrocha cependant le téléphone et appuya sur le bouton de la ligne directe de Crowe. Presque aussitôt, il entendit un « oui » irrité.


  — J’ai découvert comment Wollerton a obtenu ses informations sur le Maternox, monsieur.


  Gunn fit une pause, espérant un commentaire, mais comme rien ne venait, il poursuivit d’un ton mal assuré :


  — L’information lui a été fournie par un employé de Reading du nom de Walter Hoggin. C’est l’ancien chef de labo de Bannerman qui a été muté à notre usine de Reading, dans le service contrôle qualité.


  — Comment ? Vous laissez un type de l’extérieur débarquer dans le service contrôle qualité ?


  Gunn écarta le combiné de son oreille car la voix du directeur exécutif avait changé de registre pour passer au hurlement.


  — Avez-vous complètement perdu l’esprit, major Gunn ?


  Le chef de la sécurité n’aimait évidemment pas les attaques injustifiées mais il tenait à éviter la confrontation.


  — Je crains que cette décision ait été prise par sir Neil, monsieur, s’empressa-t-il de rétorquer. Nous avons inter­­rogé M. Hoggin. Il dit ne jamais avoir entendu parler de Zandra Wollerton.


  — Cet homme ment.


  — Je ne crois pas, monsieur. Il prétend que l’information lui a été demandée par le docteur Linda Farmer, qui dirige notre service d’information médicale. Nous avons vérifié auprès d’elle : elle n’a jamais fait une telle demande. J’ai regardé le relevé de ses communications et j’ai pu voir qu’elle n’avait pas menti. Il n’y a pas trace d’appel à M. Hoggin qui aurait été passé depuis son bureau. En revanche, sur le registre des appels entrants de Reading, il y en a deux pour Hoggin émis depuis un poste de la Thames Valley Gazette. La réceptionniste a répertorié les deux appels comme venant du docteur Farmer, précisa Gunn qui avait le rapport sous les yeux. J’en conclus que c’est la journaliste qui a abusé Hoggin en se faisant passer pour elle. Wollerton avait rencontré le docteur Farmer quelques semaines plus tôt, et donc elle connaissait sa voix et d’autres petits détails qui pouvaient l’aider.


  Crowe s’était calmé un peu. Son ton n’était plus que celui de la colère froide.


  — Hoggin n’est qu’un vieil imbécile. Sir Neil a souhaité le réintégrer dans le groupe pour apaiser Mlle Bannerman, mais j’y étais complètement opposé.


  — Il semblerait que vous ayez eu raison, monsieur, remarqua Gunn d’une voix mielleuse.


  Il y eut un moment de silence puis Crowe annonça brusquement :


  — Je crois que vous feriez mieux de monter dans mon bureau.
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  Après son rendez-vous avec Vincent Crowe, la rédaction de Zandra Wollerton lui avait demandé d’aller interviewer le secrétaire londonien du Syndicat national des agriculteurs à propos du problème des déchets toxiques.


  Quand elle avait fini par quitter la capitale, il était plus de 19 heures et elle s’était retrouvée dans les embouteillages de la Westway. Elle conduisait ce soir-là une des voitures du journal, une Ford Fiesta flambant neuf qui n’affichait que trois cent quatre-vingt-trois kilomètres au compteur. Elle descendit la vitre et prit une goulée d’air humide, avant de la refermer quand un gros diesel se mit à rouler à sa hauteur en crachant des flots de gaz d’échappement.


  Elle essaya plusieurs boutons de la radio digitale avant de pouvoir faire défiler les fréquences, perçut quelques bribes de langues étrangères, le grésillement de parasites, puis la fin d’une pub pour une compagnie d’assurances. Une cassette dépassait de l’autoradio. Elle la poussa pour l’éjecter aussitôt en reconnaissant la voix de Dolly Parton chantant un air de country.


  — Beurk ! s’écria-t-elle en se demandant lequel de ses collègues avait laissé ça dans la voiture.


  L’horloge de la voiture indiquait 19 h 38 et Zandra et son inquiétude ne faisait que grandir. La circulation ne donnait aucun signe d’amélioration et elle avait rendez-vous ce soir-là avec Tony Easton. Le Tony Easton qui animait un débat sur les problèmes d’actualité sur Radio-Berkshire. Ils s’étaient rencontrés le lundi après-midi, alors qu’elle enquêtait sur une affaire de déchets toxiques et le lendemain, il l’avait appelée pour l’inviter. Il était sexy, connu et elle l’avait trouvé vraiment agréable.


  Il avait une petite trentaine d’années et elle n’était jamais sortie avec quelqu’un d’aussi mûr. Il devait l’emmener dans un restaurant thaï. Zandra s’était même acheté une robe pour l’occasion, un truc en maille noir qui la moulait et faisait de l’effet.


  Il devait passer la prendre à son appartement et elle n’avait pas de moyen de le contacter pour lui dire qu’elle serait en retard – et même sacrément en retard. Merde ! Elle se demanda s’il se donnerait la peine d’attendre si elle ne répondait pas. Non, bien sûr que non. Il se dirait tout simplement : Cette sale garce m’a posé un lapin !


  Il fallait qu’elle quitte la Westway pour essayer par les petites routes. Si elle roulait à fond la caisse et qu’il n’y avait pas trop d’encombrements, elle pouvait encore arriver à l’heure. La voiture avançait au pas. Elle perçut un panneau signalant l’embranchement pour Ickenham et Ruislip. Puis la circulation s’arrêta de nouveau.


  Oh non ! Vous ne pouvez pas me faire ça ! Elle se mit à marteler le volant de la paume de ses mains. Mais avancez, bande de cons ! Elle fit rugir le moteur inutilement. Une sirène miaulait dans le lointain. Mais pourquoi faut-il qu’il y ait un accident, en plus ? Leur accident, ils ne pourraient pas l’avoir quand il n’y a pas de circulation ? se demanda-t-elle de façon tout à fait irrationnelle. Bande de salopards séniles et égoïstes !


  Bon sang, mais calme-toi, ma fille, se dit-elle à ce moment-là.


  Le visage du docteur Crowe s’imposa alors involontai­­­rement à son esprit. Et toi, je t’aurai, espèce de connard prétentieux !


  Elle pensa à cette jeune femme, Montana Bannerman, et se demanda tout d’un coup si elle s’appelait ainsi à cause de l’État d’Amérique du Nord.


  La seconde fois qu’elle l’avait rencontrée, elle avait remarqué un changement dans son attitude. La première fois, le mardi après-midi, elle lui avait donné l’impression d’une femme sur ses gardes mais véritablement intéressée par ce que Zandra avait à lui dire. À la fin de l’entretien, Montana Bannerman avait promis de la contacter si elle apprenait quoi que ce soit d’intéressant au sujet du Maternox.


  Mais lors de leur seconde rencontre, le matin même, elle avait paru différente, peu disposée à parler. Cela s’expliquait peut-être parce qu’elle en état de choc mais peut-être aussi parce qu’elle avait peur. C’était bien plus vraisemblable. Zandra avait nettement distingué chez elle un sentiment de peur. Montana Bannerman en savait plus long qu’elle ne voulait l’admettre et avait peur de parler. Accorde-lui un peu de temps, se dit-elle. Avant de tenter de la revoir, laisse-lui quelques jours pour retrouver son calme.


  Elle tenait une histoire qui allait bien au-delà du simple accident de laboratoire. Tous ses instincts la poussaient à creuser le sujet. De surcroît, elle avait besoin d’un bon scoop repris par la presse nationale, il lui fallait étoffer son book pour sauter le pas et se retrouver à Fleet Street. Si elle jouait serré, son enquête sur la Bendix Schere pouvait constituer le premier gros coup de sa carrière. Crowe avait l’air d’un type qui avait quelque chose à cacher.


  Et de toute façon, ce n’était uniquement son intuition qui la poussait sur cette piste. Il ne s’agissait en rien d’un simple caprice imputable à l’impulsivité de ses vingt et un printemps. C’était son propre rédacteur qui l’avait lancée sur cette histoire. Hubert savait qu’il se passait quelque chose. Il le savait. Trois morts des suites du syndrome de Cyclope… Le technicien de laboratoire… Ça puait, cette histoire.


  Elle finit par arriver à la hauteur de la bifurcation et par s’y engager, puis, tout en consultant son plan, elle emprunta à toute allure un lacis de petites rues pour sortir de cette banlieue et atterrir dans la campagne.


  19 h 46. Elle se retrouva sur une voie express, passant rapidement d’une file à l’autre pour grignoter un peu d’avance. Elle grilla un feu qui venait de passer au rouge, puis un autre et à son grand désespoir se rendit compte que la circulation était apparemment bloquée sur plusieurs kilomètres.


  Merde.


  Elle freina brusquement pour tourner dans une petite rue à gauche et appuya sur l’accélérateur. Le moteur encore en rodage manquait de nervosité et l’aiguille du compteur se déplaçait incroyablement lentement. 65… 80… 95… Allez ! La vitesse était limitée à 50 kilomètres à l’heure mais elle n’en avait cure, poussa jusqu’à 110 puis ralentit dans un hurlement de frein pour aborder un rond-point où elle vit enfin le panneau indiquant High Hamnett. Elle se retrouva sur une petite route de campagne non éclairée presque exempte de circulation. 19 h 51. C’était encore faisable ! Peut-être ! Tony était censé arriver avec quelques minutes de retard. Tout le monde le faisait. Simple question de politesse.


  Peu familiarisée avec le tableau de bord, elle tâtonna pour chasser d’un coup d’essuie-glace la bruine qui constellait le pare-brise, freina en approchant des feux arrière de la voiture qui la précédait et s’assura que ce n’était pas la police avant de la doubler. Le compteur de vitesse frôlait les 135. Elle actionna de nouveau l’essuie-glace. Comme les balais achevaient leur premier arc de cercle, son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle poussa un cri d’horreur.


  Une hideuse tête cornue la regardait à travers le pare-brise. Elle enfonça frénétiquement la pédale de frein et s’arrêta sur le bas-côté. Il y eut un coup de Klaxon furieux et une voiture la doubla à toute allure. Elle ferma les yeux une fraction de seconde et quand elle les rouvrit, le visage avait disparu.


  Elle tremblait de tous ses membres sans pouvoir se contrôler, la gorge nouée. Les essuie-glaces continuaient leur ballet. Il faisait soudain froid, dans la voiture, un froid mordant. Un frisson de terreur lui parcourut l’échine. Elle avait l’impression qu’il y avait quelque chose dans l’habitacle, elle sentait une présence sur la banquette arrière. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur mais ne vit rien.


  Elle revit alors le docteur Crowe, assis en face d’elle de l’autre côté de son bureau. Ce sourire vénéneux. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, le visage qu’elle venait de voir – ou d’imaginer – l’avait fait penser à lui. Elle hésita à regarder derrière elle mais finit par se ressaisir et se tourna pour inspecter la banquette arrière.


  Rien.


  Elle déboîta et engagea sa voiture sur la route, pied au plancher. L’aiguille du compteur se mit à grimper. Elle atteignit le sommet d’une colline puis descendit une longue ligne droite. 130… 135… 145… Une ombre passa dans le rétroviseur intérieur et ses cheveux se dressèrent sur sa tête.


  Elle réduisit sa vitesse, regarda de nouveau dans le miroir avant de tourner la tête. Rien.


  Une voiture qui venait en face lui adressa des appels de phares accompagnés d’un coup de Klaxon. Elle se rendit compte qu’elle s’était déportée au milieu de la route et donna un brusque coup de volant pour se rabattre.


  Le visage réapparut, mi-homme mi-bouc. Écrasé contre le pare-brise, il semblait surgir du miroir déformant d’une fête foraine.


  — Fous le camp ! hurla-t-elle, en frappant la commande des essuie-glaces.


  Les balais décrivirent un autre arc de cercle avant qu’elle les règle à la vitesse maximum. Mais il n’y avait plus rien devant elle, plus de visage grimaçant, rien que l’obscurité de la route à peine trouée de deux lumières rouges clignotant dans le lointain.


  Elle regarda une fois de plus dans le miroir. Au même moment, il y eut un énorme « bang ! » devant elle. Quelque chose de sombre, comme une énorme balle jaillit du volant pour la frapper à la poitrine, la plaquant contre le dossier de son siège. Elle sentit une terrible douleur à la tête, comme si on lui avait plongé deux dagues dans les oreilles.


  Le ballon se dégonfla.


  Alors seulement elle comprit que c’était l’airbag… Seigneur ! L’airbag s’était déclenché. Sans aucune raison.


  Deux lumières rouges clignotantes envahissaient le pare-brise. Elle vit le panneau, un triangle avec une image de train, beaucoup trop tard. Elle écrasa la pédale de frein, bouche ouverte en un cri silencieux. Les pneus bloqués ripaient sur le macadam mouillé. La voiture dérapa vers la gauche, droit sur le panneau rond accroché au milieu de la barrière. Sur sa droite, à travers les arbres, elle distingua l’éclat de lumières scintillantes. Des wagons bourrés de banlieusards qui rentraient chez eux.


  Elle pensa à la robe noire qu’elle avait étendue sur son lit avant de partir ce matin-là. Elle pensa à l’animateur de radio sexy qui allait sonner à sa porte dans quelques minutes, alors que sa voiture faisait voler en éclats la barrière du passage à niveau.


  Je vais m’en sortir… Je vais m’en sortir… Je vais m’en sortir…


  Elle s’agrippait au volant désespérément, comme si elle s’était trouvée sur des montagnes russes. La voiture trépida violemment puis finit par s’arrêter. Les oreilles envahies par une plainte hurlante. Des lumières se rapprochaient à toute vitesse. Sors de là ! Sors de là ! Elle tendit la main vers la poignée, ne la trouva pas. La voiture ne lui était pas familière. Sa main tâtait vainement la portière. Elle finit par trouver la poignée, tira violemment, ouvrit la portière d’un coup d’épaule. Vent et pluie l’assaillirent. La lumière se fit plus vive. Une trompe corna. Un mur de tonnerre se précipitait vers elle.


  Elle essaya de sortir de la voiture mais la ceinture la retenait sur son siège. Elle chercha la boucle à tâtons, sentit la sangle se détendre. Elle poussa la portière et se jeta dehors. Quelque chose l’attrapa par le pied et elle tomba à plat ventre, le pied retenu à l’intérieur de l’habitacle par la boucle de la ceinture. Un vent démoniaque fouettait son visage et ses cheveux. Un concert de Klaxon se déchaîna au-dessus d’elle. La bouche ouverte, gémissant de terreur, tétanisée comme un lapin, éblouie par les lumières qui approchaient.


  Non loin d’elle, une voix hurlait :


  — Mais courez ! Pour l’amour du Ciel, courez !
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  Monty ajouta deux bûches dans la cheminée et se débarrassa de ses pantoufles pour se lover dans le canapé, une assiette en équilibre sur sa cuisse. Il était 19 heures et elle se faisait une joie de regarder un peu la télévision et de se coucher tôt. Elle appuya sur la télécommande pour choisir le programme qui l’intéressait et le générique du début de l’émission Equinox, consacrée ce soir-là à la génétique, apparut sur l’écran. Tout en surveillant le poste du coin de l’œil, elle mordit dans un toast beurré encore tiède et s’attaqua aux œufs brouillés qu’elle s’était préparés pour dîner.


  Elle se sentait bien, maintenant, à peine un peu fatiguée, et il lui tardait de reprendre son travail le lendemain, malgré l’avis du médecin qui aurait préféré qu’elle prenne une semaine de repos. Sa gorge et ses poumons ne lui donnaient plus l’impression d’être à vif et ses yeux n’étaient plus irrités. Elle avait quitté l’hôpital le samedi matin et c’était son père qui l’avait raccompagnée chez elle. Elle venait d’ailleurs de l’appeler pour lui rappeler qu’il devait passer la prendre le lendemain matin, car sa voiture était restée sur le parking de la Bendix Schere.


  L’enterrement de Jake Seals devait avoir lieu le mercredi suivant mais il était réservé aux membres de la famille et Monty s’était contentée de faire envoyer des fleurs. Elle avait été un peu surprise de la rapidité avec laquelle le coroner avait rendu le corps à la famille. Il n’avait peut-être pas de raison d’agir autrement, mais cette précipitation la gênait, car la crémation du corps éliminerait la possibilité de découvrir éventuellement d’autres preuves.


  Des preuves de quoi ?


  Elle s’était attendue à ce que l’Américain revienne lui rendre visite à l’hôpital et avait été un peu déçue qu’il ne le fasse pas. Mais elle n’avait pas oublié qu’il avait proposé qu’ils déjeunent ensemble dans le courant de la semaine et elle s’en réjouissait d’avance, curieuse de découvrir ce qu’il avait en tête. Était-ce quelque chose qui concernait la compagnie, ou bien le Maternox ?


  Avec un brusque frisson, elle pensa alors à son amie Anna Sterling. Anna et Mark étaient passés la voir ce matin-là pour s’assurer qu’elle allait bien et ils lui avaient apporté un tas de choses à manger.


  Les trois femmes mortes en couches étaient décédées environ un mois plus tôt. Après un calcul rapide, Monty en déduisit qu’elles avaient dû tomber enceintes en janvier ou février. Le fait qu’elles aient eu recours au Maternox indiquait qu’elles avaient des problèmes de fertilité depuis un certain laps de temps. Elle avait entendu dire que la durée moyenne du traitement au Maternox pour aboutir à une grossesse était de cinq mois. Monty se souvint de la conversation qu’elle avait eue un an plus tôt avec Anna, quand celle-ci lui avait confié qu’elle était stérile.


  « Le médecin veut me prescrire du Maternox. »


  Monty se souvenait parfaitement de ses paroles. Anna avait sans doute commencé son traitement peu après.


  Elle fut distraite de ses pensées car il lui sembla entendre une voiture. Elle regarda par la fenêtre et tendit l’oreille mais pas un bruit ne lui parvenait. La nuit était tombée et il faisait un froid mordant. Une des choses qu’elle appréciait particulièrement, à vivre ainsi isolée à la campagne, c’était le luxe de ne pas avoir à tirer les rideaux et elle voyait se refléter dans la vitre l’étoile Polaire qui montait au-dessus de la cime des arbres, tout au bout du jardin.


  Il y eut un craquement sec et un tison sauta hors du foyer de brique de la cheminée. Crick souleva paresseusement la paupière mais Watson, roulé en boule, ne daigna pas se déranger pour autant.


  Monty jeta un coup d’œil vers le feuillage rougi du poinsettia qu’Anna Sterling lui avait offert quelques années plus tôt et qui fleurissait toujours à cette époque de l’année. Elle se demanda si elle devait avertir son amie des dangers que pouvait présenter le Maternox mais, en même temps, elle ne voulait pas l’affoler. Trois cas de syndrome de Cyclope. Trois cas sur les centaines de milliers – de millions – de femmes qui, chaque année, étaient enfin enceintes grâce au Maternox. Zandra Wollerton essayait visiblement de monter l’affaire en épingle. Comportement typique de la profession, se dit-elle. Elle décida de continuer à suivre cette affaire mais sans rien dire à Anna, à moins d’apprendre des éléments autrement décisifs.


  Elle posa son verre de chardonnay australien et se remit à manger. Il y eut autre craquement dans l’âtre, suivi d’un deuxième, et elle lança un regard inquiet vers la cheminée. L’image du visage de Jake Seals en train de fondre comme un masque de cire s’imposa à son esprit et l’angoisse la saisit. Elle jeta un coup d’œil méfiant vers la fenêtre et les ténèbres qui s’étendaient au-delà, la gorge nouée. Non, il n’y avait rien, dehors. Rien dont elle doive avoir peur.


  Calme-toi.


  Elle se pencha vers la pile encore intacte des journaux du week-end pour y prendre la section Loisirs du Times de la veille.


  C’est en le feuilletant qu’elle tomba sur le visage engageant de sir Neil Rorke surmonté du titre : « Mon week-end idéal. »


  Sur la photo, il portait une vieille veste Barbour, des bottes en caout­chouc et poussait une brouette. Il arborait un grand sourire, comme s’il n’avait pas le moindre souci. Son week-end idéal, déclarait-il, il le passerait dans son domaine en Écosse, à se promener en compagnie de sa femme et de leurs chiens, à écouter du Mozart, à boire du Glenlivet, du bourgogne blanc Montrachet cuvée 78 et du Château Margaux 37, à manger du saumon écossais et des steaks bien saignants. Ce qu’il avait le plus de satisfaction à laisser derrière lui, c’était sa cravate et son courrier. Il se dégageait de lui une telle chaleur que Monty se dit qu’il ne semblait pas à sa place au sein de la Bendix Schere, avec des gens aussi arrogants que le docteur Crowe et ses semblables.


  Soudain, quelque chose attira son regard et elle sursauta. Une lumière vive éclaira brièvement le jardin. Des phares de voiture. La peur la fit frémir comme si elle avait reçu une décharge électrique. Elle se glissa jusqu’à la fenêtre pour appuyer son front contre le carreau.


  C’est alors que la sonnette retentit.


  Monty se figea, la bouche sèche, avant d’aller baisser le son de la télévision. Les battements désordonnés de son cœur résonnaient dans ses oreilles et elle s’admonesta en se disant que d’habitude, elle n’était pas aussi nerveuse.


  Elle alla jusqu’à la porte, alluma la lumière du perron et regarda par l’œilleton, prête à mettre la chaîne de sécurité. En reconnaissant l’homme d’un certain âge qui se tenait sur son seuil vêtu d’un imperméable miteux, le soulagement l’envahit.


  Elle ouvrit aussitôt la porte et l’air froid de la nuit s’engouffra à l’intérieur de la maison.


  — Bonsoir, monsieur Wentworth.


  Le journaliste cligna des yeux derrière ses lunettes aux verres carrés.


  — Mademoiselle Bannerman, je suis vraiment désolé de vous déranger… (Il avait une respiration sifflante, comme s’il était à bout de souffle.) Je n’ai pas voulu utiliser le téléphone, reprit-il, c’est trop risqué. Je peux vous dire un mot ?


  — Mais bien sûr, répondit-elle, encore tout à son soulagement.


  — Je ne resterai pas longtemps. On n’a pas envie d’être dérangé un dimanche soir. (Il se tut et étudia le tapis aux teintes fanées jeté sur les lattes du parquet de l’entrée.) Persan… Chacun d’eux à une histoire à raconter. Très habile, il y a tant de légendes. Des métaphores.


  Monty le regarda d’un air ébahi.


  — Des métaphores ?


  — Le dessin du tapis. Ce motif de treillis qui court tout autour, c’est celui à travers lequel les âmes passent d’une dimension à une autre. Vous seriez étonnée par toutes les histoires que peuvent nous raconter les œuvres d’art de ce genre.


  — Vraiment ? s’étonna-t-elle.


  Surprise par le savoir du vieil homme, elle regarda d’un autre œil le tapis qu’elle avait acheté dans un vide-grenier un an auparavant.


  — Et ces bordures alternant couleurs sombres et claires représentent la succession du jour et de la nuit, remarqua-t-il en hochant la tête comme un vieux sage.


  — Il ne m’était jamais venu à l’esprit que c’était symbolique.


  — Oh, si ! Et cette fleur à huit pétales qui marque le centre de l’univers, vous la voyez ? Les huit pétales de la rose des vents. Au centre, c’est la brèche dans le ciel indiquant le passage menant de la terre au paradis. (Il eut alors un sourire triste.) Allons, Hubert Wentworth, cette gentille dame n’a sûrement pas envie d’écouter les divagations d’un vieux bonhomme…


  — Mais vous n’avez pas l’air si vieux que ça ! protesta-t-elle gentiment.


  — Cinquante-neuf ans, c’est bien assez vieux pour moi… Et vous, comment vous sentez-vous ? demanda-t-il brusquement. J’ai appris que vous étiez à l’hôpital. Sale affaire, hein…


  À la demande de Monty, il se débarrassa de son imperméable. Il portait en dessous un costume fripé et une cravate et elle se demanda s’il était allé à l’église.


  Elle accrocha le vêtement au portemanteau victorien et lui fit signe de passer dans le salon. Quand elle alla le rejoindre, elle trouva Wentworth planté devant une toile représentant un port grec au crépuscule.


  — C’est de vous ? demanda-t-il.


  — Oui. Je l’ai peint à Ithaque, il y a à peu près cinq ans.


  — Vous devriez être une artiste, vous savez. Pas dans l’industrie pharmaceutique.


  — Vous êtes trop gentil, répondit-elle avec un sourire mélancolique.


  Un peu gênée par la vue du plateau de son dîner posé sur le sol, elle s’assit au bord du sofa et l’invita à prendre place dans un fauteuil.


  — Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


  Comme la fois précédente, il n’accepta qu’un verre d’eau qu’elle alla chercher à la cuisine. Quand elle revint, Monty se dit que le simple effort de s’asseoir semblait l’avoir épuisé. Il posa le verre sur la table basse mais le garda serré entre ses doigts, comme si c’était un levier sur lequel il aurait dû tirer pour s’extirper de son siège.


  — J’ai de mauvaises nouvelles, annonça-t-il en hochant la tête pour en souligner la gravité. Mais vous êtes peut-être au courant ? Vous avez lu la Gazette d’hier ?


  — Non, je crains que…


  — Je vous avais parlé de Zandra Wollerton, notre jeune journaliste…


  — Oui, je l’ai rencontrée à deux reprises. Mardi et jeudi derniers.


  Il releva les yeux et la regarda d’un air surpris.


  — Vous l’avez vue ce jeudi ?


  — Oui ?


  — Ici ?


  — Non, à l’hôpital, répondit Monty qui se demandait toujours quelle pouvait être la mauvaise nouvelle annoncée.


  — Ça fait beaucoup de morts tout d’un coup, mademoiselle Bannerman. Beaucoup trop, déclara-t-il. Nos amis de la Bendix Schere ont exercé des pressions économiques sur mon rédacteur en chef pour qu’on laisse tomber l’enquête sur le Maternox. Zandra vous en avait parlé ?


  — Non, mais la deuxième fois qu’on s’est vues, j’étais très fatiguée. Nous n’avons pas parlé longtemps.


  Crick se leva, alla se frotter contre la cheville de Wentworth et le journaliste se pencha pour le caresser.


  — Dans ce cas, j’imagine qu’elle ne vous a pas dit non plus que ce malheureux Seals était parvenu à obtenir les infor­­­­­mations qui nous intéressaient sur le Maternox ? Ainsi que des échantillons ?


  — Non ! s’écria Monty, dont l’esprit s’emballait, à présent.


  Il hocha la tête.


  — Elle avait l’intention de faire un papier là-dessus, mais je lui ai demandé d’attendre, il fallait plus de preuves pour que son histoire se tienne. On ne peut pas publier de simples suppositions, il faut des faits avérés. (Il regarda Monty et son regard se voila.) Alors, je suppose que vous n’êtes pas au courant, pour Zandra Wollerton ?


  Elle secoua la tête et se raidit, sachant que quoi qu’il en soit, ce devait être grave.


  — Un passage à niveau. Sa voiture est allée s’encastrer sous un train. Tragique…, dit-il en levant les mains en signe d’impuissance. Quel terrible gâchis !


  Monty resta sans voix. Elle ne s’était pas attendue à quelque chose de pareil.


  — Elle est morte jeudi soir. Je pensais que vous étiez au courant. Il semble que ce soit un accident, un stupide accident, mais… (De nouveau, il eut un geste des mains.) Elle était pressée… Elle a peut-être pensé pouvoir battre la barrière de vitesse. Qui sait ?


  Monty eut l’impression qu’une petite bombe venait d’exploser dans sa poitrine. L’image de la jeune journaliste entrant d’un pas déterminé dans sa chambre d’hôpital revint à sa mémoire.


  — Je n’arrive pas à y croire, dit-elle dans un souffle. Je…


  La phrase mourut sur ses lèvres et elle eut soudain le sentiment que la réalité lui échappait. Elle revit Jake Seals, cet être arrogant et plein de cynisme, jetant soudain des regards furtifs autour de lui dans le pub, tel un enfant effrayé. Elle entendit de nouveau la voix de la jeune journaliste ambitieuse…


  Monty regarda la toile qu’elle avait peinte à Ithaque, le tissu aux teintes chaudes qui recouvrait les fauteuils, les flammes qui dansaient dans le foyer puis la fenêtre obscurcie par la nuit.


  — Un autre accident, répéta Wentworth comme pour vouloir la rassurer.


  — En est-ce vraiment un ? demanda-t-elle. Il faut qu’il y ait combien de morts, avant que…


  Elle se mordit la langue, égarée par ses pensées.


  Wentworth but un peu d’eau puis garda le verre entre les mains, comme pour s’y réchauffer.


  — Mademoiselle Bannerman, je ne devrais vraiment pas vous entraîner dans cette histoire. Vous êtes une fille bien. Ma fille Sarah disait toujours que votre père et vous étiez des gens bien. Je devrais sortir d’ici et vous laisser vivre tranquillement votre vie.


  — Vous ne m’entraînez nulle part, parce que je suis déjà impliquée dans cette histoire.


  Son visiteur avait le regard perdu dans le lointain.


  — Le positif et le négatif. Le yin et le yang. Le Bien et le Mal. La lumière et l’obscurité. Peut-être sont-ils intimement liés à jamais, comme les motifs de votre tapis ? « La lumière ne peut jaillir que des ténèbres »… Une vérité si simple. (Il retrouva un regard perçant pour abandonner le langage du mysticisme.) Les produits pharmaceutiques… Des médicaments pour soulager la douleur, guérir le cancer, des médicaments pour retarder les ravages de la sénilité, pour faire régresser la mortalité infantile. Il y a tant de bonnes choses produites par l’industrie pharmaceutique. Une telle amélioration de la qualité de vie…


  — Uniquement lorsque cette industrie est dirigée par des hommes « soucieux de votre bien-être », répliqua-t-elle.


  Sa réflexion fit passer l’ombre d’un sourire sur le visage du journaliste.


  — Sages paroles, en effet.


  Il tapota sa veste puis fourragea dans sa poche de poitrine pour en tirer une enveloppe froissée.


  — Vous voulez bien jeter un coup d’œil là-dessus ? demanda-t-il en la lui tendant.


  À l’intérieur, il y avait un cliché qui semblait avoir été pris dans un Photomaton. Il représentait une jeune femme indochinoise d’une vingtaine d’années.


  — Elle est belle, vous ne trouvez pas ?


  — Très, répondit Monty en se demandant qui ça pou­­vait être.


  — Mon épouse. Elle est décédée.


  Elle dut faire un effort pour dissimuler sa surprise.


  — Nous nous sommes rencontrés au Vietnam. J’étais le correspondant de Reuters et elle journaliste à Paris Match. Un jour, on est partis avec une patrouille américaine pour un village où devaient se cacher des Vietcongs. Un avion américain nous a attaqués par erreur. Françoise était dans une Jeep à cent mètres de moi et elle a brûlé vive sous mes yeux. Je n’ai rien pu faire.


  Voyant l’immense tristesse de son regard, Monty le laissa poursuivre.


  — Trente-trois ans après, j’ai du mal à me rappeler son visage. Mais je sens toujours cette atroce odeur de chair brûlée et j’entends toujours ses cris – aussi nettement que si cela s’était passé il y a quelques heures. (Son regard alla se poser sur le sol.) Il y a des produits chimiques que personne ne devrait jamais fabriquer. Pourtant, il y aura toujours quelqu’un pour le faire. Le profit…, dit-il en hochant la tête. Vous voyez, c’est ça, le diable.


  Il releva brusquement les yeux et fit la grimace.


  — J’ai vu Françoise sortir de cette Jeep et se mettre à courir. C’était une véritable torche humaine, couverte des pieds à la tête d’un liquide incendiaire mis au point par la Bendix Schere pour le compte de l’aviation américaine. Cette même compagnie qui fabrique des analgésiques pour soulager les douleurs de l’arthrite et des crèmes solaires et qui distribue des millions de dollars aux institutions caritatives ainsi qu’à la recherche. C’est à cause d’un produit mis au point par la Bendix Schere que ma femme est morte écorchée vive sous mes yeux. Et je n’ai rien pu faire pour l’empêcher.


  L’amertume de cet homme glaça Monty.


  — Je suis désolée, dit-elle. Je n’étais pas au courant.


  — L’industrie pharmaceutique a un tel potentiel pour faire le bien, mademoiselle Bannerman, mais la plupart du temps, ce qui l’intéresse, c’est le summum, en matière d’alchimie : transformer la mort en or.


  Wentworth s’extirpa lentement de son fauteuil puis s’essuya le coin des yeux en regardant au plafond.


  — De bonnes vieilles poutres… Ça fait plaisir de voir une maison qui les a conservées.


  Puis il se tourna vers elle et ajouta :


  — J’ai repris l’enquête moi-même, mademoiselle Bannerman. Je suis en train d’écrire mon papier.


  — Je ferai tout ce que je peux pour vous aider.


  Il se dirigea sans se presser vers l’entrée.


  — C’est gentil de votre part mais je ne crois pas très sage que vous restiez impliquée.


  Elle garda le silence un instant avant de lui faire remarquer qu’elle était déjà trop impliquée et ajouta :


  — Mais je ne sais pas jusqu’à quel point je peux vous être utile.


  — Tout ce que j’ai besoin de savoir, pour le moment, c’est s’il y a un lien entre la mort de ma fille Sarah et celle des deux autres victimes, dit-il avant de poursuivre d’une voix hésitante. Voyez-vous, Zandra Wollerton m’a appelé jeudi matin pour me dire qu’elle en était arrivée à la conclusion que ces trois femmes avaient pris du Maternox provenant d’un même lot de fabrication. Mais je ne sais pas combien de capsules il peut y avoir dans un lot, ni si ce lot était dif­­férent des autres. Et cela m’inquiète beaucoup que les deux personnes qui cherchaient à en savoir plus à ce sujet soient mortes à un jour et demi d’intervalle.


  — Il pourrait ne s’agir que d’une tragique coïncidence, suggéra Monty.


  — Bien sûr.


  — Enfin, donnez-moi le numéro de ce lot et je vous contacterai dès que j’aurai quelque chose.


  À peine le journaliste eut-il fini de le transcrire sur un bout de papier qu’il ajouta :


  — Un petit mot d’avertissement, maintenant. Soyez pru­­­dente quand vous utilisez le téléphone, à la Bendix.


  — Vous pensez qu’il est sur écoute ?


  — Le contraire serait étonnant.


  — Sérieusement ? Toutes les conversations ?


  — Ce ne sont pas les méthodes sophistiquées qui manquent, dans ce domaine. Peut-être même les conversations au domicile de leurs employés, dit-il en désignant le téléphone posé sur la table dans l’entrée. Pour me contacter, appelez-moi d’une cabine. La dernière fois, je vous ai bien donné aussi mon numéro chez moi ?


  — Oui, je les ai tous les deux, répondit-elle en le dévisageant d’un air incrédule, car sa paranoïa lui semblait quelque peu absurde.


  — Merci d’avoir bien voulu me recevoir, conclut-il, le regard fixé sur le sol. Quel beau tapis, décidément ! Vous avez beaucoup de chance de posséder une si belle chose.


  Elle l’aida à enfiler son imperméable, prit sa lampe torche et ouvrit la porte.


  — C’est très sombre. Je vais vous accompagner jusqu’à votre voiture.


  Les deux chats se faufilèrent entre leurs jambes pour disparaître dans le jardin. Elle alluma sa lampe et son faisceau éclaira la petite Nissan garée dans l’allée.


  Wentworth se tourna vers elle.


  — Je ne veux pas que vous vous sentiez obligée de quelque manière que ce soit. Si vous vous réveillez demain en ayant changé d’avis, je comprendrai. Vous êtes jeune, vous avez toute la vie devant vous. Je ne voudrais pas me sentir responsable d’avoir gâché votre avenir, avoua-t-il en s’installant derrière au volant.


  — Vous n’arriverez pas à me dissuader, rétorqua-t-elle en souriant.


  — Je vous en prie, réfléchissez-y sérieusement, insista-t-il en mettant le contact. Vous connaissez le proverbe chinois sur la vengeance ?


  — Non.


  Il la regarda intensément.


  — « Avant de chercher à te venger, va d’abord creuser deux tombes. »


  Prenant son temps, il fit démarrer son moteur.


  — Vous comprenez, mademoiselle Bannerman, pour moi c’est différent, parce que je n’ai pas le choix. Mais vous, vous n’avez pas de raison de vous embarquer dans une telle histoire.


  — Vous vous trompez, car j’ai une bonne raison de le faire. Je me sens très concernée par l’industrie pharmaceutique et je la souhaite morale et responsable. S’il se passe vraiment quelque chose de louche, je veux que ça s’arrête. Sir Neil Rorke est un homme merveilleux. Il serait horrifié si c’était le cas. Il ne le tolérerait pas, je peux vous l’assurer. Je peux aller le trouver quand je le souhaite, il m’a garanti que sa porte m’était toujours ouverte.


  — Ne précipitons pas les choses. C’est réconfortant de savoir qu’on a un allié, mais gardons-le en réserve, pour le moment. Essayons d’avancer un pion après l’autre.


  Elle acquiesça, lui indiqua avec la torche un dégagement où il pouvait faire demi-tour puis regarda disparaître ses feux arrière et elle n’eut plus sous les yeux que le ruban sombre de la piste vide.


  Monty appela ses chats en frissonnant puis revint à l’intérieur de la maison et verrouilla la porte. Elle alla vérifier que le verrou de la porte de derrière était poussé, s’assurant au passage que toutes les fenêtres étaient bien fermées.


  Deux personnes de son entourage avaient perdu la vie au cours de la même semaine. Cette pensée lui donna la chair de poule. Il n’était quand même pas possible que la Bendix Schere soit impliquée dans quelque chose d’illicite… Hubert Wentworth n’était qu’un homme brisé se raccrochant désespérément à tout ce qu’il pouvait.


  Et Monty comprit alors avec une pointe d’angoisse qu’en formulant une idée pareille, elle pourrait bien elle aussi se raccrocher à des chimères.
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  Barnet, Nord de Londres. 1951


  Depuis le bus qu’il prenait pour revenir de l’école et qui s’arrêtait juste devant quand le feu était rouge, Daniel Judd avait remarqué le crâne dans la vitrine du brocanteur.


  La boutique était située dans une rue passante d’un quartier plutôt terne, coincée entre une quincaillerie et un magasin de doubles rideaux. La peinture noire de la devanture s’écaillait et derrière la vitre crasseuse s’entassaient des livres, des assiettes décorées, des couverts argentés, des pichets de faïence et tout un tas de bric-à-brac.


  Mais ce qui avait tout particulièrement éveillé sa curiosité, en dehors du crâne lui-même, c’était un ensemble de candélabres, de calices, de figurines et de dagues de cérémonie – des athamés – dans lesquels il avait reconnu, en se fiant à ses livres de bibliothèque, des accessoires liés à l’occultisme.


  Il se tenait sur le trottoir, hésitant, en attendant que le bus démarre. C’était le matin où sa mère avait une réunion paroissiale mais malgré cela, il se sentait nerveux à l’idée qu’elle vienne à passer par là, ou qu’un de ses amis puisse l’apercevoir.


  Depuis la mort de son père, cinq ans plus tôt, elle s’était montrée beaucoup moins violente. Cependant, même s’il n’était plus aussi terrorisé maintenant qu’il savait avoir du pouvoir sur elle, il préférait éviter d’encourir sa colère. Si elle avait depuis longtemps cessé de lui attacher les mains aux montants du lit, elle le frappait encore de temps à autre. Bien des fois, marqué et endolori par les coups qu’elle lui avait infligés, il avait contemplé l’idée de célébrer le rituel destiné à la tuer. Mais la principale raison pour laquelle il s’en était abstenu était qu’il la considérait comme un bon sujet d’expérience, aussi la laissait-elle continuer à penser, alors qu’il approchait de son dix-septième anniversaire, qu’il n’était guère différent de l’enfant qu’il avait été.


  Il avait utilisé sa mère pour tester sur elle des sorts qui lui avaient donné la nausée ou lui avaient fait perdre la mémoire, qui l’avaient dépouillée temporairement de sa colère ou qui l’avaient accablée de toutes sortes de maux, la laissant complètement abattue. Il était même parvenu à se faire offrir certains cadeaux bien particuliers à l’occasion de Noël ou de son anniversaire, même si quelques-uns d’entre eux s’étaient avérés un peu à côté de la plaque.


  Il était ainsi arrivé à lui faire acheter l’Encyclopédie des sciences modernes, et même la Théorie de l’évolution de Darwin, un ouvrage qu’elle s’était toujours refusée à laisser entrer dans sa maison car elle considérait que la science était de nature diabolique et le darwinisme un monstrueux blasphème. Mais ses efforts pour lui faire acheter un coffret à bougies qui lui aurait permis de modeler des figurines n’avaient pas porté leurs fruits : à la place, elle s’était procuré un kit pour modeler des figurines en plâtre de grands guerriers de l’histoire d’Angleterre.


  Le plus grand échec de Daniel restait le sort qu’il lui avait jeté pour qu’elle se rebelle contre son Dieu. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé : il avait célébré ses propres messes noires en utilisant des hosties subtilisées à l’église qu’il avait profanées avec de l’urine, des excréments, du sperme et même, une fois avec le sang menstruel d’une serviette hygiénique récupérée dans la poubelle de la salle de bains.


  Il avait aussi une autre bonne raison de garder sa mère en vie. Si elle mourait ou devenait handicapée, opérations qu’il était certain de pouvoir mener à bien, il serait obligé d’aller vivre chez son oncle et sa tante, et de partager la chambre de son cousin, ce qui n’était pas souhaitable. Il était absolument essentiel pour ses plans qu’il continue à jouir d’une certaine intimité.


  Au cours des quatre années à venir, il aurait à passer des examens importants et il devait absolument continuer à travailler dur pour développer ses pouvoirs. Il s’exerçait de façon obsessionnelle, jusque très tard dans la nuit et quelquefois même jusqu’au petit matin. Il avait découvert qu’en exerçant un contrôle approprié sur son corps et son esprit, il pouvait tenir des semaines d’affilée en ne dormant que deux ou trois heures par nuit.


  Les premières expériences réalisées sur ses professeurs n’avaient guère été couronnées de succès mais ses futurs examens s’avéraient d’une importance cruciale pour son avenir. Celui qui lui permettrait d’obtenir une bourse pour aller à l’université allait être noté par des gens qui lui étaient complètement étrangers et dont il ne connaissait même pas le nom. Il allait devoir porter des talismans, jeter un sort à l’encre qu’il utiliserait et rester mentalement en liaison avec cette encre pour pouvoir entrer en contact avec l’esprit des examinateurs. C’était faisable. Tout était possible.


  Fais ce que voudras sera ta seule loi.


  Quand il entra dans la boutique, son regard se posa sur cette devise brodée au point de croix. Une sonnerie aigrelette retentit quand la porte se referma derrière lui et Daniel se retrouva tout d’un coup dans une atmosphère confinée. Il reconnut l’odeur douceâtre de l’encens et resta fasciné par tous les trésors de pacotille qui s’amoncelaient là dans une pénombre digne de celle d’une crypte. Il aperçut au passage une épée décorée de chaînes, une tablette de bois gravée à l’aspect sinistre et une étagère qui croulait sous de grands volumes poussiéreux.


  Derrière le comptoir se tenait une femme au visage émacié et au nez crochu, les cheveux sobrement noués sur la nuque, qui l’observait de ses petits yeux d’insecte.


  Daniel se détourna en rougissant et écarta une chope commémorant le couronnement de George VI pour s’emparer d’un livre intitulé Haute Magie, dû à la plume d’un de ses héros, Gerald Gardner. Il l’ouvrit au hasard, conscient du regard inquisiteur posé sur lui.


  — Tu as une aura très nette, pour quelqu’un de si jeune.


  La voix s’éleva dans le silence comme une vague de musique.


  Daniel sursauta et regarda vers le comptoir. Il se rendit alors compte que ce n’était pas une femme qui était assise là, mais un homme. Il n’avait encore jamais vu d’homme avec une queue-de-cheval.


  — Merci, répondit-il nerveusement en remettant le livre en place.


  — Je ne t’ai encore jamais vu ici.


  Il remarqua alors le pentacle accroché à une chaîne en argent qui pendait sur la chemise noire de l’homme.


  — C’est la première fois que je viens.


  L’homme l’examina un instant en silence d’un œil amusé avant de lui adresser un sourire chaleureux.


  — Il est vrai que j’aurais remarqué ton aura, si tu étais déjà venu.


  Daniel se demanda comment il était censé prendre cette remarque, mais de toute façon, le ton était cordial.


  — Merci, répéta-t-il.


  — Tu as un nom, peut-être ?


  — Daniel.


  — Dieu est mon juge.


  Le jeune homme le regarda d’un air déconcerté.


  — C’est la signification de ton prénom : « Dieu est mon juge. » Tous les prénoms en ont une. Dis-moi, Dieu est-il vraiment ton juge ?


  Comme une flèche, cette question l’atteint en plein cœur.


  — Non, dit-il en secouant la tête. Dieu n’est pas mon juge.


  — C’est bien ce que je pensais. Bien ! Daniel…


  L’homme sourit et, renversant la tête comme pour s’adresser au plafond, se mit à déclamer :


  — « Un second Daniel ! Un Daniel, juif ! Maintenant, infidèle, je te tiens ! »


  Le jeune en resta bouche bée.


  — Le Marchand de Venise… Tu n’as donc pas lu Shakespeare ?


  Daniel secoua la tête une fois de plus.


  — Non ? Ma foi, il y a bien des choses plus importantes à lire, pour un garçon avec une telle aura. Et je suis sûr que tu les as lues, n’est-ce pas ?


  Daniel hocha la tête. Son regard se posa sur l’étagère installée au-dessus du comptoir et il déchiffra les lettres dorées sur le dos d’un grand livre vert : Barrett. Le Mage. Ces mots firent courir un frisson sur son échine.


  — Et qui t’a guidé dans ton apprentissage, Daniel ? Connais-tu un adepte ?


  Il remarqua les mains de l’homme. Ses doigts osseux, presque sque­lettiques, avaient des ongles longs et peints en noir. Une masse de bracelets enserraient un de ses poignets. Adepte. Il essaya de réfléchir à ce que ce mot pouvait vouloir dire, mais ses yeux retournèrent se poser sur le livre vert.


  — Je suis désolé… Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


  L’homme l’observa de nouveau attentivement puis une étincelle éclaira son regard. Daniel n’aurait pu dire si le marchand était amusé ou furieux. Celui-ci changea de position sur sa chaise, comme l’aurait fait un oiseau sur le barreau d’une cage et se toucha le front en disant :


  — Ateh.


  Puis il cligna de l’œil.


  Daniel comprit et son visage s’éclaira. Cet état de communion intense et soudaine avec un parfait étranger le remplit d’une émotion comme il n’en avait jamais ressenti jusque-là. Il se toucha la poitrine et répondit :


  — Malkuth.


  L’homme se toucha l’épaule droite.


  — Ve-Geburah.


  Daniel se toucha l’épaule gauche.


  — Ve-Geburah.


  L’homme joignit les mains devant lui.


  — Le-olam. (Son regard se fit vitreux, comme s’il était en transe.) Eko, Eko, Azarak.


  — Eko, Eko, Zomelak, répondit Daniel.


  — Eko, Eko, Cernunnos.


  — Eko, Eko, Aradia, dit Daniel.


  L’homme inspira profondément puis regarda Daniel d’un air sévère.


  — Tu ne connais pas d’adepte, mais tu veux être instruit, progresser. Est-ce pour cela que tu es venu ? Tu es à la recherche de la connaissance ?


  — Oui.


  — Le souhaites-tu vraiment de toute ton âme, Daniel ?


  Daniel affrontait son examinateur avec une assurance qu’il avait ignoré posséder jusque-là.


  — Je le souhaite de toute mon âme.


  — Progresser dans cette voie est ce que tu veux le plus au monde ?


  Un bref instant, Daniel pensa à Dieu, mais il y avait chez cet homme quelque chose qui le faisait instinctivement se sentir en sécurité. Comme s’il avait rencontré, pour la première fois de sa vie, quelqu’un capable de comprendre son intérêt pour les arcanes, quelqu’un avec qui il puisse discuter, sans crainte que ses propos soient rapportés à sa mère, quelqu’un à qui il puisse faire confiance…


  Il en avait terriblement besoin. Maintes fois au cours des années qui venaient de s’écouler, réfugié dans l’église, il avait pensé à la nuit où son père était mort. Parfois, il pensait vraiment qu’il l’avait tué et il en était heureux. En d’autres occasions, il avait vraiment peur de ce qui pouvait advenir de lui. Dieu était partout. On l’adorait à l’école, au catéchisme, à la radio, dans les journaux… Il lui semblait qu’à l’exception de lui, tous les autres aimaient Dieu. Peut-être sa mère avait-elle raison. Peut-être son père avait-il eu raison. Peut-être n’était-il qu’un pécheur voué à la damnation éternelle.


  Il avait bien tenté, avec le vicaire, d’aborder le sujet du sur­­naturel et de ce qui pourrait remplacer Dieu, mais l’homme d’Église avait pris un air choqué et s’était contenté de débi­­ter le même genre de citations bibliques que lui servait sa mère. Mais là, dans cette boutique sombre, il éprouvait un pro­­fond sentiment d’affinité avec cet homme à l’aspect si étrange. Il ne ressentait ni crainte ni culpabilité. Tout ce qu’il éprouvait, c’était la sensation merveilleuse d’avoir enfin trouvé un foyer, d’être enfin chez lui.


  — Oui, finit-il par répondre. Je veux progresser dans cette voie plus que tout autre chose au monde.


  — Tu aimerais sans doute rejoindre une assemblée de sorciers, n’est-ce pas, Daniel ?


  Il hocha la tête.


  — Bien, dit l’homme avant de sourire de nouveau. Je suis sûr de pouvoir t’aider. Bien plus que tu le crois, d’ailleurs. Donne-moi ta main.


  Le jeune homme tendit timidement la main droite. L’homme la prit, la retourna pour étudier un instant puis y referma ses doigts, si fort que Daniel frémit en réprimant un cri de douleur. Puis l’homme relâcha sa prise et lui serra doucement l’épaule.


  Médusé, Daniel regarda sa main. Les ongles de l’homme y avaient gravé de minuscules incisions en croissant de lune d’où le sang commençait à sourdre. Mais il ne ressentait pas la moindre colère, uniquement une immense gratitude. C’était comme si, par ce simple geste, l’homme lui signifiait qu’il l’acceptait.


  — Tu as un très bon sang, Daniel. Il s’écoule vite et la couleur est magnifique, remarqua-t-il en souriant. Est-ce que je te rends nerveux ? N’aie pas peur. Seuls ceux qui ont Dieu à leur côté ont quelque chose à redouter.


  — Je n’ai pas peur.


  L’homme se tourna pour prendre Le Mage sur l’étagère et le poser sur la table avant de faire signe à Daniel d’y jeter un coup d’œil.


  Daniel approcha de l’épais volume vert en retenant sa respiration, tant il était impressionné. Il souleva solennellement la couverture et ouvrit le livre à la première page. Le prix y était inscrit au crayon : £3.10s.


  Une vraie fortune, conclut Daniel. Pour tout argent de poche, il recevait six pence par semaine. Il se livra à un rapide calcul : étant donné qu’il y avait 20 shillings dans 1 livre, 3 livres et 10 shillings, cela faisait 70 shillings. Il lui faudrait économiser pendant cent quarante semaines – quasiment trois ans.


  — Il t’intéresse ? C’est un original, de 1801. Très rare. S’il était en meilleur état, j’en demanderais bien davantage.


  — J’aimerais vraiment l’acheter, mais je n’ai pas les moyens, en ce moment. Je n’ai que sept shillings et quatre pence d’économie. À sa mort, mon père m’a laissé un peu d’argent, mais je dois attendre encore six ans avant de le toucher. Quand j’en aurai vingt et un…, précisa-t-il d’une voix pensive.


  Il se dépêcha de consulter la table des matières avant que l’homme décide de reprendre le livre. « Influences célestes. Propriétés occultes des métaux, des herbes et des pierres. Alchimie ou philosophie hermétique. Magie des talismans. Magie cabalistique. Invocation des esprits. » Son cœur s’emballa d’excitation. Tout était là, dans ce livre sur lequel il avait lu tant de choses…


  — Prends-le.


  — Je vous demande pardon ?


  — Je vois que ce livre te plaît et que tu en as vraiment besoin. Prends-le et fais-en bon usage. Allez, je te l’offre !


  Daniel le regarda, interloqué.


  — Mais je… Je dois vous donner quelque chose en échange.


  — Tu le feras, Daniel, conclut l’homme avec un sourire. Tu le feras…
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  Londres. Lundi 14 novembre 1994


  — Donc, vous ne vous êtes pas disputée avec M. Seals ?


  L’inspecteur Brine, qui s’était assis sur le coin du bureau de Monty, lui donna l’impression d’avoir douze ans. Il avait un long cou mince sur lequel sa tête semblait posée de guingois, la coupe de ses cheveux roux faisait penser à une brosse à récurer et il portait un costume minable beaucoup trop grand pour lui, comme s’il s’attendait encore à grandir. Ses manières étaient aussi agressives que son apparence et il lui rappela l’autruche qui avait essayé de lui donner un coup de bec à travers le grillage du zoo de Central Park.


  Il était midi et demi. Elle était arrivée dans son bureau peu avant 9 heures pour découvrir qu’une montagne de courrier et de messages s’étaient accumulés pendant son absence. Elle avait vraiment autre chose à faire que de subir cet interrogatoire.


  Mais Brine poursuivit.


  — Je me suis laissé dire que ce M. Seals avait la réputation de… Comment dire ? De hérisser pas mal de gens.


  — Pour ma part, je l’ai trouvé très serviable, répliqua Monty.


  — Eh bien, vous devez comprendre que c’est tout de même un peu étrange. Vous vous retrouvez tous les deux seuls dans un laboratoire, avant l’aube… Ensuite il a un accident, et il meurt.


  Cette accusation voilée la blessa tout en la rendant furieuse, et elle en eut le souffle coupé.


  — Je vous conseille de relire ma déposition. Vous y verrez que l’accident avait déjà eu lieu quand je suis arrivée. Je trouve votre comportement extrêmement agressif et parfaitement irréfléchi. Je suis tout aussi intéressée que vous de découvrir la vérité, mais vous n’arriverez à rien en employant de telles méthodes avec moi.


  L’inspecteur Brine la toisa avec l’insolence d’un gamin qui vient d’essuyer une réprimande mais ne ressent pas le moindre repentir, avant de répliquer avec raideur :


  — J’ai obtenu tout ce que je voulais pour le moment, mademoiselle Bannerman.


  Dès qu’il fut sorti, Monty ne put s’empêcher de le comparer à l’ins­pecteur principal Levine, qui avait au moins fait preuve de courtoisie. À quoi pouvait bien jouer ce jeune blanc-bec ? Levine lui avait confié sans équivoque que Seals avait bu, ce jour-là. Alors pourquoi ce Brine essayait-il de suggérer qu’elle avait quelque chose à voir dans cette histoire ? Ils ne pensaient quand même pas qu’elle ait pu assassiner Seals ?


  Elle se demanda alors, l’humeur sombre, si c’était pour cette raison qu’elle avait d’abord reçu à l’hôpital la visite d’un gradé courtois. Et s’ils avaient décidé de jouer le bon vieux sketch du gentil et du méchant flics ? Le jeune blanc-bec tentant délibérément de la faire sortir de ses gonds pour qu’elle dise quelque chose qui leur permettrait de la coincer… Elle fut plutôt soulagée quand la sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées. Elle décrocha le combiné.


  — J’ai en ligne un certain M. Best. C’est en rapport avec un sym­posium auquel le docteur Bannerman doit participer à Washington le mois prochain mais le poste de votre père ne répond pas.


  Cette voix féminine commençait à lui être familière. Elle faisait partie de la demi-douzaine de voix polies, mais distantes, qui s’adressaient à elle depuis le standard. Elle n’avait jamais rencontré aucune de ces femmes et doutait fort en avoir l’occasion. Cela faisait partie de la philosophie de la Bendix Schere, que ses employés restent séparés. Diviser pour mieux régner. Monty avait lu quelque part que c’était un des mots d’ordre d’Hitler.


  Elle prit l’appel. L’organisateur du symposium en question, qui allait s’intéresser à l’éthique du concept de brevetage des gènes, était à Londres pour quelques jours. Il se demandait s’il y avait une chance qu’il puisse rencontrer le docteur Bannerman mais il voulait également savoir de toute urgence si celui-ci avait l’intention d’assister au dîner que devait donner le président Clinton après le symposium. Monty savait que son père méprisait Clinton, comme il le faisait pour la plupart des politiciens, et dit à M. Best qu’elle le rappellerait dès qu’elle le connaîtrait sa réponse.


  Elle sortit dans le couloir et jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur le bureau de son père où régnait comme d’habitude le plus grand désordre. Il n’y était pas. Elle alla jusqu’au grand labo mais ne vit pas trace de lui parmi les techniciens en blouse blanche occupés à travailler.


  Elle était s’apprêtait à retourner dans son bureau pour essayer de biper son père quand elle vit approcher une jeune microbiologiste. Quand Monty lui posa la question, elle répondit que le docteur Bannerman se trouvait dans le labo numéro 6.


  Monty partit dans cette direction en pressant le pas, la gorge nouée. C’était là que Jake Seals avait trouvé la mort. Elle s’y était rendue le matin même, dès son arrivée, dans l’idée de mettre la main sur les capsules de Maternox qu’il devait avoir sur lui. Elle n’y avait rien trouvé, mais avait eu la chair de poule de revenir dans ce labo. Elle s’arrêta devant la porte et aperçut par le hublot son père en train de ranger des tubes à essai dans le râtelier d’un bain-marie.


  Tout semblait normal mais, quand elle entra, Monty revit les traînées sombres qui cloquaient le plan de travail et marbraient le carrelage sous la douche, à l’endroit où Seals était tombé. Elle dut se ressaisir pour lutter contre la nausée qui soulevait son estomac.


  Il régnait dans le labo une atmosphère particulièrement studieuse, comme si chacun se concentrait plus que jamais sur son travail dans l’intention d’effacer l’horrible événement. Elle contourna lentement les plans de travail pour aller rejoindre son père et observa son visage. Lorsqu’elle était enfant, elle adorait le regarder travailler. Quand il était concentré, il affichait une expression d’une grande sérénité qui lui procurait toujours un sentiment de sécurité. C’était comme si, tant qu’il se livrerait à ses expériences scientifiques, rien de mal ne pouvait arriver dans le monde.


  Ce jour-là, il paraissait plus fragile que d’habitude. Les traits tirés, il semblait un peu déprimé. Monty n’ignorait pas que la mort de Seals lui avait porté un coup rude.


  Il avait toujours éprouvé envers ses collaborateurs un grand sens des responsabilités et, quand il l’avait conduite à Londres ce matin-là, elle avait bien senti qu’il ne croyait pas tout à fait à la raison qu’elle lui avait donnée pour expliquer sa présence si matinale dans les locaux le jour du tragique accident.


  Avant de se tourner vers elle, il mit en marche l’agitateur et le râtelier de tubes se mit à vibrer.


  — Je viens d’avoir au téléphone l’organisateur du symposium de Washington, M. Best. Il est à Londres et voudrait que tu lui accordes un moment, si c’est possible.


  — S’il peut venir jusqu’ici, on peut déjeuner ensemble rapidement.


  — Il est déjà pris.


  Bannerman secoua la tête


  — Alors, je ne vois pas ce qu’on peut faire.


  — Je lui dirais donc que ce n’est pas possible. Par ailleurs, il a une invitation pour toi à la Maison Blanche, pendant le symposium… pour participer à un dîner présidé par Clinton.


  Bannerman plissa les yeux pour s’intéresser de plus près à ses tubes à essai.


  — Pas question que je rencontre cet escroc.


  — Je crois pourtant que tu le devrais.


  — Et pour quelle raison ?


  — Parce que si tu ne le fais pas, les gens vont penser que tu n’as pas été invité.


  Cette réflexion le fit sourire.


  — J’imagine que tu as déjà accepté pour moi ?


  — Non, mais j’ai bien l’intention de le faire.


  — Alors, une fois de plus, je n’ai pas mon mot à dire, remarqua-t-il d’un ton amusé.


  — Pas le moindre…


  — Tu es invitée aussi ?


  — Je ne suis pas encore sûre de pouvoir t’accompagner. Je vais voir comment je m’en sors avec tout ce boulot qui m’attend.


  — Dis-leur en tout cas que je veux que tu sois invitée aussi.


  — J’essaierai.


  Il jeta un coup d’œil à la pendule murale.


  — Tu as prévu quelque chose, à l’heure du déjeuner ?


  — Non.


  — Tu veux qu’on se retrouve à la cantine, vers 13 heures ?


  — D’accord.


  Soudain, il prit un air soucieux.


  — Ma chérie, j’aimerais que tu fasses un peu plus attention, quand tu sors des dossiers de mon armoire. Je viens de passer une demi-heure à essayer de retrouver certaines de mes notes sur les gènes du psoriasis. Tu les avais mal classées.


  Monty secoua la tête.


  — Je n’ai pas touché à tes dossiers sur le psoriasis.


  — Je ne te parle pas d’aujourd’hui, mais la semaine dernière, peut-être, avant l’accident ?


  — Je plaide non coupable. Cela a pu se produire au cours du démé­nagement.


  Il resta pensif un instant.


  — Oui, c’est ce qui a dû se passer. À moins que ce soit moi qui me sois trompé, dit-il en se penchant de nouveau sur son plan de travail. Chaque jour, je me fais un peu plus vieux et j’ai les idées plus embrouillées. Promets-moi de me débrancher quand je serai complètement gaga.


  Elle sourit, ragaillardie par son humour.


  — Mais je t’ai toujours connu complètement gaga… Comment je vais faire pour savoir si ça empire ?


  — Oh, c’est facile. Tu t’en rendras compte quand je commen­­cerai à suivre tes conseils.


   


  La porte de son bureau s’ouvrit et, par-dessus les piles de documents entassés sur sa table de travail, Conor Molloy aperçut la tête de Charles Rowley et sa cravate jaune poussin.


  — Bonjour, Captain America ! Tu as passé un bon week-end ?


  Rowley, qui avait les bras chargés d’un tas de dossiers, chercha en vain un espace libre sur le sol pour les y déposer.


  — Je dois avouer que j’ai travaillé la plupart du temps, répondit Conor en repoussant quelques papiers. Et toi ?


  — Célébration du culte des ancêtres. J’ai dû aller voir mes géniteurs. C’était leur trente-deuxième anniversaire de mariage, les pauvres vieux… Au fait, j’ai en trente-deux moi aussi, précisa-t-il. Ç’a toujours été un sujet épineux.


  Cette réflexion fit sourire Conor.


  — Dis donc, tu ne peux pas passer tout ton temps à travailler comme ça…, reprit Rowley. C’est pas bon pour le moral. Quand est-ce que tu emménages dans ton nouvel appart ?


  — Mercredi.


  — Si tu as besoin d’un coup de main, tu n’as qu’à me demander.


  — C’est gentil de ta part, mais je crois que le service du personnel s’occupe de tout.


  Rowley avait l’air particulièrement de bonne humeur.


  — Je vais passer le week-end dans ma maison de campagne du Sussex. Pourquoi ne viens-tu pas ? Ça te fera un break, tu verras à quoi ressemble la campagne anglaise.


  — Vous êtes trop bon, messire…


  — J’ai un de mes cousins, Mike Keehan, qui a le plus bel entrepôt d’antiquités de tout le pays. C’est près de Howe. Il pourrait te trouver quelques meubles pour ta piaule. À moins que tu aies l’intention de donner dans le moderne.


  — Oh, non ! J’adore l’ancien… À condition de pouvoir me le payer.


  — Mike t’arrangera le coup. Tu vas être estomaqué, en voyant l’endroit. Où est-ce que tu veux que je mette ça ? demanda-t-il en désignant la pile de dossiers qui commençait à lui glisser des mains.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Les comptes-rendus publiés des essais sur les boosters génétiques anticaries dentaires mis au point par Bannerman.


  Conor prit un air accablé.


  — Encore des comptes-rendus !


  — J’en ai bien peur.


  Conor secoua la tête et désigna les piles de documents qui l’entou­raient.


  — Tu as déjà vu autant de paperasse ?


  — Il faut tout de même admirer un homme qui agit selon ses principes.


  — C’est une façon de voir les choses. Tu peux poser ça là ? dit-il en désignant un des derniers espaces libres sur la moquette.


  Une fois débarrassé de son fardeau, Rowley repartit et Conor retourna à son écran d’ordinateur. Il avait quelque quarante mails en attente et entreprit de répondre aux trente qui nécessitaient une réponse. Quand il eut terminé, il effectua un tri dans la pile de courrier qui s’entassait sur son bureau, feuilletant au passage Scrip et Human Genome News. Ensuite, il tapa sur son clavier et cliqua sur le dossier contenant les notes détaillées qu’il avait commencé à mettre en forme en vue de la première demande de brevet américain des travaux de Bannerman.


  Il tapa en titre : « Protéine recombinante », puis se carra dans son fauteuil pour consulter la liste manuscrite des articles qu’il avait l’intention de demander à Montana Bannerman. Se demandant si elle avait repris son travail, il composa son numéro de poste.


  Ce fut une secrétaire qui répondit, pour l’informer que Mlle Bannerman était allée déjeuner et serait de retour à 14 heures. Conor consulta l’horloge de son ordinateur. Il était 13 h 05. La matinée avait passé sans qu’il s’en aperçoive. Il ferma son ordinateur, s’accordant une pause pour déjeuner et son regard tomba sur la feuille de papier posée sur son bureau. On n’était pas censé laisser de documents sur son bureau, même pendant l’heure du déjeuner, mais il aurait eu beaucoup trop de choses à ranger. Espérant que personne n’irait vérifier, Conor décida de prendre le risque et se dirigea vers l’ascenseur qui desservait la cantine du treizième étage.


  Si le mot « cantine » était bien sa dénomination officielle, elle avait plutôt l’apparence d’une brasserie élégante et la taille d’un hall d’aérogare. Et si le mobilier était en acier high-tech, le sol était recouvert de l’inévitable moquette vert émeraude.


  L’endroit était plutôt bondé mais Conor parvint à repérer une ou deux tables libres. En allant rejoindre la file qui s’était formée devant un des comptoirs du self-service, il distingua devant lui la crinière blonde de Montana Bannerman. Elle portait un tailleur bleu marine à la jupe assez courte et il jeta un coup d’œil intéressé à ses jambes fuselées.


  Elle discutait avec un homme d’une soixantaine d’années qui avait le haut du crâne dégarni et de longues mèches grises retombant sur le col de sa chemise. Même de dos, il reconnut le docteur Bannerman dont il avait vu des photos.


  Il profita d’une pause dans leur conversation pour s’approcher d’eux


  — Content de vous revoir, mademoiselle Bannerman. Vous vous sentez mieux ?


  Elle se retourna, sourire aux lèvres.


  — Monsieur Molloy ! Oui, je vais beaucoup mieux, je vous remercie. Avez-vous déjà fait la connaissance de mon père ?


  — Je n’ai pas encore eu ce plaisir. Comment allez-vous, monsieur ?


  — M. Molloy est avocat-conseil en propriétés industrielles, papa. C’est lui qui s’occupe des brevets américains pour tes recherches.


  Dick Bannerman serra la main de Conor en le regardant d’un air méfiant.


  — Alors, qu’est-ce que ça donne ?


  — Eh bien, je ne sais comment nous allons pouvoir nous en sortir. Vous avez publié un nombre incroyable d’articles !


  — En ce qui me concerne, moins vous vous en sortirez, mieux ça vaudra.


  — Papa ! s’offusqua Monty.


  — J’en ai rien à foutre de ces histoires de brevets, déclara le savant en regardant Conor Molloy droit dans les yeux.


  — Je vous accorde que le brevetage des gènes est un sujet qui peut prêter à controverse, concéda tranquillement Conor.


  Comme ils avaient atteint le comptoir, Dick Bannerman attrapa deux plateaux et en tendit un à sa fille. Conor en prit un à son tour et observa le visage de Monty pendant qu’elle choisissait ses plats. Il fut agréablement surpris de voir que, en dépit de sa silhouette menue, elle semblait avoir un solide appétit. Il trouvait qu’il y avait quelque chose de très attirant chez les femmes qui aimaient la nourriture.


  — Vous déjeunez tout seul ?


  — Eh oui…


  — Vous voulez vous joindre à nous ?


  Voyant l’expression qui s’affichait sur le visage de son père, Conor s’empressa de répondre :


  — Non, non… Ne vous en faites pas pour moi. Je ne veux pas vous déranger si vous avez une discussion de travail ou quelque chose dans ce genre.


  — Mais ce n’est pas le cas… Je vous en prie, insista-t-elle avec le sourire.


  — Bon, alors je vous remercie.


  Ils trouvèrent une table près du mur du fond, sous l’immense projection vidéo d’une toile de Fragonard représentant un pique-­­nique idyllique au bord d’un lac.


  — Je ne comprends vraiment pas pourquoi on ne peut pas avoir de fenêtres, dans cette cantine, grommela Bannerman en posant son plateau. C’est complètement dingue de se retrouver au trentième étage d’un immeuble et d’être obligé de regarder des diapos de peinture, alors qu’on pourrait avoir une vue magnifique de Londres !


  — Je suis bien d’accord avec vous, remarqua Conor.


  Bannerman lui lança un regard désapprobateur, comme s’il s’était attendu à déclencher une polémique, puis sala abondamment sa salade avant même d’y avoir goûté.


  Monty adressa à Conor un regard contrit. Quelques minutes en leur compagnie lui suffirent pour se rendre compte que son père lui menait la vie dure.


  — Je suis désolé pour vous… Pour ce qui vous est arrivé la semaine dernière. Vous avez dû passer un sale moment.


  — En effet, avoua-t-elle. Le problème, c’est qu’on ne connaît pas les effets à long terme de ce produit chimique. J’espère seulement ne pas me réveiller un beau matin pour m’apercevoir que mon bras a été dissous…


  Cette image le fit cligner des yeux.


  — Personne n’a une idée de la façon dont cet accident a pu se produire ?


  Pour toute réponse, Monty se contenta de secouer la tête.


  — Vous croyez que c’est moralement acceptable, de breveter des gènes ? lâcha soudain Bannerman, interrompant leur conversation.


  Conor prit le temps de se servir un peu de Coca.


  — Je crois que la génétique soulève bien plus de questions qu’elle apporte de réponses.


  Il jeta un coup d’œil inquiet vers les tables voisines mais leurs occupants étaient absorbés par leur conversation. Il baissa pourtant la voix avant d’ajouter :


  — La Bendix Schere prétend être « la compagnie la plus attentive à votre bien-être ». Mais une compagnie qui met au point et brevette un lapin mutant qui développe un cancer terminal cinq jours après sa naissance peut-elle sérieusement revendiquer ce titre ?


  — Vous croyez sans doute que le contrôle sur la vie ne doit relever que du droit divin ? demanda Dick Bannerman d’un ton agressif.


  — Absolument pas, monsieur.


  — Vous êtes croyant ?


  Conor hésita, capta le regard d’avertissement que lui adressa Monty et remarqua alors l’éclat argenté d’une chaîne dans l’encolure de son chemisier blanc.


  — Je ne pratique pas mais j’imagine qu’il doit bien me rester quelques croyances religieuses.


  — Alors dites-moi…, fit Bannerman sur un ton carrément hostile. Si vous n’êtes pas d’avis que Dieu seul a le droit d’exercer un contrôle sur la vie, pourquoi êtes-vous contre les manipulations génétiques ?


  La violence de cette attaque le déstabilisa.


  — Mais je ne suis pas du tout contre. Seulement, cela peut donner lieu à tellement d’abus que je pense que les compagnies doivent se comporter de manière responsable.


  — Parce que vous trouvez que créer un lapin qui développe systéma­tiquement un cancer, c’est pire que de prendre un lapin en bonne santé pour lui injecter des substances cancérigènes ?


  — Papa ! Il ne t’arrive jamais de penser que les lapins peuvent aussi avoir droit à une vie normale ?


  — Rien ni personne sur cette planète ne détient un droit divin sur quoi que ce soit. Nous avons l’obligation morale de traiter les animaux humainement, et je crois que nous le faisons.


  — Quelquefois, je me dis que la science progresse trop vite. Nous n’avons pas le temps de réfléchir à toutes ses implications, hasarda Conor pour le tester.


  — En ce qui me concerne, elle n’avance pas assez vite, rétorqua Bannerman. Vous aimez aller chez le dentiste, monsieur Mulrony ?


  — Mon nom est Molloy, corrigea-t-il. Non, pas particulièrement.


  — Vous avez déjà eu des caries ?


  — Bien sûr.


  — Vous avez déjà essayé d’imaginer ce que ça devait être, d’aller chez le dentiste il y a un demi-siècle, quand on ne vous donnait pas d’anesthésique et que la fraise était actionnée avec une pédale ? Vous auriez aimé être opéré de l’appendicite il y a cent ans, ficelé sur un banc et abruti avec du mauvais cognac ? Les produits pharmaceutiques et la technologie ont contribué à faire de cette planète un monde meilleur. Et vous savez pourquoi ? Parce qu’ils nous ont délivrés de la douleur. Dans l’hémisphère occidental, le nombre de ceux qui souffrent encore est extrêmement réduit. On peut supposer que dans les vingt-cinq années à venir, nous aurons complètement éliminé la douleur. Et si le prix à payer, c’est quelques lapins mutants, cela ne me pose aucun problème. Je peux vivre avec.


  Conor perçut dans ses propos un certain découragement. Finalement, Bannerman s’avérait beaucoup plus conventionnel qu’il ne l’aurait cru.


  — J’ai toujours été incompris, monsieur Molloy, poursuivit le savant en se penchant vers lui par-dessus la table. Je n’ai rien contre le progrès ni contre la science. Je suis contre une compagnie comme la Bendix Schere qui tient un discours du genre : « On a identifié les gènes responsables du psoriasis, ceux qui provoquent les maladies cardiovasculaires, les défaillances rénales, la dépression, les ulcères duodénaux, le cancer du sein, tout ce que vous voudrez… Maintenant, on va breveter tous ces gènes et mettre le monde à rançon pendant les deux décennies à venir. Il vous faudra payer ce qu’on demande ou mourir ! »


  La passion avait enflammé son regard. Ces sentiments n’étaient pas simplement dictés par son cœur mais venaient du plus profond de son âme.


  — Vous vous rendez bien compte de ce que cela signifie, de breveter les gènes ? C’est le pouvoir de vie ou de mort ? Il ne s’agit pas de dire : « OK, on a mis au point un médicament meilleur que les autres. Prenez les pilules Bendix, elles sont mieux que celles de Wellcome, de Pfizer ou de Beecham. » Non. Ce serait plutôt : « On connaît la maladie qui est en train de vous tuer ou de vous faire souffrir le martyre. Nous sommes les seuls à détenir la solution à vos problèmes. Vous, madame, vous avez un cancer du sein… Nous pouvons vous en débarrasser ou vous abandonner à votre sort. Et maintenant, voilà ce que ça va vous coûter ! » Quel est le prix d’une vie humaine ? conclut Bannerman en haussant les sourcils.


  Conor se sentit soudain beaucoup mieux. L’attitude de cet homme lui redonnait espoir. À condition de se montrer prudent, il sentit qu’il s’était trouvé un allié dans la place et un allié très puissant, encore.


  — On ne peut pas décider d’un prix.


  — En effet, répliqua Bannerman. Il n’y a pas de limite à ce que les gens seraient prêts à payer pour rester en vie ou être débarrassés de leur souffrance. Vous, moi, ma fille… Et nous donnerions aussi jusqu’à nos derniers pennies pour épargner ceux qui nous sont chers, ça ne fait pas le moindre doute.


  — Mais pensez-vous vraiment, docteur Bannerman, qu’une compagnie comme la Bendix Schere irait jusqu’à rançonner sa clientèle ?


  — Laissez-moi vous dire une chose. Vous connaissez le fondateur de l’entreprise, feu Joshua Bendix ?


  — Sa photo est en couverture de la « bible » Bendix.


  — Vous savez ce qu’il racontait, chaque fois qu’il embauchait un nouveau représentant ? Il le faisait venir dans son bureau et il lui disait : « La médecine, ça ne m’intéresse pas. Il n’y a qu’une chose qui m’intéresse. Une seule : le profit. Et s’il se trouve qu’en chemin, accessoirement, nous apportions une certaine aide à un certain nombre de gens… Eh bien, ce n’est pas mon problème. »


  Bannerman regarda Monty puis Conor avec un air de défi.


  — Il s’agit de la compagnie pour laquelle nous travaillons, vous et moi. Et n’allez surtout pas vous imaginer que les choses ont changé, affirma-t-il.


  Conor eut beaucoup de mal à réprimer le sourire de triomphe qui lui venait aux lèvres.
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  À 18 h 15, Monty prit l’ascenseur pour descendre dans le hall. Elle partait un peu plus tard, d’habitude, pour éviter les embouteillages de l’heure de pointe, mais elle devait ce soir-là donner en chemin un coup de téléphone. Une petite file d’employés s’était formée devant les portiques de sécurité. Elle choisit celui du milieu, qui était surveillé par Winston Smith, un Jamaïquain, le seul gardien à se montrer cordial avec elle. Monty lui avait demandé s’il savait qu’il portait le même nom que le héros du livre d’Orwell, 1984. Il l’ignorait mais s’était empressé d’acheter le roman, qui lui avait plu. Depuis, il lui demandait toujours des conseils en matière de lecture. Comme il faisait partie de la dernière brigade, il avait beaucoup de temps pour lire.


  Smith éternua au moment où elle s’arrêtait devant son bureau.


  — Excusez-moi, dit-il d’une voix nasillarde avant de se moucher. Comment allez-vous, mademoiselle Bannerman ? J’ai entendu dire que vous aviez été blessée, lors de cet accident, la semaine dernière.


  — Je vais tout à fait bien, merci.


  — C’est vraiment terrible… Ils n’ont pas encore trouvé ce qui s’était passé ?


  — Non.


  — J’aimais bien M. Seals. Ce n’était pas le cas de tout le monde, mais c’était un type bien, déclara-t-il avant d’éternuer une nouvelle fois.


  — Vous êtes enrhumé ?


  Il hocha la tête.


  — Et j’en ai au moins jusqu’à Noël.


  — Vous avez essayé le cocktail vitamine C, zinc et ail ? Pour moi, ça marche à tous les coups.


  Il renifla.


  — Mais il ne s’agit pas d’un rhume ordinaire, made­­moiselle Bannerman. Ça va, ça vient, mais ça me dure presque toute l’année. J’imagine que c’est pour cette raison qu’ils me gardent.


  Elle lui lança un regard interrogateur.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il jeta un coup d’œil autour de lui pour vérifier que le hall était vide mais baissa le ton malgré tout.


  — Depuis que j’ai fait ces tests.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Il y a à peu près dix ans, expliqua-il d’une voix encore plus basse, ils donnaient aux employés 1 000 livres pour qu’on essaie un des nouveaux médicaments qu’ils étaient en train de mettre au point. C’est depuis que j’ai ce rhume quasiment en permanence.


  — Qu’est-ce que c’était, comme médicament ? s’écria-t-elle, horrifiée.


  — Ça, ils nous l’ont pas dit, dit-il en levant les mains.


  Un tintement annonça l’arrivée d’un ascenseur, les portes s’ouvrirent et plusieurs personnes en sortirent pour se diriger vers la sortie. Monty et Winston Smith gardèrent le silence jusqu’à ce qu’elles aient disparu dans la nuit.


  — Ils ne vous ont pas dit à quoi ça servait ?


  — Moi, j’avais besoin d’arrondir mes fins de mois. Je ne pouvais pas imaginer que ce soit dangereux, sinon ils ne l’auraient pas donné à des humains.


  — Et qu’est-ce qui est arrivé aux autres ?


  — J’en sais rien, dit-il en haussant les épaules.


  Tester des médicaments sur des volontaires était pratique courante. Tous les nouveaux médicaments étaient d’abord testés sur des souris ainsi que sur d’autres animaux pour évaluer leur toxicité. Suivaient ensuite quatre stades d’expérimentation sur l’homme, le premier sur un petit groupe de volontaires qui étaient souvent rémunérés.


  — Ils ne vous ont jamais dédommagé ?


  — Si, en me gardant, comme je vous l’ai dit. Je ne pourrais pas trouver un autre travail. L’an dernier, j’ai dû passer trois mois en arrêt maladie. Il y a des moments où ça s’aggrave tellement que je dois rester au lit.


  Monty se sentait désolée pour lui mais elle était aussi furieuse contre ses employeurs, qui n’auraient jamais dû continuer à le forcer à travailler.


  — Mon pauvre ami… Et que pensez-vous de tout ça ?


  — Je suis amer, c’est sûr, mais il n’y pas grand-chose que je puisse faire, remarqua-t-il avec un pauvre sourire. Au fait, j’ai lu le livre que vous m’aviez recommandé la semaine dernière. Le Rocher de Brighton, de Graham Greene. Ce coco, c’est vraiment un sale type !


  — Il me fait penser au docteur Crowe, remarqua-t-elle.


  Le vigile s’esclaffa.


  — Ah, c’est bien vu ! Justement, c’est lui qui dirigeait l’affaire, quand on m’a fait prendre ces pilules.


  — Il vous les a données en personne ?


  — Oui, il prenait un grand intérêt à cette expérience.


  — Dans ce cas, je vais lui dire un mot.


  Winston Smith parut blêmir et prit un air inquiet.


  — Non, je vous en prie ! Ne faites pas ça. Dans le contrat que j’ai signé, il est écrit que je ne devais en parler à personne. Je vous en prie, n’allez pas remuer cette histoire, je pourrais perdre ma place.


  — Je ne dirai rien, ne vous inquiétez pas.


  Elle se demanda si cela valait la peine d’en parler à Rorke mais se dit aussitôt que Crowe finirait par être mis au courant.


  — Merci, mademoiselle Bannerman. Passez une bonne soirée et si jamais vous pensez à d’autres titres de livres…


  Elle réfléchit un instant.


  — H. E. Bates, ça vous dit quelque chose ?


  Il secoua la tête.


  — En mai, fais ce qu’il te plaît… Oubliez la série télé qu’ils en ont tirée et lisez le livre.


  — Bates, répéta-t-il d’un air pensif. J’irai à la bibliothèque demain, déclara-t-il avant d’éternuer une fois encore.


  Elle lui sourit et sortit en direction du parking.


  Sur la Westway, il y avait un ralentissement en raison d’un accident et il lui fallut près d’une heure pour atteindre la M4 où la circulation était plus fluide. Mais Monty ne s’en trouva pas trop affectée, contente de se retrouver seule dans le cockpit accueillant de sa MG et de pouvoir laisser libre cours à ses pensées.


  Elle ne cessait de se reposer les mêmes questions à propos de la mort de Jake Seals. Et si sa mort n’était pas accidentelle ? Avait-elle quelque chose à voir avec le fait qu’il ait été embauché ailleurs ? Non, malgré les invectives de son père, la Bendix Schere ne pouvait être impitoyable au point d’éliminer physiquement un de ses employés simplement parce qu’il avait décidé de quitter la compagnie. Les déclarations de son père pendant le déjeuner l’avaient embarrassée mais elle avait eu l’impression que Conor Molloy partageait certaines de ses vues.


  Ce déjeuner n’avait pas exactement été un succès. Son père s’était montré sous son plus mauvais jour, fustigeant succes­­sivement la Bendix Schere, Bill Clinton et le système de brevet américain. Molloy était resté remarquablement courtois, intervenant calmement et intelligemment et faisant même rire Bannerman à deux ou trois reprises. Plus elle le voyait, plus il lui plaisait et Monty se demanda s’il allait donner suite à cette invitation à déjeuner. Elle n’avait plus qu’à espérer que son père ne l’ait pas refroidi.


  Elle alluma la radio, passa d’une station à l’autre mais trop de pensées se bousculaient dans sa tête pour qu’elle puisse écouter. Elle se demanda si on avait découvert que Jake Seals allait tester les capsules de Maternox. Et s’ils savaient que Seals était impliqué dans cette affaire, peut-être étaient-ils aussi au courant pour elle ? S’ils l’ignoraient avant sa mort, ils devaient le savoir, maintenant. Le fait qu’elle soit arrivée si tôt au labo ce matin-là avait dû les mettre sur la voie.


  Puis elle pensa à Zandra Wollerton et se sentit effrayée, jetant même un coup d’œil dans son rétroviseur. Mais dans la lunette arrière en plastique rayé de la capote, elle ne distingua qu’une masse confuse de lumières.


  Allons, Monty ! Tu es vraiment parano !


  Elle prit la sortie de Reading, emprunta un moment la rocade avant de faire halte à un arrêt de bus pour relire les indications qu’elle avait gribouillées au dos d’une enveloppe. Elle redémarra et tourna à gauche un kilomètre et demi plus loin, dans une artère commerçante. Elle regarda de nouveau dans le rétroviseur mais elle ne semblait pas être suivie.


  Monty descendit lentement la rue bordée de maisons mitoyennes, repéra le numéro 31 et trouva à se garer juste un peu plus loin. Deux lanternes miniatures éclairaient la porte d’entrée de style Régence et, quand elle appuya sur la sonnette, les premières mesures d’un air qu’elle ne reconnut pas retentirent.


  C’est une petite femme replète d’une soixantaine d’années qui ouvrit la porte en repoussant à l’intérieur un chat roux sans doute très intéressé par l’odeur de poisson grillé qui s’échappait de la cuisine. Reconnaissant Monty, elle se redressa aussitôt, adoptant une attitude pleine de déférence.


  — Bonsoir, mademoiselle Bannerman, dit-elle avec une pointe agréable d’accent gallois.


  Monty ne l’avait croisée qu’une fois, lors d’une des petites fêtes de Noël qu’ils avaient données au labo.


  — J’espère que je ne vous dérange pas. Vous n’étiez pas en train de dîner, au moins ?


  — Non, cela fait un bon moment qu’on a fini. Il est en train de regarder quelque chose à la télé. Entrez, je vous en prie.


  Elle franchit le seuil et s’enfonça dans l’épaisse moquette orange de la petite entrée. Des bruits de coup de feu suivis de crissements de frein soulignés par une musique assourdissante leur parvenaient du salon.


  La femme lui fit signe d’attendre et disparut. Monty se sentit mal à l’aise en entendant le ton respectueux qu’elle avait pris pour prévenir son mari :


  — Walter…, c’est Mlle Bannerman !


  Elle revint lui annoncer qu’il serait là de suite et proposa à la jeune femme une tasse de thé.


  — Non, je vous remercie. J’ai décidé de faire un saut chez vous avant de rentrer. J’aurais voulu arriver plus tôt mais la circulation était épouvantable.


  — Vous savez que vous serez toujours la bienvenue. Nous vous sommes si reconnaissants, d’avoir rendu son travail à Walter. Il était tellement malheureux d’avoir été mis à la retraite comme ça ! Lui qui disait tout le temps comme il avait de la chance de travailler pour des gens aussi adorables que votre père et vous…


  Monty rougit sous le compliment et caressa le chat qui se frottait à ses jambes.


  Le son de la télévision s’éteignit brutalement et l’ancien chef de labo­ratoire de son père fit son apparition. Il paraissait avoir vieilli, au cours des dernières semaines, à moins qu’il lui semble différent uniquement parce qu’il ne portait pas la blouse blanche dans laquelle elle avait l’habitude de le voir.


  C’était un homme grand et massif d’environ soixante-cinq ans, au visage harmonieux et à la coupe de cheveux bien nette. Monty s’était toujours étonnée qu’avec une telle corpulence il puisse s’acquitter de son travail délicat mais il n’avait pas l’air moins imposant dans l’entrée de sa maison minuscule, à côté de sa femme tout aussi minuscule.


  — Bonjour, mademoiselle Bannerman ! Quelle agréable surprise ! Et vous êtes de nouveau d’attaque, à ce que je vois. Il paraît que vous avez été très courageuse.


  Elle haussa les épaules.


  — Oh non ! J’étais là, il fallait bien essayer de faire quelque chose.


  Elle lui sourit brusquement et ajouta :


  — Je ne vais pas vous déranger bien longtemps…


  — Venez par ici, lui dit-il en désignant une petite pièce encombrée d’un canapé flanqué de deux fauteuils et d’un énorme poste de télévision.


  Elle s’installa sur le canapé aux coussins moelleux et le chat sauta aussitôt sur ses genoux.


  — File, Ginger ! ordonna-t-il en vain en se laissant tomber dans un fauteuil. Mademoiselle Bannerman, je ne crois pas vous avoir assez remercié pour ce que vous avez fait.


  — Vous n’auriez jamais dû être mis à la retraite. Cela faisait partie de l’accord que nous avions avec la Bendix Schere, remarqua-t-elle en en regardant rougeoyer les braises du faux feu de cheminée. Mais j’imagine que ce sont des choses qui peuvent arriver, dans ces grandes compagnies. Alors, comment ça se passe, pour vous, maintenant ?


  — Je ne peux pas me plaindre. Le travail est assez inté­­ressant, mais je suis jusqu’au cou dans la paperasse. Pour la moindre demande, il me faut remplir des formulaires en triples exemplaires !


  Cette réflexion la fit sourire.


  — Mon père n’arrête pas de s’en plaindre, lui aussi.


  Sur ses genoux, le chat se mit à ronronner.


  — Comment va-t-il ?


  — Il cherche encore ses marques. Il a beau avoir le labo et le finan­cement dont il a toujours rêvé, il n’est pourtant pas entièrement satisfait. Je crois que, au fond de son cœur, il voulait conserver notre ancien labo. Je sais aussi que vous lui manquez beaucoup.


  — Il me manque à moi aussi. Tout le monde me manque, dit Walter en haussant les épaules. Tout change, avec le temps, et c’est bien dommage.


  Elle observa le vieil homme du coin de l’œil, se sentant soudain responsable du changement qui avait bouleversé leur vie.


  — Walter, annonça-t-elle, j’ai un service à vous demander et je ne voulais pas en parler au téléphone.


  — Au cas où il serait sur écoute ?


  Elle écarquilla les yeux.


  Remarquant sa surprise, il reprit :


  — Il y a toutes sortes de rumeurs qui courent à ce sujet. Il paraît que les labos aussi sont truffés de micros et que les employés des services de sécurité de la Bendix sont surtout là pour nous espionner ! (Il s’esclaffa à cette idée.) Vous le savez peut-être déjà, mais moi, j’ai appris aujourd’hui que les employés ne sont pas autorisés à travailler dans les trains et les avions en raison des risques d’espionnage industriel ! Si on s’y risque, on peut être foutu à la porte illico.


  Elle hocha la tête.


  — Ça doit être la compagnie la plus parano du monde.


  — Dernièrement, je me suis fait remonter les bretelles pour avoir parlé à la presse. J’ai bien cru qu’ils allaient me virer. Ç’aurait été le comble, après tout le mal que vous vous êtes donné… Alors, de quel service s’agit-il ?


  Elle prit sa respiration.


  — J’ai besoin de vous pour me procurer quelque chose.


  — Mais bien sûr, tout ce que vous voudrez ! s’écria-t-il, enchanté.


  — Vous êtes bien familiarisé avec le Maternox, n’est-ce pas ?


  Il eut soudain l’air mal à l’aise.


  — Bien sûr, ça relève de mon domaine. Nous en produisons en permanence.


  — Il faudrait que vous fassiez une petite recherche pour moi, dit Monty en feuilletant son agenda pour retrouver la page où elle avait noté les renseignements que lui avait donnés Jake Seals. Si je vous donne un numéro de lot de fabrication, vous pensez pouvoir m’en fournir quelques capsules ? Ainsi que des échantillons d’autres lots pris au hasard ?


  Il regarda le numéro de série en se caressant le menton. Une ride profonde s’était creusée sur son front.


  — Je… Je ne sais pas si c’est une coïncidence, mais c’est ce même lot que j’ai identifié pour cette journaliste… Celle qui s’est fait passer pour le docteur Farmer.


  Monty le regarda avec stupéfaction.


  — Vous savez qui c’était ? Était-ce Zandra Wollerton ?


  — Je n’en sais rien, ils ne me l’ont pas dit, répondit-il, l’air soucieux. Mais ce nom me dit vaguement quelque chose. Peut-être qu’ils l’ont mentionné. C’est le chef de la sécurité, le major Gunn, qui s’est dérangé en personne. Il n’avait pas l’air content, je peux vous le dire. Honnêtement, j’ai bien cru que j’étais bon pour prendre la porte.


  Cette nouvelle inquiéta Monty.


  — Si cela doit vous créer des problèmes, Walter, n’en parlons plus. Vous n’allez pas risquer de perdre votre travail pour ça.


  — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Bannerman. Si vous voulez un échantillon de ce lot, je me débrouillerai pour vous l’avoir.


  Cette déclaration fit bondir le cœur de Monty dans sa poitrine.


  — Mais accordez-moi quand même un jour ou deux, ajouta-t-il. Il faut que je trouve un moyen de m’y prendre sans éveiller de soupçons.


  — Bien entendu. Il n’y a pas d’urgence, occupez-vous-en quand vous le pourrez. J’espère seulement que vous ferez attention à vous, Walter, ajouta-t-elle nerveusement.


  — Je serai prudent, ne vous inquiétez pas, répondit-il avec un sourire rassurant.
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  Londres. Mardi 15 novembre 1994


  Le restaurant était presque vide et les accents plaintifs de la musique thaïlandaise en fond sonore ne faisaient qu’ajouter au côté un peu sinistre de la salle. Nappes bleu marine, murs bleu pâle, poissons exotiques se faufilant dans les grottes illuminées d’un gigantesque aquarium. Deux serveuses arboraient un sourire figé.


  Anna Sterling, vêtue de son sempiternel sweater difforme et d’un caleçon noir, reposa l’immense menu décoré d’un temple bouddhiste doré pour regarder Monty.


  Ce soir-là, la jeune femme semblait de très bonne humeur. Cela faisait bien longtemps que Monty ne l’avait pas vue aussi gaie et aussi détendue. Son épaisse chevelure ondulée avait repris son éclat et son visage avait retrouvé sa beauté latine.


  — Je suis enceinte ! finit par annoncer Anna.


  — Tu en es sûre ? s’exclama Monty.


  — Oh oui !


  — C’est formidable ! Tu le sais depuis combien de temps ?


  Monty s’efforça d’ignorer la pointe de jalousie qui lui pinça le cœur en dépit de la joie qu’elle éprouvait pour son amie.


  — J’ai eu la confirmation ce matin. J’avais déjà six semaines de retard mais j’avais préféré éviter les faux espoirs.


  — C’est pour quand ?


  — Le 10 juin.


  — Vraiment, quelle bonne nouvelle ! s’enthousiasma Monty. On devrait commander du champagne pour fêter ça !


  Son amie secoua la tête.


  — Je veux rester au régime sec pendant quelques semaines, au moins jusqu’à ce que tout danger soit écarté. Je n’ai pas l’intention d’en parler à qui que ce soit. Il n’y aura que toi et Mark à être au courant. Je crois que ça va me porter la poisse si j’annonce la nouvelle au monde entier.


  — Alors, comment tu te sens ? Tu dois nager dans le bonheur, non ?


  — Oh, oui. Mais je suis aussi nerveuse…


  Elle s’interrompit quand la serveuse s’approcha pour prendre la commande.


  Monty, qui examinait son amie en pensant combien elle avait changé avec les années, se demanda si c’était son cas à elle aussi. Aux Beaux-Arts, Anna faisait figure de garçon manqué, à la fois meneuse et excentrique. Dans son couple, c’était elle qui dominait Mark. Elle était l’image même de la femme moderne et pourtant, ce soir-là, Monty avait l’impression d’avoir sous les yeux quelqu’un de tout à fait différent, quelqu’un d’intimidé par l’embryon de vie humaine qu’elle portait dans son giron.


  Une sombre pensée lui traversa l’esprit. Le Maternox… Anna avait-elle pris du Maternox jusqu’à sa grossesse ? Était-ce grâce à ce traitement qu’elle était tombée enceinte ?


  Monty devait-elle l’avertir ?


  Mais l’avertir de quoi ? Que trois des grossesses induites par le Maternox avaient mal tourné, sur les dizaines de millions qu’il avait autorisées ? Il n’y avait pas de preuves que le Maternox soit à l’origine de ces problèmes et il faudrait encore beaucoup d’autres cas pour pouvoir éventuellement établir un lien avec lui. Devait-elle avertir son amie, au risque de l’effrayer inutilement ?


  Et si elle le faisait, Anna en éprouverait-elle de la gratitude ou bien le verrait-elle comme un acte de dépit ? Un accès de pure jalousie ?


  Monty finit par décider qu’il n’y avait aucun intérêt à la prévenir tant qu’elle n’aurait pas davantage de preuves. Aussi, quand on leur eut servi à boire, elle leva son verre et trinqua avec son amie.


  — Au petit !


  — Je veux que tu sois la marraine, Monty. Qu’est-ce que tu en dis ?


  Elle prit une gorgée de vin blanc additionné d’eau gazeuse et sentit sur ses lèvres le contact froid des glaçons.


  — J’en serais ravie, bien sûr ! Vous avez déjà choisi un prénom ?


  — On est parés, que ce soit une fille ou un garçon.


  J’espère que tout va bien se passer pour toi, pensa Monty. Je l’espère de tout mon cœur.
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  — Il y a du nouveau sur l’accident ?


  La voix de Charles Rowley tira brusquement Conor de ses réflexions.


  — Pas que je sache, non.


  Rowley s’appuyait au montant de la porte, l’air plus débraillé que d’ordinaire. Son visage était particulièrement bouffi, comme s’il avait fait la bringue tard dans la nuit.


  — Je me demandais, c’est tout… Au fait, hier, je t’ai vu tailler une bavette avec les Bannerman, à la cantine. On dirait que la fille vaut le déplacement.


  — En effet, répondit Conor en hochant la tête.


  — Il y a sûrement un article du règlement intérieur qui interdit de fraterniser entre collègues, mais je dirais pas non…


  Cette remarque agaça Conor qui se rendit alors compte qu’il se montrait bien possessif, et envers une fille avec laquelle il n’était même pas sorti, d’ailleurs.


  — Mais tu as déjà une charmante petite amie, répliqua-t-il en pensant à la jeune femme rencontrée lors du dîner que Rowley avait donné chez lui et qui avait passé la soirée à se comporter en véritable maîtresse de maison, naviguant entre la cuisine et la salle à manger.


  Une expression froissée apparut sur le visage de Rowley, comme si on venait de le rappeler à ses devoirs.


  — Oh, Lulu ? Oui, elle est pas mal… Quand même, quelle idée de se pointer au boulot avec un coup dans le nez, remarqua-t-il en revenant à un sujet qui l’intéressait davantage. C’est du jamais vu, dans cette boîte. C’est incroyable !


  — Oui, vraiment incroyable, commenta Conor.


  Mais la nuance échappa à Charles Rowley.


   


  Le soleil vif de cette fin de matinée ne parvint pas à égayer l’humeur de Monty quand elle traversa le parking. Son sentiment de malaise ne fit que s’aggraver quand elle pénétra dans l’ombre fraîche du monolithe de la Bendix Schere, puis dans la cathédrale de marbre blanc de l’atrium.


  Il était 11 h 30. Elle venait de passer deux heures dans leur ancien labo, à fouiller dans les dossiers d’archives pour mettre la main sur les articles de son père dont Conor Molloy avait besoin et avait sous le bras deux grandes enveloppes bourrées de photocopies.


  Il régnait dans le hall une certaine activité. Tels des fourmis, un flot régulier d’employés accueillait ou raccompagnait les visiteurs à travers les portillons de sécurité et l’air aux senteurs de fleurs résonnait de leurs salutations faussement enjouées.


  Curieusement, aucun ascenseur n’était libre, aussi elle patienta en bâillant, se sentant tout d’un coup très fatiguée.


  Elle avait mal dormi, la nuit précédente. Son sommeil avait été troublé par une série de rêves angoissants dans lesquels Anna Sterling mettait au monde un bébé atrocement malformé et ne cessait de répéter : « Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? »


  Elle fut tirée de ses pensées par le chuintement discret d’un ascenseur qui descendait mais ne s’arrêta pas au rez- de-chaussée. C’était celui réservé à la direction, qu’elle avait pris plusieurs fois au moment des négociations pour le rachat du labo de son père. Il avait dû descendre au club de remise en forme situé au sous-sol.


  Un tintement annonça l’arrivée d’un ascenseur et elle emboîta le pas à un groupe d’hommes d’affaires japonais qui observa un silence respectueux pendant le trajet.


  Une fois dans son bureau, elle alluma son ordinateur pour afficher la liste des demandes de Conor Molloy. Elle appela ensuite le poste de Conor en se demandant s’il serait dans son bureau et fut étonnée qu’il réponde aussitôt.


  — Conor Molloy.


  — C’est Montana Bannerman. Dites-moi, vous êtes très occupé, ce matin ? demanda-t-elle.


  — Bonjour ! s’écria-t-il d’un ton ravi qui plut à Monty. Occupé, moi ? Vous voulez rire ? J’ai l’impression d’être un pharaon égyptien enterré vivant dans sa pyramide. Vous devriez venir voir la paperasse que j’ai dans mon bureau. Je n’ai jamais vu autant de dossiers de ma vie. Dites-moi, votre père veut entrer dans le Guinness des records pour avoir publié plus d’articles que n’importe quel autre scientifique de la planète ? Je m’étonne qu’il n’ait pas encore publié ses listes de blanchisserie… Mais peut-être n’a-t-il pas eu encore le temps !


  Venue de n’importe qui d’autre, cette critique de son père l’aurait rendue furieuse, mais elle se contenta de sourire.


  — Il est terriblement désordonné. Ne perdez pas espoir, pour les listes de blanchisserie. Vous finirez bien par tomber dessus, dans tout ce bazar…


  — En tout cas, j’aurais besoin de votre aide sur certains documents. Vous avez passé une bonne soirée ?


  Monty tressaillit, se demandant s’il faisait allusion à sa visite à Walter Hoggin. Mais ce n’était pas possible, il ne pouvait absolument pas en être au courant. Sa question était donc parfaitement innocente.


  — Oui, je vous remercie, répondit-elle.


  — J’ai vraiment apprécié notre déjeuner de lundi. Votre père est un sacré personnage.


  — En effet.


  — Vous êtes libre pour déjeuner, un de ces jours ?


  Je suis libre tous les jours, pensa-t-elle. Mais comme elle ne voulait pas qu’il le sache, elle lui dit qu’elle devait consulter son agenda puis finit par répondre, au bout d’un moment :


  — Je peux seulement aujourd’hui ou demain.


  — Aujourd’hui, alors ?


  — D’accord. On se retrouve à la cantine ?


  — J’avais pensé qu’on pourrait aller ailleurs, pour chan­­ger un peu de décor. Il y a un petit italien, au coin de la rue. En sor­­tant de la Bendix, vous prenez à droite et c’est au prochain feu. Ça s’appelle Il Venezia.


  — Ce serait plus simple si on se donnait rendez-vous dans le hall, non ?


  — Il vaut mieux y aller séparément, répondit-il sur un ton évasif. Treize heures, ça vous convient ?


  — Parfait.


  — Je vais les appeler pour réserver une table. S’il y a un problème, je vous fais signe.


  Quand Monty raccrocha, elle se rendit directement aux toilettes pour vérifier son maquillage et sa coiffure. Il faisait froid quand elle avait quitté sa campagne, ce matin-là, aussi avait-elle enfilé un pull noir et un tailleur confortable. Elle aurait préféré avoir choisi une tenue plus élégante, mais elle ne pouvait rien y faire.


   


  Quand elle arriva, Conor Molloy était déjà installé à une petite table dans un recoin. C’était un restaurant animé, décoré à l’ancienne d’affiches touristiques représentant Venise et l’éclairage tamisé garantissait aux convives une cer­­taine intimité.


  Un sourire chaleureux éclaira le visage de Conor dès qu’il aperçut Monty. Il se leva et l’aida à ôter son manteau puis à s’asseoir, avant de regagner sa place.


  — Que voulez-vous boire ?


  Elle remarqua la bouteille vide de San Pellegrino posée devant lui et lui lança un sourire ironique.


  — Une eau minérale avec des glaçons, s’il vous plaît.


  — Vous pouvez prendre quelque chose d’alcoolisé, vous savez. Je ne vais pas cafter…


  — Mais nous ne devons pas enfreindre le règlement de la compagnie…, dit-elle en secouant la tête.


  Il l’observa un moment en se demandant si elle était sérieuse et finit par sourire à son tour.


  — Ils font peut-être des tests au hasard dans les couloirs…


  — Rien ne me surprendrait de leur part, remarqua-t-elle. Alors, pourquoi tous ces mystères ? Pourquoi ne faut-il pas que l’on nous voie ensemble ?


  Il fit signe à une serveuse pour commander la bouteille d’eau minérale avant de lui répondre.


  — Les membres du personnel ne sont pas censés se fréquenter.


  — On peut tout de même avoir un déjeuner de travail, non ? Vous n’êtes pas un peu parano ?


  — Je ne crois pas qu’on le soit jamais assez, quand il s’agit de la Bendix Schere.


  Elle se rappela soudain la façon dont Jake Seals avait regardé autour de lui, quand ils étaient au pub, et comme il s’était brusquement fermé. Mais la Bendix ne pouvait pas surveiller tous ses employés en permanence. Impossible. Et pour quelle raison, d’ailleurs ?


  — Vous êtes superbe ! s’écria-t-il soudain. J’aime ce que vous portez.


  Surprise, elle effleura sa veste.


  — Ça ? C’est un vieux truc que j’ai enfilé à la va-vite ce matin parce qu’il faisait frisquet.


  — Ça vous va vraiment bien.


  — Merci, répondit-elle, plutôt flattée.


  Monty remarqua alors son costume croisé de coupe moderne. Conor Molloy dégageait une impression de solidité et de bien­­veillance qui faisait qu’elle se sentait à l’aise en sa présence.


  — Maintenant, parlez-moi un peu de vous ? Vous avez un petit ami ?


  La serveuse arriva à ce moment-là avec la bouteille d’eau et repartit après leur avoir donné les menus.


  — Personne en particulier pour l’instant, répondit-elle d’une voix amusée, tout à fait détendue.


  Il hocha la tête et un silence de bon augure s’installa entre eux. Pourtant, quand Conor reprit la parole, elle ne s’attendait pas à ce qu’il dit.


  — Alors… Pourquoi pensez-vous que la mort de Jake Seals n’est pas accidentelle ?


  — Oh… Vous voulez dire ce que je vous ai raconté à l’hôpital ? J’étais sûrement en état de choc.


  — Vous m’avez paru au contraire en possession de tous vos moyens. En fait, étant donné ce que vous aviez subi, vous m’avez semblé incroyablement rationnelle, dit Conor en haussant les sourcils. Il y a apparemment quelque chose qui vous a fait sentir que la situation était anormale.


  — Je… (Elle caressa le bord de son verre puis regarda nerveu­­sement autour d’elle avant de se pencher vers lui.) Il y a bien quelque chose mais…


  — Dites-moi tout. Vous pouvez me faire totalement confiance. Rien de ce que vous me direz ne sortira d’ici.


  Elle étudia son visage, s’efforça de sonder son regard. Tu es quasi­­ment un étranger pour moi, pensa-t-elle, et pourtant j’ai l’impres­­sion de te connaître…


  Elle lui parla alors d’Hubert Wentworth, évoqua sa pre­mière visite, au cours de laquelle il lui avait appris la mort de sa fille. Elle lui parla ensuite des deux autres femmes mortes en donnant naissance à des enfants atteints du syndrome de Cyclope. Elle lui confia comment elle était entrée en contact avec Jake Seals pour obtenir des informations sur le Maternox. Elle lui parla ensuite de Zandra Wollerton, de l’étrange cambriolage qui avait précédé sa mort. Et pour finir, elle lui révéla être entrée en contact avec Walter Hoggin, après la mort de Seals.


  Quand elle eut terminé son récit, ses mains tremblaient violemment. Elle voulut prendre son verre mais ne s’en sentit pas capable.


  — L’explication rationnelle, ce serait qu’il s’agit d’une série de coïn­cidences, n’est-ce pas ?


  — Vous le croyez vraiment ? demanda-t-il brusquement.


  — Je l’espère, en tout cas.


  — La Bendix Schere peut bien présenter une image publique tout à fait inoffensive, déclara tranquillement l’Américain, mais aucun d’entre nous ne sait quoi que ce soit sur ses dirigeants. Nous ignorons même qui en sont les propriétaires. La seule chose dont on peut être sûr, c’est qu’avec un médicament vedette comme le Maternox, il y a énormément d’argent en jeu.


  — Assez pour qu’ils soient capables de tuer ?


  — Il y a quelques années, l’Organisation mondiale de la santé a publiquement accusé la Bendix Schere de tuer chaque mois plus d’enfants que la bombe d’Hiroshima.


  — Quoi ?


  — Avec leurs techniques de vente pour fourguer leur lait en poudre dans le tiers-monde. Vous n’en avez jamais entendu parler ? Ils n’ont pas porté plainte, à la Bendix Schere. Quand on sait comme ils sont procéduriers, c’est quasiment un aveu de culpabilité, non ?


  Elle fronça les sourcils.


  — Voilà comment marchait leur petite combine : ils avaient des équipes de représentants se faisant passer pour des médecins et des infirmières dans des pays comme l’Éthiopie, par exemple. Ils allaient voir les femmes enceintes pour leur dire qu’en Occident, on ne nourrissait plus les enfants au sein… Que ce n’était pas hygiénique et que le lait en poudre contenait plus de vitamines. Et pour montrer comme ils y croyaient, à leur lait en poudre, ils avançaient gratuitement à ces femmes le premier mois de nourriture de leur bébé.


  Conor but une gorgée d’eau avant de poursuivre.


  — Donc, le premier mois, les mères utilisaient le lait en poudre et, par la même occasion, leur lait naturel se tarissait. Alors, elles se retrouvaient coincées et devaient cette fois-ci acheter le lait de la Bendix Schere pendant les deux années suivantes. La moitié d’entre elles ne pouvaient pas se le permettre, aussi leurs bébés sont morts de faim. Quant aux autres, elles ont la plupart du temps préparé les biberons avec de l’eau contaminée et rapidement découvert que cette poudre ne contenait pas les anticorps dont le lait maternel est naturellement enrichi. Et devinez qui s’est pointé pour leur refiler les médicaments dont elles avaient besoin ?


  Monty hocha la tête, horrifiée.


  — Prenez maintenant cette affaire du Maternox, enchaîna-t-il. Que voulez-vous qu’elles pèsent dans la balance, ces quelques misérables vies humaines ?


  — Vraiment, vous…, protesta Monty d’une voix étranglée. Vous pensez que la compagnie est capable de tuer des gens ? Zandra Wollerton… Jake Seals ?


  Conor attendit qu’une serveuse se soit éloignée pour répondre, en regardant la jeune femme droit dans les yeux :


  — Je ne le pense pas, je le sais.


  — Et comment le savez-vous, alors ?


  — Vous devez me faire confiance, Montana.


  Monty était si troublée qu’elle remarqua à peine que Conor Molloy venait d’enfreindre le protocole de la maison en l’appelant par son prénom.


  — Cette affaire de lait en poudre… Du point de vue éthique, c’est parfaitement horrible. La Bendix peut toujours se défendre en prétendant que, de toute façon, le taux de mortalité infantile est très élevé dans le tiers-monde. Et puis, ils doivent pouvoir fournir des statistiques prouvant que leur lait en poudre peut effectivement sauver des vies humaines.


  — C’est exactement ce qu’ils font. Mais il n’en reste pas moins vrai qu’elle s’est bien gardée d’attaquer l’OMS en justice.


  Tout en examinant le menu d’un air distrait, elle se demanda quelles pouvaient bien être les motivations de Conor. Son histoire était peut-être vraie, mais elle avait pour Monty un aspect « militance estudiantine » dans le genre de celles qui faisaient fureur sur les campus dans les années soixante et soixante-dix, avec leur côté « les Humbles broyés par l’énorme machine des grandes compagnies ».


  — Si c’est ce que vous pensez de la Bendix Schere, pourquoi travaillez-vous pour eux, alors ?


  — Je ne peux pas vous l’expliquer maintenant.


  — Ah ?


  — Mais un jour, vous comprendrez. Du moins je l’espère…


  — Vous êtes bien mystérieux, dit-elle en fronçant les sourcils.


  Il éluda sa remarque avec un sourire et s’appuya au dossier de sa chaise.


  — Dites-m’en un peu plus sur le caractère de Jake Seals.


  — Je le connaissais très peu. Il semblait assez cabochard. Il n’entrait pas du tout dans le moule de la Bendix, c’est sûr.


  — Vous y croyez, à la version selon laquelle il serait arrivé au labo en ayant bu ?


  — C’est un gradé de la police qui m’a raconté ça. Il ne l’a quand même pas inventé…


  — Seals était encore conscient, quand vous êtes arrivée ?


  — Oui, mais il délirait. (Soudain, quelque chose lui revint à l’esprit.) Y a-t-il quelqu’un dans la compagnie du nom de Wolf ?


  — Wolf ? Comme le loup ?


  — Oui.


  — Je ne sais pas mais ça devrait être facile à vérifier. Pourquoi ?


  Elle se rappela la plainte incohérente sortie des lèvres calcinées de Seals et ce souvenir la fit frissonner.


  — Il essayait de me dire quelque chose et c’est tout ce que j’ai réussi à comprendre. Wolf.


  L’Américain plissa les yeux, intrigué.


  — Simplement Wolf ? C’est intéressant, très intéressant.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle.


  — Les pâtes sont drôlement bonnes, ici, dit-il en ignorant sa question.


  — Dites-moi, il s’agit d’une personne, de quelqu’un dont vous avez entendu parler ?


  — C’est sans importance.


  Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, Conor Molloy semblait mal à son aide. Apparemment, « wolf » signifiait quelque chose pour lui, mais il n’avait aucunement l’intention de lui en parler.
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  Londres. Jeudi 17 novembre 1994


  Quand Conor entra dans le parking de l’immeuble de la Bendix, il n’était pas encore 7 heures. Il avait une heure d’avance sur son horaire habituel et le jour ne s’était pas encore levé. Lorsqu’il ouvrit la portière de sa voiture, il inspecta le parking presque désert mais aussi illuminé qu’un court de tennis à la recherche du coupé BMW de Charles Rowley et fut soulagé de ne pas l’apercevoir.


  Il se hâta de traverser le hall, franchit le tourniquet grâce à sa carte magnétique et se dirigea vers les ascenseurs après avoir salué d’un signe de tête le vigile de service. C’était cet homme aux cheveux grisonnants qui semblait malade. Quelques instants plus tard, il arrivait à la réception du service Brevets et Accords de licences situé au vingt-deuxième étage. Un gardien à la mine de bouledogue et à la coupe militaire vérifia ses papiers sans piper mot, puis Conor introduisit son passe magnétique dans la porte et la poussa.


  Il fut accueilli par un gémissement sourd : au bout du couloir, une employée philippine passait l’aspirateur sur la moquette verte. Par principe, ceux qui étaient recrutés pour l’équipe du ménage comprenaient à peine l’anglais et étaient illettrés, en raison des risques d’espionnage industriel.


  Il tourna à droite après une série de panneaux où n’étaient affichés que des articles du règlement interne car la plupart des annonces étaient faites par mails. Il dépassa son bureau pour gagner celui de Rowley, qui était un peu plus grand que le sien. Il regarda par la cloison vitrée. La pièce était sombre et il n’y avait rien sur le bureau. Parfait ! se dit-il.


  Il regagna son bureau dont il déverrouilla la porte avec son passe. La lumière s’alluma automatiquement dès qu’il franchit le seuil. Le ménage avait dû être fait peu de temps auparavant dans la pièce où flottait encore une odeur de produit de nettoyage. Il accrocha son pardessus et sa veste au portemanteau, déverrouilla l’armoire métallique et s’acquitta d’une de ses corvées quotidiennes, qui consistait à en tirer les documents qu’il y avait rangés la veille au soir pour les étaler sur son bureau et même sur le sol, en raison du manque de place. Normalement, il aurait dû ensuite allumer son ordinateur, se connecter et lire ses mails, mais il s’en abstint et ouvrit à la place un dossier intitulé « Traitement de la crise aiguë de psoriasis pustuleux » et se mit à lire l’un des sept articles que le docteur Bannerman avait publié sur l’identification du gène de cette maladie.


  À 7 h 30, il entendit des pas dans le couloir et regarda par la cloison vitrée. Un homme à lunettes passa devant lui sans tourner la tête. Charles Rowley lui avait dit que c’était un conseiller en propriété industrielle qui travaillait dans le bureau installé à côté du distributeur de boissons. Ils s’étaient salués de loin mais sans jamais s’adresser la parole. Conor retourna à sa lecture.


  Vingt minutes plus tard, la voix de stentor de Charles Rowley s’éleva au bout du couloir. Presque aussitôt, celui-ci apparut dans l’encadrement de la porte de Conor, tenant à la main une sacoche bourrée de documents.


  — Bonjour, monsieur Molloy ! Et comment nous sentons-nous, aujourd’hui ? demanda-t-il du ton enjoué d’un chirurgien faisant la tournée de son service.


  — Pas mal, et toi ?


  — Je pète la forme !


  Malgré sa jovialité, Rowley avait l’air aussi crevé que d’habitude, comme s’il avait fait la fête la moitié de la nuit. Il avait le teint blême et les yeux injectés de sang.


  — Comment s’est passé ton déménagement ? ajouta-t-il.


  — Très bien. Il faut que tu passes prendre un verre.


  — J’aimerais bien, dit Rowley en se fourrant le petit doigt dans l’oreille. Alors, comment tu t’en sors ? demanda Rowley en regardant les piles de documents qui s’entassaient sur le bureau. Tu as besoin d’un coup de main ?


  — Juste une petite chose, répondit Conor en se levant pour faire le tour de son bureau. J’ai un problème avec mon ordinateur, il est en carafe. J’ai prévenu la maintenance mais ils ne peuvent pas m’envoyer quelqu’un tout de suite. J’attends un mail important. Ça te dérange si je jette un coup d’œil à ma boîte depuis ton ordi ?


  Rowley bâilla à s’en décrocher la mâchoire.


  — Allons-y tout de suite parce que je vais être occupé sur ma bécane pendant toute la matinée. Tu es sûr que ce n’est pas un problème de réseau ?


  — Non, j’ai l’impression que c’est un problème de clavier.


  — Le mien m’a fait ça l’an dernier.


  Conor le suivit dans le couloir. Il attendit que son collègue déverrouille sa porte puis se débrouilla pour se retrouver à sa gauche derrière son bureau afin d’avoir une vue dégagée de son clavier.


  Rowley s’assit, alluma l’ordinateur. Sur l’écran s’afficha : « Entrez le nom de l’utilisateur ».


  Sous l’œil attentif de Conor, Rowley tapa « Chrowley » avec un seul doigt.


  « Entrez votre mot de passe », demanda l’ordinateur.


  Bien entendu, le mot de passe n’était pas censé s’afficher sur l’écran quand on le tapait, pour éviter les regards indiscrets. Aussi ce n’était plus l’écran que Conor observait à présent, mais le clavier, et c’était une véritable aubaine que Rowley ne se serve que d’un seul doigt. Il le vit taper : « lu*1*u/ ».


  Conor répéta la séquence silencieusement pour la mémoriser. C’était un bon mot de passe, simple mais difficile à pirater. Rowley utilisait à la base le nom de sa petite amie mais il avait remplacé le « l » du milieu par le chiffre 1 qu’il avait flanqué d’astérisques et, pour faire bonne mesure, avait ajouté un / à la fin. Un hacker utilisant un programme pour repérer des noms, des dates ou des mots du dictionnaire serait incapable de le cracker rapidement.


  « Bienvenue sur le réseau électronique de la Bendix Schere. Autorisation niveau 3. Entrez nom du service désiré. »


  Comme le lui avait expliqué Rowley, le système comptait cinq niveaux d’autorisation. Le premier était réservé aux membres du conseil d’adminis­tration. Le deuxième aux cadres supérieurs, et le troisième aux cadres de rang inférieur. Les possibilités accordées par les niveaux quatre et cinq étaient très limitées. Conor, qui avait une autorisation de niveau quatre, pouvait seulement recevoir et envoyer du courrier électronique, avoir accès à la bibliothèque de recherche en ligne de la compagnie et aux dossiers de brevets de la compagnie ainsi qu’à l’Internet. Quant au niveau cinq, réservé au personnel de sécurité, il ne leur permettait que de consulter la liste du personnel.


  Rowley entra : « Boîte aux lettres ».


  L’ordinateur demanda quelle boîte il voulait ouvrir.


  Rowley entra : « C. Molloy ».


  « Désolé, accès réservé à M. Molloy. Demandez à M. Molloy d’entrer son mot de passe. »


  Rowley se leva alors et fit signe à Conor de prendre sa place.


  — À toi de jouer, mon vieux.


  Conor s’installa et entra son mot de passe : « stea<lth ». Instanta­nément, le contenu de sa boîte aux lettres apparut. Vingt-trois messages l’attendaient.


  — Je vais me chercher un café, annonça Rowley. T’en veux un ?


  — Noir, sans sucre, merci. Je n’en ai que pour quelques minutes.


  — Pas de problème.


  Dès que Rowley eut tourné le dos, Conor nota dans son agenda le mot de passe de son collègue puis passa en revue la liste des expéditeurs de ses messages. Deux avaient été envoyés par Rowley lui-même, pour lui communiquer des dates de réunion. Il y en avait un de Mlle Bannerman et quelques-uns de son père, en réponse à certaines de ses questions, mais il y en avait surtout un de sa mère, qu’il savait codé et qu’il lirait plus tard.


  Rowley réapparut en bâillant de nouveau.


  — Hier soir, je suis allé dans une boîte super. Faudra que je t’y emmène. Ah, je me suis éclaté !


  — Ah oui ? fit Conor en s’efforçant de dissimuler son manque d’enthousiasme, car il n’avait jamais aimé ce genre de divertissement.


  — Ils font un cocktail qui déchire sérieusement. Rouge vif, de la dynamite…


  — Qu’est-ce qu’il y a dedans ?


  Rowley se pinça un instant l’arête du nez puis adressa un clin d’œil à son collègue.


  — Oh, je ne pourrais pas te dire, je n’en ai pas bu moi-même.


  Conor le regarda d’un air perplexe avant de comprendre : le règlement de la compagnie interdisait la consommation d’alcool moins de vingt-quatre heures avant de reprendre son travail.


  — Bien entendu…


  — Alors, t’as fini. Tu as obtenu ce que tu voulais ?


  — Oui, merci encore, répondit Conor en se levant pour lui rendre son siège.


  — Bon, fit Rowley. Voyons ce qui nous attend, aujourd’hui. Mon petit doigt me dit que ça va être une journée pourrie.
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  Conor resta travailler pendant l’heure du déjeuner, ne s’accordant qu’une pause de dix minutes pour passer un coup de fil depuis une cabine publique un peu plus bas dans la rue. À 15 heures, il annonça à Rowley qu’il devait partir plus tôt parce qu’il attendait une livraison de meubles.


  Il prit sa voiture en direction du sud pour rejoindre la M25 puis la M23, dépassa Gatwick et fila vers la côte. C’était une belle fin d’après-midi mais la lumière baissa rapidement quand sa voiture s’engagea dans une étroite vallée des South Downs. Il alluma ses feux de position et le tableau de bord s’éclaira d’une lueur orange. Conor conduisait à vive allure, jetant de temps à autre un coup d’œil à l’heure.


  Il était 16 h 40 quand il s’arrêta devant un pub à l’entrée de Brighton. Il feuilleta alors la revue d’informatique posée sur le siège passager jusqu’à ce qu’il retrouve le nom de la compagnie qu’il cherchait. Il relut les indications pour y parvenir qu’il avait notées en marge et redémarra en direction du centre.


  Dix minutes plus tard, une forêt de minarets apparut sur sa droite. C’était ceux du Royal Pavilion, l’extravagante « folie » que le roi George IV avait fait construire pour sa maîtresse. Ce qu’il cherchait devait se trouver quelque part sur la gauche. Il traversa un carrefour puis repéra le numéro 24 peint sur la colonne d’une élégante maison de style Régence. Un grand panneau accroché au premier étage annonçait : « Minaret Internet, cie limitée. »


  Conor suivit les indications qui lui avaient été données pour gagner un parking. Une bise mordante balayait le front de mer et la jetée illuminée quand il sortit de la voiture, son Apple Mac à la main. Il regretta de ne pas avoir pensé à prendre ses gants et pressa le pas pour aller sonner à l’interphone du numéro 24.


  Il y eut un déclic, il poussa la porte d’entrée et monta une volée de marches. Il fut accueilli sur le palier par le sourire d’une jeune femme élégante d’une vingtaine d’années.


  — Je suis Bob Frost. Je vous ai appelée cet après-midi.


  — Ah oui… De Canterbury. Vous nous avez trouvés facilement ?


  — Les indications que vous m’avez données étaient parfaites.


  — Entrez, je vous en prie. Voulez-vous une tasse de thé ou du café ?


  — Du café, s’il vous plaît. Noir et sans sucre.


  Il lui emboîta le pas et traversa un hall, qui lui fit penser à une salle de contrôle de la Nasa, avant de se retrouver dans une pièce bourrée de matériel informatique. Les trois bureaux étaient occupés par un homme au crâne dégarni, un jeune avec une queue-de-cheval et un type à l’air féroce, la cigarette coincée au coin des lèvres. Tous travaillaient avec la plus grande concentration, le regard rivé sur leurs écrans. Les prises installées dans le plancher semblaient vomir des torrents de câbles qui faisaient penser à des spaghettis mutants. Des touches cliquetaient, des diodes clignotaient, dans le tintement de modems en train de se connecter.


  Quelqu’un fit signe à Conor de s’installer sur une chaise coincée entre un bureau et une pile d’annuaires internet, en lui disant qu’ils s’occuperaient de lui dans une minute. Il s’assit et il contempla le diagramme affiché au mur. Une médiane orange avait été tracée entre la marque des 7 000 et des 8 000. Au bout d’un moment, un homme grand et mince aux cheveux longs prématurément gris s’approcha de lui. Il portait une veste verte sur un tee-shirt noir et, s’il arborait à l’oreille gauche une boucle ornée du signe &, sa paire de lunette était très conventionnelle.


  — Monsieur Frost ? Je suis Andy Holyer. Que puis-je faire pour vous ?


  L’homme avait tout du fou d’informatique mais ses manières étaient fort plaisantes.


  — Il me faudrait une adresse mail.


  — Pas de problème. C’est pour un Mac ? demanda-t-il en regardant celui que Conor avait à la main.


  — Oui.


  — C’est un 540 ?


  — Un 540 couleurs.


  — Nous prenons 17,75 livres pour ouvrir un dossier et l’abonnement mensuel coûte 14,75 livres tout compris, pas de taxe à l’unité. Nous fournissons le manuel et le logiciel. Ce service vous donne droit à un compte mail et au libre accès à Internet.


  — Je peux m’inscrire aujourd’hui ?


  — On peut vous rajouter dans le système en fin de journée et vous envoyer le matériel par la poste dès demain.


  — Je ne pourrais pas plutôt l’emporter ce soir ?


  Andy Holyer jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Si vous repassez vers 18 h 30, ça devrait être prêt.


  — C’est parfait.


  La jeune femme qui l’avait accueilli revint avec son café.


  — Ce monsieur souhaite ouvrit un compte, Toni. Tu peux t’occuper de lui ? Comme il le veut pour ce soir, il va revenir après 18 heures.


  — Bien sûr.


  Elle conduisit Conor dans un coin plus tranquille et lui donna un formulaire à remplir. Il posa son café et son ordi­­nateur sur un coin de table pour étudier le document. Il indiqua le faux nom qu’il avait utilisé pour les contacter, une adresse à Canterbury qui ne l’était pas moins mais hésitant en arrivant à la case détaillant les formes de paiement.


  — J’aimerais payer en liquide. C’est possible ?


  — Aucun problème.


  Il régla six mois d’avance et elle lui donna un reçu.


  — Vous savez déjà sous quelle adresse vous voulez vous enregistrer ?


  — Oui, répondit-il avec un petit sourire.


  Elle lui tendit un petit formulaire sur lequel il inscrivit « Euménides ». Elle jeta un coup d’œil à la feuille de papier puis entra le nom sur son clavier. Son visage conserva la même expression et Conor n’aurait su dire si ce nom évoquait quelque chose pour elle.


  — Votre adresse mail sera donc : « eumenides@minaret.co.uk ». Ça vous convient ?


  — Très bien.


  — Alors, c’est OK, annonça-t-elle gaiement. Si vous repassez juste après 18 heures, ça devrait être prêt.


  — Vous avez un mode d’emploi que je puisse consulter, en attendant ?


  Elle en sortit un de sous son bureau en lui disant :


  — Vous pouvez rester ici, bien entendu, mais juste à droite en sortant, il y a des cafés où vous serez quand même mieux.


  Conor regarda sa montre. Il n’était que 17 h 15. Il remercia la jeune femme et sortit pour trouver un endroit où il pourrait tuer le temps.


   


  En voyant de la lumière aux fenêtres du cottage, Monty pensa qu’Alice n’était pas venue ce jour-là. Puis elle se dit ensuite que la femme de ménage avait aussi pu finir par tenir compte des recommandations qu’elle lui avait laissées. Jusque-là, Monty n’était pourtant pas parvenue à ce qu’elle laisse les lumières allumées en partant. C’était tout de même plus agréable que la maison ne soit pas totalement plongée dans l’obscurité quand elle rentrait, elle se disait aussi que les chats n’aimaient peut-être pas trop rester dans le noir.


  Les phares de la MG illuminèrent un instant la grange, faisant bruta­lement surgir de l’ombre son toit en tôle ondulée, avant de la replonger dans la pénombre. S’il y avait bien une autre chose que Monty n’aimait pas, quand elle rentrait alors que la nuit était déjà tombée, c’était passer devant cette grange. Sans qu’elle sache pourquoi, cet endroit lui avait toujours donné le frisson.


  Ce soir-là, son moral n’était pas au plus haut. Son déjeuner de la veille avec Conor Molloy s’était parfaitement passé, jusqu’au moment où elle avait mentionné que Seals avait crié quelque chose qui ressemblait à « Wolf ». À partir de là, il semblait avoir perdu tout intérêt pour elle et s’était replié sur lui-même.


  Elle avait beau savoir qu’il était très occupé, car il lui avait dit qu’il était en plein déménagement, elle avait tout même espéré qu’il lui donnerait un coup de téléphone ou lui enverrait un mail mais il ne lui avait pas donné signe de vie. Son père passant la journée dans leur labo du Berkshire, elle s’était rendue à la cantine dans l’espoir de tomber sur l’avocat américain mais ses espoirs avaient été déçus. Plusieurs fois, Monty avait été tentée de l’appeler sous divers prétextes, mais elle avait résisté à la tentation, ne voulant pas lui donner l’impression qu’elle s’intéressait trop à lui.


  Comme d’habitude, les deux chats se précipitèrent à sa rencontre dès qu’elle ouvrit la porte.


  — Crick ! Watson ! Comment ça va, mes garçons ?


  Comme elle se baissait pour les caresser, le téléphone se mit à sonner.


  Pensant que c’était peut-être Conor Molloy, elle se dépêcha d’aller décrocher.


  — Allô ! dit-elle, le souffle court.


  — Mademoiselle Bannerman ?


  C’était une voix de femme qui lui parut vaguement familière. Même si Monty avait reconnu un accent gallois, elle ne parvenait pas à la situer.


  — Elle-même, répondit-elle


  Sur le moment, elle fut déçue que ce ne soit pas l’Américain mais se souvint qu’elle ne lui avait pas donné son numéro personnel.


  — Mademoiselle Bannerman… Je suis désolée de vous déranger… Je suis l’épouse de Walter.


  — Mais bien sûr… Comment allez-vous, madame Hoggin ?


  — J’ai pensé que je devais vous prévenir… Parce que vous aviez demandé à Walter de faire quelque chose pour vous… Et que vous attendiez peut-être que…, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Il a fait une crise cardiaque à son travail cet après-midi.


  Sa voix se brisa et un long silence s’installa sur la ligne. Monty sentit la peur lui nouer le ventre.


  — Ils… Ils ont dit qu’ils ont tout essayé, mais il est mort dans l’ambulance qui l’amenait à l’hôpital.






  45


  Alors qu’il filait sur l’autoroute en direction de Londres, l’attention de Conor fut attirée par le panneau annonçant la sortie qui desservait l’aéroport de Gatwick.


  Parfait, se dit-il. Il accéléra pour doubler un camion avant de se rabattre sur la gauche et de quitter l’autoroute. Il dut s’arrêter au feu installé tout en haut de la bretelle et aperçut, de là, au milieu de la débauche de lumière qui éclairait les installations de l’aéroport, les enseignes de plusieurs hôtels.


  Il choisit au hasard le Post House et prit la route à deux voies qui partait dans sa direction. Il traversa une série de ronds-points avant de se retrouver soudain en face de l’hôtel. Il dut freiner brutalement et tourna sans mettre son clignotant, s’attirant des coups furieux de Klaxon. Il suivit les flèches qui le conduisirent jusqu’au parking situé à l’arrière.


  Relax, se dit-il. Calme-toi. Il était affreusement tendu et avait les mains moites. Il ralentit et alla se garer tout au fond.


  Il quitta sa voiture en prenant sa sacoche d’ordinateur et verrouilla la portière avant de gagner la réception. L’hôtel semblait tranquille. Un groupe d’hommes d’affaires, badge au revers de la veste, se pressait dans un coin comme s’ils avaient été déposés en terrain étranger et qu’ils attendaient qu’on vienne les tirer de là. Deux hommes carrés dans des fauteuils étaient engagés dans une conversation animée avec leur téléphone portable pendant qu’une jolie brune feuilletait un magazine.


  Conor s’adressa à la réceptionniste.


  — Vous auriez une chambre libre, pour une personne ?


  — Toutes nos chambres sont doubles mais le tarif en cas d’occupation simple est de 45 livres.


  Sa voix faisait penser à l’aiguille d’un gramophone coincée qui accrochait sur un disque rayé.


  — Ça fera l’affaire.


  — Si vous voulez bien remplir ceci, monsieur, lui dit-elle en lui tendant un formulaire.


  Conor s’inscrivit sous le nom de Robert Frost en donnant l’adresse de Canterbury et paya la chambre à l’avance.


  Elle lui donna en échange une clé magnétique, lui demanda de ne pas oublier de régler note de minibar et de téléphone le lendemain matin et lui souhaita une bonne nuit.


  Conor prit l’ascenseur jusqu’au quatrième étage et chercha le 4122. C’était une chambre sobrement fonctionnelle, avec ses lits jumeaux et sa télévision. Des rideaux en filet atténuaient un peu l’éclat des lumières de l’aéroport et les doubles vitrages étouffaient presque complètement le bruit des avions.


  Avant de refermer la porte, il accrocha à la poignée la pancarte « Ne pas déranger ». Ensuite, il sortit de la sacoche son Mac, le câble pour le modem et le mode d’emploi puis alluma son ordinateur.


  La machine émit son petit bruit habituel et commença à démarrer. Pendant ce temps-là, Conor examina le branchement du téléphone. Comme il s’y attendait, l’ergot qui permettait de débrancher la prise était cassé et il dut se servir d’un trombone déplié pour la sortir de son logement. Il brancha à la place le jack du câble de modem, connecta l’autre extrémité au modem et déplaça son ordinateur à côté de l’écran de télévision.


  Il attendit encore un instant que la machine ait fini de démarrer puis il ouvrit le programme Interslip et tapa un 9 suivi d’une virgule devant le numéro de téléphone de la Bendix Schere pour pouvoir passer par le standard de l’hôtel. Il cliqua ensuite sur « Connecter » et retint son souffle. Le modem sembla hésiter un instant puis se mit à produire la série familière de chuintements et de bips.


  « Entrez nom utilisateur » apparut sur l’écran.


  Conor tapa : « Chrowley » puis envoya.


  « Entrez mot de passe ».


  Conor tapa « lu*1*u/ » et envoya.


  Après une pause, la réponse s’afficha sur l’écran :


  « Bienvenue sur le réseau électronique de la Bendix Schere. Autorisation niveau 3. Choisissez le service désiré. »


  Conor consulta sa montre. Au cours des deux derniers mois, il avait appris tout ce qu’il pouvait sur le système informatique de la Bendix Schere et avait été surpris de constater que, pour une compagnie aussi obsédée par la sécurité, il s’agissait d’un ancien système Macintosh en réseau.


  Sa modernisation avait bien été prévue mais n’interviendrait pas avant plus de six mois, ce qui laissait à Conor suffisamment de temps pour exploiter les failles du système. Sa principale faiblesse, c’était qu’il était extrêmement difficile et terriblement long pour la sécurité de surveiller les registres informatiques, c’est-à-dire de dépister les connexions non autorisées et les usages illégaux. Donc, plus sa connexion serait courte, moins la tâche serait aisée pour la sécurité. Cependant, à moins qu’il se fasse piéger par un système d’alarme dont il ignorerait l’existence, il n’y avait aucune raison pour que sa connexion attire l’attention.


  La relative vétusté du système n’était pas si étrange qu’il y paraissait à première vue quand Conor en comprit les raisons : le système informatique était chapeauté par un type d’une trentaine d’années du genre brillant, Cliff Norris. Il était tout à fait branché sur les dernières technologies en date mais avait un sérieux problème d’ego. La sécurité était supervisée par une grande gueule qu’on appelait major Gunn que Conor avait également eu l’occasion de rencontrer.


  Gunn pouvait bien avoir suivi une formation assez pointue au Centre d’écoute des services de renseignements de Cheltenham, mais elle remontait à une dizaine d’années. Et s’il s’était tenu au courant depuis des nouveautés en matière de matériel et de logiciels informatiques, il y avait des lacunes impor­tantes dans ses connaissances. Bien qu’il dispose d’une équipe importante (personne ne semblait savoir exactement combien de gens étaient employés à la sécurité), Gunn contrôlait tout de près, comme s’il avait craint, en déléguant ses pouvoirs, que ses failles apparaissent au grand jour. De plus, il ne s’entendait pas avec Cliff Norris.


  Conor avait donc pu constater qu’il y avait un manque sérieux de communication entre le chef de la sécurité et le personnel du service informatique.


  Le plan de Conor consistait simplement à tirer parti de cette situation. Tout d’abord, il se fraya un chemin dans le système jusqu’à atteindre les commandes réservées au sommet de la hiérarchie. Puis il introduisit dans la place son premier cheval de Troie en remplaçant l’interface de commande d’origine par une copie falsifiée. Conor attendit ensuite patiemment que l’un des admi­nistrateurs réseau avec autorisation d’accès au niveau supérieur se connecte. Cela pouvait prendre quelques minutes aussi bien que plusieurs heures.


  Conor alluma une cigarette sans quitter l’écran des yeux. Dix minutes s’écoulèrent, puis vingt. Il alluma une autre cigarette, de plus en plus tendu. Juste au moment où il l’écrasait, le mot « cliffnor » apparut à l’écran. C’était le responsable du système lui-même qui se connectait !


  Ce mot disparut pour être remplacé par « a*l*c/him>iste ».


  Le sourire aux lèvres, Conor copia le nom d’utilisateur et le mot de passe de l’administrateur réseau dans la mémoire de son ordinateur et désinstalla l’interface qu’il avait falsifiée. Cliff Norris s’était vu refuser l’accès mais devait en avoir conclu qu’il avait fait une faute de frappe. Conor alluma une troisième cigarette et attendit patiemment que Norris tente de nouveau de se connecter, avec succès cette fois-ci.


  Norris resta connecté une vingtaine de minutes, se livrant à une série de vérifications de routine, puis se déconnecta. Conor espéra que c’était pour de bon. Pour s’en assurer, il se déconnecta lui-même, débrancha le modem, composa le numéro du standard téléphonique de la Bendix Schere et demanda à parler à Norris. Après avoir été mis en attente un moment, on lui répondit que Norris était rentré chez lui.


  Conor rebrancha le modem et se reconnecta en utilisant cette fois-ci le nom d’utilisateur et le mot de passe de l’administrateur. Grâce à son nouveau statut, il réussit à avoir accès aux archives.


  Sur l’écran apparut : « Entrez mot-clé ».


  Conor tapa « Maternox » puis envoya.


  Il se connecta ensuite à la boîte aux lettres de Norris et adressa un message au major Gunn l’informant qu’une nouvelle version sécurisée du TCP Mac baptisée Tetrus TG 249 avait été installée dans le système et que tous les postes de travail de la compagnie devaient en être équipés, en remplacement de la version existante. Le message s’acheva automatiquement par la signature habituelle du manager.


  Lorsque Conor se déconnecta, il avait les nerfs à vif mais se sentait plutôt content de lui. Si tout se passait bien, au cours des prochaines vingt-quatre heures, le major Gunn allait lui fournir à son insu une aide des plus précieuses.






  46


  Londres. Vendredi 18 novembre 1994


  La Garce allait lui soutirer jusqu’à son dernier penny. Après lui avoir pris les enfants, elle en voulait maintenant à son fric. Assis devant son bureau, Bill Gunn buvait un café tout en relisant la lettre de trois pages que l’avocat de sa femme lui avait adressée.


  « Il a été porté à notre connaissance que vous êtes détenteur d’actions de la compagnie pharmaceutique Bendix Schere. Cette information n’ayant pas été, à ce jour, déclarée à l’orga­nisme chargé de faire respecter le paiement des pensions alimentaires, nous vous serions reconnaissants de bien vouloir nous communiquer sous huitaine l’état exact de votre portefeuille d’actions de ladite compagnie. »


   


  Comment avaient-ils pu le savoir ? Ça devait être la salope qui les avait mis au courant… Il lui aurait donc fait un jour une telle confidence ? Il se dit que cela avait dû se passer bien des années plus tôt, quand il était amoureux d’elle, ou du moins avait cru l’être. Mais si ce n’était pas elle, quelqu’un avait dû mettre le nez dans ses affaires.


  Il était profondément troublé par cette histoire. La détention d’actions de la Bendix Schere était un secret extrêmement bien gardé. Aucun document écrit ne changeait de main et il n’existait pas la moindre documentation à ce sujet. De plus, on n’était jamais détenteur d’une action. Quand Gunn avait été embauché, on lui avait dit que deux cent mille actions lui seraient allouées et que les dividendes lui seraient versés chaque année, le 1er mai, sur un compte suisse numéroté. Et c’était ce qui s’était produit. Dix ans plus tard, son compte de la Zuricher-Mehne venait de dépasser les 3 millions de livres sterling. Il y avait tout de même une ombre au tableau : il était impossible de toucher à cet argent avant la retraite et, en cas de renvoi ou de départ volontaire, il était confisqué…


  Il allait être obligé de consulter le service juridique et de leur demander de prendre le relais. Il rangea la lettre et son attention se reporta sur son deuxième souci de la journée. Conor Molloy.


  Qu’est-ce que Molloy était allé faire à Brighton la veille ?


  Gunn avait étudié de près le listing des mouvements de l’avocat américain sur lequel l’employé chargé du contrôle des données de surveillance avait attiré son attention. Ce relevé avait été établi grâce à l’historique de la carte magnétique de Molloy, qui permettait de retracer ses déplacements dans le bâtiment de la Bendix Schere, et aux données fournies par satellite sur les déplacements de sa voiture, qui étaient automatiquement entrées dans le système.


  Il ne fallut qu’un instant à Gunn pour se rendre compte que ce voyage à Brighton s’écartait singulièrement de la routine. Il savait cependant que Molloy avait emménagé le mercredi dans son nouvel appartement et il était donc possible qu’il puisse y avoir un lien entre ces deux faits.


  Gunn consulta sur son écran le relevé des mouvements de l’Américain pour le lundi et le mardi ainsi que pour le jeudi de la semaine précédente. L’Américain avait pour habitude d’arriver à son bureau peu avant 8 heures et de partir aux alentours de 19 heures. Il faisait une pause d’exactement une heure pour déjeuner, soit à la cantine, soit à l’extérieur. Le matin, il se rendait directement au bureau avec son véhicule et rentrait directement chez lui le soir. Le relevé de ces trois jours-là paraissait tout à fait normal.


  Le mercredi, Molloy s’était rendu deux fois en voiture jusqu’à son nouvel appartement de Fulham Road. Pas de souci là non plus, c’était le genre de comportement auquel on pouvait s’attendre en cas de déménagement. Alors, que s’était-il passé le jeudi ?


  La veille, Molloy était arrivé à son bureau à 6 h 54, une heure plus tôt que d’ordinaire. Il n’avait pris qu’un quart d’heure pour déjeuner et avait quitté le bâtiment à 15 heures pour se rendre à Brighton.


  Gunn prit son téléphone et composa le numéro de l’employé chargé du contrôle des données de surveillance.


  — Où Molloy a-t-il garé sa voiture, à Brighton ? demanda-t-il dès que son correspondant décrocha.


  — Dans un petit parking sur le front de mer, près de la jetée.


  — Vous connaissez Brighton ? C’est connu pour ses anti­­quaires, non ?


  — Oui, monsieur. Il y en a qui prétendent que c’est la capi­­tale européenne pour ce genre de choses.


  — Autrefois, c’était plutôt un bled où on allait quand on voulait tirer un coup, remarqua Gunn. Ce parking, ça pourrait convenir à un type qui ferait les antiquaires ?


  — Je crois que ce n’est pas très éloigné des Lanes et des rues commer­çantes de Kemp Town, mais je vais m’en assurer et je vous rappelle, monsieur.


  Gunn raccrocha et consulta de nouveau le listing. Molloy avait quitté Brighton à 18 h 20 pour se rendre à l’hôtel Post House de Gatwick où il avait passé trois heures et dix minutes avant de regagner Londres.


  Trois heures et dix minutes dans un hôtel… Qu’est-ce qu’il avait bien pu y faire ? Y rencontrer quelqu’un, peut-être un ami américain de passage ? C’était possible. Il aurait pu tout aussi bien s’envoyer une fille, mais dans ce cas il serait probablement resté toute la nuit.


  Il fallait absolument que Gunn accroche un gros poisson et son instinct lui disait que Molloy avait le profil de l’emploi. Il n’avait pas grand-chose sur lui pour le moment mais il y avait un truc qui lui déplaisait dans le parcours de l’Américain. Il était convaincu que quelque chose clochait dans la candidature de Molloy, mais n’était pas encore parvenu à découvrir quoi.


  Depuis le jour où Molloy avait attribué à ce salopard de Rowley une appréciation seulement deux points en dessous de la note maximale et qu’il avait continué à le faire, semaine après semaine, Gunn l’avait gardé dans le collimateur. Et pourtant, Molloy était très bien noté par Rowley ainsi que par le chef de la division Brevets et Accords de licences. Rien n’indiquait quoi que ce soit de suspect. Mis à part l’instinct de Gunn.


  Il hésitait cependant à placer Molloy sous complète surveil­lance, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour en avoir le cœur net. En effet, le coût d’un tel service était très élevé et, bien que ce soit seulement le mois de novembre, Gunn avait déjà dépensé le budget qui lui avait été alloué. De surcroît, il y avait d’autres employés qui devaient être surveillés de près. Des composants chimiques avaient disparu à l’usine de Newcastle, et Gunn s’était laissé dire que le type qui venait d’être embauché à Reading au service marketing des aliments pour bébés pouvait être un journaliste enquêtant sur les techniques de vente de la Bendix dans le tiers-monde.


  À la fin de l’exercice précédent, le docteur Crowe lui avait passé un savon en raison du coût de la sécurité et du manque de résultats. L’année en cours s’annonçait encore plus désastreuse. Il n’avait pas réussi à repérer un seul cas d’espionnage industriel, de quelque importance que ce soit. La défection imminente de Jake Seals lui avait complètement échappé et maintenant, Crowe voulait sa peau à cause de la façon dont il s’y était pris lors de l’enquête sur la Thames Valley Gazette.


  Allez, fais-moi plaisir, Molloy ! Fais une connerie, sale Amerloque. Un faux pas… Mets les pieds dans le plat et enfonce-toi dans la merde…


  Assuré qu’il existait une copie du listing sur le disque dur, Gunn introduisit les deux feuilles de papier dans la déchiqueteuse installée à côté de son bureau. Il revint ensuite à son ordinateur et relut le message de l’administrateur réseau concernant la version sécurisée du TCP Mac qui devait être installée sur tous les postes de travail.


  Quand il avait découvert ce message, il avait d’abord été furieux et avait failli appeler Cliff Norris, l’administrateur réseau, pour lui dire qu’il n’avait qu’à s’en occuper. Mais Gunn s’était calmé en se souvenant que c’était lui-même qui avait donné des instructions pour que les logiciels ne soient distribués par personne d’autre que lui. Il avait par ailleurs clairement spécifié que l’utilisation de logiciels qu’il n’aurait pas installés lui-même était passible de renvoi de l’entreprise. C’était pour lui le seul moyen de s’assurer que le système reste épargné par les virus.


  Et c’était vraiment un sacré bon système, se dit fièrement Gunn quand il tapa le code commandant la distribution de la nouvelle version du TCP Mac vers tous les postes de travail de l’immense empire de la Bendix Schere. Sur ce coup-là, au moins, Crowe ne trouverait rien à lui reprocher…
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  Nord de Londres. 1951


  C’est le Magister Templi en personne qui vint lui ouvrir la porte. Daniel se sentit aussitôt extrêmement déçu, à la fois par la maison et par l’homme.


  Il s’était attendu à quelque chose de plus imposant, un manoir à tourelles à l’aspect vaguement sinistre, dissimulé par de grands arbres au bout d’une longue allée sombre… Et il se retrouvait devant une maison mitoyenne de style Tudor avec des fausses poutres et un crépi grossier qui ressemblait tout à fait à la sienne, dans une banlieue tranquille à dix minutes de bus de chez lui.


  Le Magister Templi était bien plus âgé qu’il ne s’y était attendu et, au lieu d’inspirer le respect, il parut un peu ridicule à Daniel.


  Il avait de longs cheveux gris coiffés en arrière, une barbe soyeuse qui faisait penser à un blaireau de barbier et un visage incolore au regard lointain. Il portait au milieu du front une étoile à cinq branches en métal retenue par un bandeau argenté et arborait une paire de véritables cornes de chèvre. À son cou pendait à une chaîne en argent un petit emblème de Baphomet. Il était pieds nus et vêtu d’une longue robe de lin blanc, mais il avait les bras ballants et son allure n’avait rien d’impressionnant. On aurait dit qu’il avait enfilé les vêtements de quelqu’un d’autre.


  Le jeune homme regarda l’emblème de Baphomet en prenant soin de dissimuler son mépris. Quand je serai grand, se dit Daniel, je vivrai dans un endroit magnifique et je serai immensément riche. Je ne porterai jamais d’argent, ça fait minable. Je porterai de l’or. Et je ne serai jamais un simple Magister Templi. Je serai un Ipsissimus.


  Le Magister Templi accueillit Daniel sans le regarder en face, les yeux perdus dans le vague, et quand il parla, ce fut d’une voix tout aussi rêveuse.


  — Quel âge as-tu, mon garçon ?


  — Seize ans, monsieur, répondit Daniel, qui avait lu que de nom­breuses assemblées de sorciers considéraient que c’était l’âge minimum pour accepter des adeptes.


  — Et qu’as-tu apporté avec toi, mon garçon ?


  — Mon athamé.


  — Puis-je le voir ?


  Daniel déboutonna son imperméable, glissa la main sous son pull-over pour en tirer le couteau dans sa gaine.


  Le Magister Templi examina le manche, que Daniel avait peint en noir, avant d’étudier la lame et les symboles que Daniel y avait gravés selon les instructions de l’homme de la boutique.


  — Tu connais la signification de ces symboles ? demanda-t-il, toujours sans croiser le regard du jeune garçon.


  — Oui, monsieur, répondit Daniel en jetant un coup d’œil furtif autour de lui.


  Il aperçut au mur un grand pentacle, sentit une odeur d’encens et vit deux chats qui l’observaient.


  Le sorcier désigna le premier symbole, un cercle grossier surmonté de deux triangles.


  — Dis-moi ce que c’est.


  — Le Dieu cornu, monsieur. Il représente également la fertilité, l’Ève de Mai, la moitié lumineuse de l’année.


  — Et celui-ci ?


  Daniel regarda le symbole de dague avec un manche en anneau.


  — C’est la croix ansée, monsieur.


  Le Magister Templi désigna ensuite les lettres SS gravées à côté.


  — Le Salut et le Fléau, monsieur.


  Le Magister Templi montra alors deux sortes de parenthèses formant le signe « )( ».


  — La Déesse comme lune croissante et décroissante.


  — Celui-là ? demanda-t-il en pointant le doigt sur un M s’achevant par une flèche.


  — Le Scorpion, signe de la Mort et de l’Au-Delà, l’autre face du Dieu qui règne sur les Enfers. Hallowe’en et la moitié sombre de l’année.


  — Peux-tu me réciter le Pater noster à l’envers ?


  Daniel s’exécuta et le Magister Templi l’écouta attentivement.


  — Bien, très bien. Comprends-tu pourquoi nous disons cette prière à l’envers, mon garçon ?


  — Nous récitons cette prière à l’envers pour nous débarrasser des peurs inconscientes que le christianisme a installées en nous. Les réciter à l’envers démontre que nous n’avons plus peur du Dieu des chrétiens. Et si nous n’avons plus peur, les chrétiens ne détiennent plus aucun pouvoir sur nous.


  Le Magister Templi eut un signe de tête approbateur.


  — C’est un bon début, Thoth avait raison. Je suis Isis, annonça-t-il, toujours sans regarder le jeune homme dans les yeux.


  — Et moi, je suis Morgana, dit une femme qui surgit brusquement, vêtue elle aussi d’une longue robe blanche.


  Beaucoup plus jeune que le Magister Templi, elle avait un visage surprenant encadré de longs cheveux bruns et arborait le même bandeau argenté mais sans la paire de cornes. Elle portait au cou un lourd collier d’argent orné de breloques et des bagues à tous les doigts. Daniel comprit alors que ce devait être la Grande Prêtresse dont l’homme de la boutique lui avait parlé.


  Elle fixa le jeune garçon de ses yeux bruns au regard fixe et l’étudia longuement, le mettant mal à l’aise.


  — Quel est ton nom ? demanda-t-elle d’une voix neutre.


  Il le lui dit en rougissant.


  — Ce n’est pas un nom pour un initié. Thoth ne t’a donc pas dit d’en choisir un autre ?


  Il secoua la tête, craignant soudain qu’ils décident de le renvoyer chez lui. Il était déjà inquiet à l’idée que sa mère découvre qu’il lui avait menti sur son emploi du temps de la soirée. Si elle téléphonait au vicaire, elle apprendrait qu’il avait séché la réunion paroissiale et elle en serait folle de rage.


  Sa mère s’était montrée plus violente, ces trois dernières semaines, en fait depuis qu’il avait rencontré cet homme qui se faisait appeler Thoth dans la boutique où il avait vu le livre. Il en avait conclu que c’était parce qu’il avait consacré beaucoup de temps à se préparer en vue de cette journée plutôt qu’à travailler les sorts qu’il lui avait jetés. Ce jour-là était le plus important de sa vie. Il allait être initié au premier degré.


  Le Magister Templi avait toujours le même regard lointain mais cette fois-ci, Daniel sentit une force immense émaner de lui, comme si le sorcier extirpait ses pensées de son crâne pour les lire.


  — As-tu entendu parler de Theutus, mon garçon ?


  — Theutus était l’un des Vases de Colère, monsieur.


  — Oui, Daniel. Les Vases de Colère sont les inventeurs de choses maléfiques et de tous les arts occultes. Theutus nous enseigna les jeux de cartes et de dés. Il aimait gagner de l’argent et était très doué dans ce domaine, remarqua le Magister Templi en souriant. Je crois que le nom de Theutus te conviendrait très bien.


  Daniel voulut accrocher son regard pour le remercier mais le Magister Templi avait déjà détourné les yeux. Il se contenta simplement de hocher respectueusement la tête. Le sorcier lui rendit son athamé qu’il remit sous son pull-over.


  — C’est l’heure, annonça la Grande Prêtresse Morgana.


  — C’est l’heure, dit le Magister Templi.


  Ils conduisirent Daniel dans un garage où un vieux camion bleu foncé prenait presque toute la place. La Grande Prêtresse ouvrit la portière arrière, fit signe à Daniel de monter et le suivit à l’intérieur de l’habitacle sans fenêtres. Le jeune homme remarqua qu’elle avait une écharpe à la main.


  — Nous allons devoir te bander les yeux, Theutus, dit-elle.


  Daniel éprouva une pointe d’inquiétude.


  — Nous te conduisons au temple et tu n’es pas autorisé à en connaître l’emplacement avant d’avoir été initié au troisième degré. C’est la Loi.


  Docilement, Daniel tendit son front. Il sentit l’écharpe se resserrer sur ses paupières closes quand elle la noua ferme­­ment derrière sa tête. Il entendit des portières claquer puis le camion se mit à vibrer quand le moteur démarra. Puis, la boîte de vitesses se mit à grincer et le camion sortit brus­quement du garage.


  Au bout d’un moment, il perdit toute notion du temps. Le trajet était inconfortable car le camion changeait fréquemment d’allure, faisait des embardées, cahotant et freinant brusquement. Daniel se dit que le Magister Templi n’était pas un très bon chauffeur.


  Puis après avoir emprunté quelque temps une ligne droite, le camion ralentit soudain et tourna à gauche. Il avait visiblement quitté la route goudronnée pour prendre un chemin de terre et se mit à tanguer si fort que Daniel crut qu’il allait vomir.


  Le camion finit par s’arrêter. À son grand soulagement, il entendit les portières s’ouvrir, et une bouffée d’air frais parvint à ses narines. Il inspira avidement l’odeur de la campagne et sa nausée s’apaisa.


  La Grande Prêtresse le prit par le poignet pour l’aider à descendre du camion. Il eut l’impression que le soleil s’était couché et que la température de cette soirée de l’été finissant avait fraîchi.


  — Nous sommes arrivés, Theutus, dit la Grande Prêtresse. Fais attention, il y a une marche.


  Il avança prudemment puis entendit une porte se refermer derrière lui. Dans l’air flottait une vague odeur de phénol. Quand la Grande Prêtresse lui ôta son bandeau, il découvrit qu’il se trouvait dans une salle de bains carrelée de noir.


  — Ici, nous travaillons nus, Theutus. Enlève tous tes vête­ments puis passe sous la douche. Nous devons nous purifier avant de procéder à notre rituel.


  Le rouge au front, Daniel obtempéra et la Grande Prêtresse emporta ses vêtements dans la pièce à côté. Quand elle revint, elle aussi était nue.


  Elle lui désigna le bac à douche où elle alla le rejoindre puis ouvrit le robinet. Elle poussa doucement le jeune garçon pour qu’il se retrouve sous le jet, et l’eau tiède inonda sa poitrine et son ventre. Elle prit ensuite un morceau de savon et entreprit de le laver soigneusement, frottant d’une main ferme ses aisselles et son ventre avant de savonner son pénis et ses testicules, s’intéressant même à l’entrée de son anus.


  Il resta immobile, ne sachant quelle attitude prendre, se sentant extrêmement excité. Il mobilisa toute sa volonté pour éviter d’avoir une érection mais son pénis commença à gonfler.


  Heureusement, les mains de la Grande Prêtresse abandonnèrent son bas-ventre pour descendre vers ses jambes. Après l’avoir rincé, elle fit sortir le jeune homme de la douche et lui enveloppa les épaules d’une grande serviette. Le Magister Templi apparut alors. Il était également nu.


  — Je dois de nouveau te bander les yeux, Theutus, dit Morgana d’un ton neutre, comme rien d’inhabituel ne s’était passé.


  Daniel se crispa quand elle lui remit le bandeau sur les yeux. Puis elle le dépouilla de sa serviette, le prit par la main et l’entraîna. Il entendit le déclic d’une clenche et sentit passer sur son visage un courant d’air chargé d’une forte odeur d’encens et de cire chaude. Sous ses pieds le sol était froid. Comme il avançait, il perçut autour de lui la présence d’un certain nombre de personnes qui gardaient le silence.


  Quand la Grande Prêtresse lui lâcha la main, il s’arrêta et il l’entendit déclarer à voix haute :


  — Aujourd’hui, nous présentons Theutus au temple pour préparer son entrée dans le cercle sacré.


  Une incantation sourde s’éleva, comme si une dizaine de voix chantaient à l’unisson. La mélopée se fit plus forte, plus proche. Et Daniel sentit aussi des flammes se rapprocher de lui. Il percevait les chuintements du feu, ses craquements et ses sifflements. Une chaleur intense irradiait sa poitrine et il voulut reculer mais n’osa pas le faire.


  Il ressentit alors la même chaleur intense à l’arrière de sa tête puis sous ses parties génitales et enfin sur son visage. La cha­­leur l’enveloppait de toutes parts. Sur le point de gémir, il dut s’en empêcher. Il y eut un craquement puis une odeur de roussi. Il sentit qu’une mèche de ses cheveux brûlait sur sa tempe puis ce fut le tour de quelques poils de son pubis.


  La sensation de chaleur disparut brusquement et la mélopée prit fin tout aussi abruptement. Il entendit un bruit de chaîne puis des gouttelettes d’eau glacée mouillèrent son visage et son corps, le faisant sursauter. Il y eut un autre bruit de chaîne et il se raidit, s’attendant à être arrosé de nouveau, mais ce fut la lanière d’un fouet qui s’enroula en travers de son dos nu, lui arrachant un cri de douleur. Un autre coup cuisant s’abattit sur ses fesses. Un autre sur son estomac. Le suivant, qui visait son bas-ventre, le fit se plier en deux. Il fut frappé aux jambes, aux chevilles, sur la nuque, la joue droite. Les coups pleuvaient, se succédant à un rythme soutenu. Mais Daniel tenait bon en refoulant ses larmes, déterminé à ne pas flancher.


  Les marques…, se dit-il, plus terrassé par cette idée que par la douleur. Il ne faut pas que ma mère voie ces marques.


  Les coups cessèrent. Daniel restait immobile, la peau cuisante et la chair à vif.


  — Pouvons-nous te faire confiance, Theutus ? demanda la voix du Magister Templi. Pouvons-nous ôter ton bandeau pour que tu puisses voir notre temple et nos visages ?


  — Oui, murmura-t-il.


  — Alors, répète après moi : « Fais ce que voudras sera l’unique Loi. »


  Daniel obtempéra et le Magister Templi poursuivit :


  — Jésus de Nazareth, vois comme tu es pris à mon piège ! Depuis le jour de ma naissance, tu m’as tourmenté et outragé. En ton nom j’ai été torturé durant toute mon enfance, de même que l’ont été les autres âmes libres de la chrétienté. Tous les plaisirs m’ont été interdits. Maintenant, enfin, Satan est entré dans ma vie !


  Il se tut pour donner le temps à Daniel de répéter puis reprit :


  — Mon corps, mon esprit et mon âme éternelle t’appartiennent à jamais, Satan ! Et si je devais un jour faire état de ce lien à qui que ce soit en dehors de ce Temple, que la langue et les yeux me soient arrachés sur-le-champ en guise de punition.


  Après que Daniel eut prononcé ces dernières paroles, un long silence s’ensuivit et on lui ôta son bandeau.


  Le jeune homme cligna des yeux pour accommoder sa vision et resta bouche bée, trop stupéfait par ce qu’il découvrit pour se sentir embarrassé par sa nudité. Il se trouvait à l’intérieur d’une vaste grange dont la charpente était peinte en rouge et les murs drapés de noir. Deux gros cierges noirs de plus d’un mètre de haut flanquaient un autel dressé au centre du pentacle doré tracé sur le sol. Tout autour de la pièce montaient les flammes d’innombrables chandelles et des flambeaux brûlaient dans des torchères.


  Une dizaine de personnes se tenaient immobiles à l’intérieur du pentacle. Elles avaient le visage dissimulé sous des masques étranges représentant des têtes d’animaux, et étaient complètement nues à part l’emblème d’argent qui pendait à leur cou.


  En face de Daniel, il y avait un homme avec une tête de cochon, une femme avec une tête de chat. Puis un loup à l’air féroce et une chèvre à l’expression lascive. Chacun d’eux brandissait son athamé pointe en bas et sur leur lame se réfléchissaient les flammes. Au centre du pentacle était allongée une jeune femme nue, bras et jambes maintenus écartés par des liens aux nœuds élaborés.


  Le regard de Daniel passa d’un masque à l’autre pour se poser sur la fille nue avant de revenir sur les masques fendus à la place des yeux. La façon dont ceux-ci le regardaient en pointant leur athamé le remplit de terreur.


  Il se rendit compte que c’était un piège. Qu’il avait été attiré dans un piège. Il se retourna brusquement mais la porte était bloquée par le Magister Templi et la Grande Prêtresse, qui brandissait elle aussi son athamé. Le Magister Templi, pour sa part, tenait une immense épée au-dessus de sa tête, comme s’il s’apprêtait à en frapper Daniel. Tous deux arboraient un visage fermé, solennel.


  — Tu as renoncé à Jésus-Christ l’imposteur, déclara le Magister Templi en le regardant droit dans les yeux pour la première fois. Tu as renoncé à Dieu. Tu as choisi à la place d’emprunter notre voie. Tu as fait devant nous vœu de secret.


  — Mais quelles raisons avons-nous de te croire, Theutus ? demanda la Grande Prêtresse sur un ton menaçant.


  — Pouvons-nous te faire confiance, Theutus ? renchérit le Magister Templi.


  — Ou bien est-il préférable de te sacrifier maintenant, Theutus, et de t’épargner l’horrible agonie de la torture ?


  Du coin de l’œil, Daniel vit l’épée se lever un peu plus haut et les jointures des doigts du Magister Templi blanchir sur la poignée. Pour la première fois, son courage l’abandonna complètement. Il voulut s’enfuir à toutes jambes mais se rendit compte qu’il ne pouvait bouger le moindre muscle. Son corps était entièrement paralysé, mais ce n’était pas la peur qui était à l’œuvre. Il était sous l’emprise d’une force invisible bien plus puissante que tout ce dont il avait fait l’expérience. Et cette force qui le retenait prisonnier l’avait cloué au sol, totalement impuissant.
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  Londres. Vendredi 18 novembre 1994


  Conor se hâta de se rincer le visage pour éliminer les dernières traces de mousse à raser et se passa un peu d’after-shave sur les joues. Il était 6 h 58. Plus que vingt minutes avant de partir travailler. Le drap de bain humide dans lequel il s’était enveloppé n’offrait qu’une maigre protection contre le froid – cet appartement était une vraie glacière ! – et il alla se préparer un café qu’il transporta dans le salon où était installé son ordinateur. Suivant pas à pas le manuel d’utilisation que Minaret lui avait fourni, bien qu’il soit déjà familiarisé avec ce type de logiciel, il se connecta à sa boîte aux lettres pour voir si ses efforts de la veille avaient porté leurs fruits.


  Presque instantanément, ces mots s’affichèrent en haut de l’écran : « Transmission… 1 sur 25 ».


  Il eut un large sourire et fila s’habiller pendant que son courrier se téléchargeait.


  Il achevait de nouer sa cravate quand il entendit le signal annonçant que le transfert de ses messages était terminé. Il était 7 h 15. Avant de se déconnecter, il eut envie d’y jeter un coup d’œil mais il était déjà en retard et décida d’attendre d’être dans son bureau pour le faire.


  Il ferma son ordinateur à regret et le glissa dans sa sacoche. Étant donné qu’il avait pris la moitié de son après-midi la veille, il avait décidé d’être à l’heure ce matin-là. Il attrapa ses clés de voiture et quitta son appartement, brûlant de curiosité de voir ce qu’il avait pu glaner dans son filet.


   


  Monty passait un mauvais moment. Son père, bouleversé par la mort de Walter Hoggin, était déjà d’une humeur exécrable, mais celle-ci s’était aggravée quand il n’était pas arrivé à retrouver un de ses dossiers. Il avait beau jurer tous ses grands dieux l’avoir vu dans son bureau quelques jours plus tôt, Monty était persuadée qu’il avait été égaré pendant le déménagement. S’il n’arrivait pas à remettre la main dessus, elle allait être obligée de faire un saut dans leur labo du Berkshire pour tenter de le dénicher, ce qui ne l’enchantait guère. C’était déjà déprimant d’y aller pendant la semaine, mais c’était encore pire quand le bâtiment était complètement désert.


  Les lieux n’étaient plus occupés que par une poignée de techniciens de l’ancienne équipe et, dans moins d’un mois, ils seraient tous partis, les uns en préretraite, les autres reclassés à l’usine de la Bendix à Reading. Mais, bien plus que le rachat par la Bendix Schere, c’était la mort de Walter qui marquait la fin d’une époque et Monty redoutait l’épreuve qu’allait être son enterrement.


  Quand elle arriva dans son bureau de la Bendix peu après 10 heures, elle trouva un message de Conor Molloy sur son répondeur. Elle le rappela aussitôt mais tomba sur sa boîte vocale et laissa à son tour un message.


  Monty descendit un étage pour se rendre à la documentation. C’était une salle gigantesque où étaient regroupées les archives de tous les labos. On y trouvait également les listings des notes de recherche imprimés automatiquement chaque week-end, qui étaient conservées dans des armoires à l’épreuve du feu. Mais c’est en vain que Monty chercha le dossier dont son père avait besoin.


  Au moment où elle introduisait son passe dans la porte de son bureau, elle entendit sonner son téléphone et s’empressa d’aller décrocher.


  — Bonjour, mademoiselle Bannerman… C’est formidable de pouvoir enfin se parler directement.


  — Bonjour, monsieur Molloy. Comment allez-vous ? demanda-t-elle et cet échange si formel lui parut absurde, maintenant que s’installait entre eux un certain lien d’amitié. Comment s’est passé votre déménagement ?


  — Très bien, mis à part que je n’ai pas encore de meubles… Et vous, comment allez-vous ?


  — Pas très bien. Je… (Elle jeta un coup d’œil vers le couloir et, voyant un technicien sortir du labo d’en face, repoussa sa porte et baissa la voix.) Pouvons-nous nous rencontrer à l’extérieur ? Il faut que je vous parle. C’est possible à l’heure du déjeuner ?


  — Non, je suis pris. Mais je peux me libérer maintenant, si vous voulez ?


  Monty regarda sa montre. Il était 11 h 10.


  — D’accord.


  — On se retrouve dans dix minutes, à l’endroit où nous avons déjeuné ?


  — Parfait.


  Quand elle raccrocha le combiné, elle se rendit compte que ses mains tremblaient.


   


  Il Venezia connaissait un moment de calme avant l’heure du déjeuner. Arrivée la première, sans enlever son manteau, Monty alla s’installer dans l’alcôve qu’ils avaient déjà occupée.


  La porte s’ouvrit moins d’une minute plus tard et Conor fit son apparition, le col de son pardessus relevé, sa sacoche à la main. Elle se sentit immédiatement réconfortée en le voyant.


  Un grand sourire aux lèvres, il tira une chaise et s’assit en face d’elle.


  — J’ai quelque chose d’intéressant à vous montrer, annonça-t-il.


  Le moindre de ses gestes avait quelque chose de ras­­surant, même sa façon d’ouvrir sa sacoche pour en sortir son ordi­­na­­teur portable.


  — Que voulez-vous boire ? demanda-t-il à Monty en voyant approcher la serveuse italienne.


  — Juste un capuccino.


  — Moi, je prendrai un double espresso et un doughnut. Vous devriez en prendre un aussi, conseilla-t-il à Monty. Ils sont vraiment très bons.


  Son appétit le fit sourire. Chaque fois qu’elle se trouvait en sa compagnie, l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ne faisait que croître.


  La serveuse s’éloigna avec la commande.


  — Vous êtes sûre que ça va, Montana ? Vous êtes toute pâle.


  — Mardi, je vous ai dit que j’avais demandé à notre ancien chef de labo, Walter Hoggin, de voir s’il pouvait se procurer des échantillons de Maternox ? Vous vous en souvenez ?


  — Bien sûr.


  Elle se tritura nerveusement les doigts.


  — Il est mort hier. Crise cardiaque.


  Conor fronça les sourcils.


  — Quel âge avait-il ?


  — Soixante-six ans.


  — Il avait des problèmes cardiaques ?


  — Pas que je sache.


  Il resta silencieux un moment avant de demander :


  — C’est arrivé où ?


  — Sur son lieu de travail, au labo de la Bendix à Reading.


  — À quel hôpital l’a-t-on emmené ?


  — Je ne sais pas. Pourquoi ?


  — Vous ne savez pas si c’était un hôpital de la Bendix ?


  — Un hôpital de la Bendix ?


  — Oui, ou bien une de leurs cliniques. C’est en général là qu’ils envoient leurs employés.


  — Il semblerait qu’il soit mort dans l’ambulance.


  La serveuse leur apporta les cafés ainsi que deux beignets bien dodus et repartit.


  Conor regarda un moment son espresso avant de remarquer :


  — Vous demandez à Seals de vous fournir certaines informations ainsi que des capsules de Maternox et il meurt. Une journaliste qui s’intéresse à l’affaire meurt à son tour. Ensuite, vous demandez de l’aide à ce M. Hoggin et il meurt lui aussi. Ça fait beaucoup de coïncidences…


  — Mais que vous faut-il donc pour que vous cessiez de croire qu’il s’agit de coïncidences ?


  — Quand on est gosse, en grandissant, on finit par arrêter de croire au Père Noël et à la Petite Souris. Ça n’arrive pas tout d’un coup, ce n’est pas comme si on tirait brusquement un trait. Ça se fait petit à petit, graduel­lement. On se rend compte peu à peu que certaines choses ne tiennent pas debout et c’est ainsi qu’on commence à entrevoir la vérité.


  — Je crois que j’en suis à ce point-là, remarqua Monty.


  Conor prit un doughnut, le mordit puis lécha la crème qui s’était répandue à la surface. Après avoir avalé sa bouchée, il brandit le gâteau sous le nez de Monty.


  — Vous avez vu ce glaçage ?


  — Oui, répondit la jeune femme, un peu étonnée.


  — Il est fabriqué avec le même gel que celui utilisé par la Bendix Schere pour ses tests d’ADN. Ce sont les premiers producteurs mondiaux.


  Elle examina son propre doughnut et fit la grimace.


  — Vous êtes sérieux ?


  — Mais oui.


  — Je ne le trouve plus aussi appétissant, tout d’un coup.


  — Vous ne saviez pas que la Bendix Schere était présente partout ? s’étonna-t-il en agitant les doigts. Ses tentacules s’insinuent dans le moindre recoin. À la Bendix, ils sont bien partis pour obtenir le monopole dans le domaine de la santé. En ce qui concerne la nourriture pour bébés, ils ont presque atteint leur but et font déjà des incursions dans l’alimentation pour adultes. Où s’arrêteront-ils ?


  — Je ne sais pas… Où ?


  Il ouvrit les mains puis haussa les épaules.


  — Vous croyez vraiment qu’ils sont prêts à tuer ? demanda Monty.


  — S’ils ont une raison valable…


  — Mais de quelle raison s’agit-il ?


  Il sortit son ordinateur et l’alluma.


  — Voyons si cela vous dit quelque chose.


  Il déplaça sa chaise pour s’asseoir à côté de la jeune femme et ouvrit sa boîte mail. Il cliqua sur un des messages pour l’ouvrir. C’était un mémo de Linda Farmer, la directrice du service d’infor­­mation médicale, adressé au docteur Vincent Crowe, qui disait simplement : « Confirmons possibilité 4e problème avec le Maternox. Kingsley C. (Mme) sous observation. Détails suivront. »


  — Dites-moi, qu’est-ce que ça signifie pour vous ? demanda Conor.


  Monty se raidit et se mit à tapoter nerveusement la table de l’index.


  — Où… Comment avez-vous obtenu ça ?


  Conor lui adressa un clin d’œil complice.


  — Je ne peux pas vous le dire pour l’instant. Dites-moi seulement si ce message vous dit quelque chose.


  Elle hocha la tête et les paroles de Zandra Wollerton lui revinrent en mémoire : « J’attends qu’une quatrième femme meure en couches d’un virus et donne naissance à un enfant atteint du syndrome de Cyclope et là, je ferai le siège du médecin de famille nuit et jour, pendant une semaine s’il le faut, jusqu’à ce qu’il se décide à me parler. »


  Conor l’observait d’un air impatient.


  — Les dossiers de Zandra Wollerton, finit-elle par répondre. Il doit y avoir quelque chose dans ses dossiers à son journal.


  — Je ne vous suis pas…


  Elle termina d’un trait son capuccino.


  — Donnez-moi votre numéro de téléphone chez vous. Je file dans le Berkshire et je vous appelle ce soir, lui dit-elle.


  Il sembla hésiter.


  — Je veux bien vous donner mon numéro mais il faut se montrer extrêmement prudent au téléphone. Utilisez-le uniquement pour qu’on puisse se donner rendez-vous, rien d’autre. Et à partir de maintenant, je crois que tous les deux, nous devons faire attention à qui nous parlons. Demain, je vais à la campagne, pour passer le week-end chez mon supérieur immédiat, Rowley. Vous voyez qui c’est ?


  — Il me semble l’avoir croisé.


  — Il connaît bien la boîte et il est réglo. Si j’en ai l’occasion, je lui parlerai pour voir s’il est au courant de quoi que ce soit.


  — Ce dont nous avons besoin, déclara Monty, c’est d’échantil­­lons du lot suspect de Maternox pour les comparer aux autres.


  Et elle lui fournit le numéro du lot de fabrication.


  — Je verrai ce que je peux faire, dit-il en hochant la tête.


  Au moment de se lever, elle baissa les yeux vers son doughnut, mais décidément, il ne lui disait vraiment rien.
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  Berkshire, Angleterre. Vendredi 18 novembre 1994


  Monty trouva sans trop de difficultés la gigantesque zone indus­trielle qui s’étendait à la périphérie de Reading, gara sa MG sous un panneau indiquant la liste des compagnies installées sur le site et descendit sa vitre. Un vent violent lui fouetta aussitôt le visage.


  « Central & Western Publishing Plc. – Thames Valley Gazette. Unité 26 », lut-elle avant de remonter la vitre de la voiture qui oscillait sous les bourrasques. Elle redémarra et passa devant une série de bâtiments industriels badigeonnés du même gris terne avant de distinguer le nom du journal sur un immeuble de quatre étages, plus vieux et plus décati que les autres.


  Elle se gara sur une place réservée aux visiteurs et se dépêcha de gagner la porte du bâtiment pour échapper au vent qui faisait voler ses cheveux autour de son visage. Après avoir quitté Conor Molloy, elle avait appelé Hubert Wentworth depuis une cabine et il avait suggéré qu’ils se voient. La montre de Monty indiquait 15 h 15.


  Dans le hall, un vigile en uniforme la pria de prendre un siège pendant qu’il contactait le bureau de M. Wentworth. Elle alla s’asseoir dans un fauteuil confortable, prit un exem­­plaire de la Gazette qui traînait sur la table basse et jeta un œil à la Une : « Un vicaire local a l’intention de passer Noël en Bosnie. »


  Noël… C’était dans cinq semaines seulement et elle n’avait pas encore fait de projets. Elle était censée accompagner son père à Washington début décembre et se demanda si elle parviendrait à le convaincre de rester aux États-Unis après sa conférence, pour prendre un peu de vacances. Pourquoi pas aller skier dans le Vermont ?


  Quand elle était petite, et que sa mère était encore en vie, elle adorait Noël. Depuis, les seuls Noëls dont elle avait gardé de bons souvenirs étaient les deux qu’elle avait passés dans la maison de campagne de son dernier petit ami, dans le Yorkshire. Monty s’était rendu compte que c’était probablement de cette grande famille chaleureuse et accueillante, qu’elle était amoureuse, bien plus que du garçon lui-même. Elle avait laissé leur liaison tourner court mais bien des fois, au cours des dix-huit derniers mois, elle s’était demandé si elle n’avait pas laissé passer sa dernière chance de se marier.


  Monty se mit à feuilleter le journal pour voir à quoi il ressemblait. Il y avait des nouvelles d’intérêt local : accidents, cambriolages, vols de bicyclette, mariages et enterrements. Sur la page centrale, une grande photo de voiture accidentée la fit frémir.


  « Une de nos journalistes se tue dans un tragique accident : la carcasse de la Ford Fiesta dans laquelle Zandra Wollerton a trouvé la mort à l’âge de ving et un ans. »


  — Mademoiselle Bannerman !


  La voix de Wentworth fit sursauter Monty qui se leva à la hâte.


  — Bonjour ! C’est très gentil de bien vouloir me recevoir.


  Il remarqua la Gazette ouverte à la page de l’accident


  — Quelle tragédie, cette histoire… Zandra était une fille brillante qui avait toutes les qualités. Elle serait allée loin. Elle était coriace, aussi, vous savez. Il faut l’être, quand on fait ce métier, mademoiselle Bannerman.


  Et il inclina la tête comme pour montrer que lui aussi pouvait se montrer coriace, quand il le fallait.


  — On ne sait pas encore comment l’accident est arrivé ?


  — Je viens juste de parler à la police. Il semblerait qu’il y ait un témoin, un type à bicyclette. Il dit qu’elle n’a tenté ni de freiner ni d’accélérer. C’est comme si elle n’avait même pas vu la barrière du passage à niveau.


  — Est-il possible qu’elle se soit endormie au volant ?


  Il haussa les épaules en roulant les yeux au ciel.


  — À 20 heures ? C’est toujours possible, bien entendu. Qui sait ? Les experts de la police vont examiner l’épave. Peut-être l’autopsie révélera-t-elle quelque chose ?


  On eut dit que sa dernière question s’adressait directement à Monty. Wentworth regarda sa montre avant d’ajouter :


  — Il ne doit pas y avoir grand monde à la cantine, en ce moment. On serait tranquille pour discuter. C’est juste à l’étage au-dessus. Ça vous convient ?


  Il ouvrit le chemin, saluant avec déférence ses collègues au passage, comme si tout le monde dans le bâtiment avait plus d’ancienneté que lui, mais tous semblaient aussi respectueux à son égard. Monty eut l’impression de découvrir un autre homme.


  Une fois dans la cantine, ils prirent un thé et des sandwichs au fromage sur le comptoir du self avant d’aller s’installer au fond de la salle. Les tables étaient petites et les chaises inconfortables. Prenant soin de parler à voix basse, Monty raconta au journaliste comment elle avait approché Walter Hoggin et la mission dont elle l’avait chargé.


  Quand elle annonça qu’il était mort, Wentworth la regarda d’un œil sombre.


  — M. Seals, Zandra et maintenant M. Hoggin… Le bilan s’alourdit. Vous ne trouvez pas, mademoiselle Bannerman ?


  Elle prit une bouchée de son sandwich qu’elle s’empressa d’avaler le plus vite possible avant de demander à son tour :


  — Zandra Wollerton a-t-elle évoqué devant vous l’existence d’un quatrième cas de Maternox ?


  — Vous voulez dire un autre cas de syndrome de Cyclope ?


  — Oui.


  Il secoua la tête, l’air ébahi.


  — Non, elle ne m’en a pas parlé. Mais, bien sûr, ça ne veut pas dire qu’elle n’avait pas une piste.


  — Il est possible de jeter un coup d’œil à ses notes ?


  Ses sourcils se soulevèrent, tels deux gros insectes poilus s’apprêtant à prendre leur envol.


  — Bonne idée ! Je vous accompagne à son bureau.


  — D’après ce qu’elle m’a dit, j’ai cru comprendre qu’elle avait découvert un quatrième cas, du moins une femme enceinte présentant les mêmes symptômes que votre fille.


  Il l’emmena dans la salle de rédaction et ils passèrent devant des bureaux équipés d’ordinateurs. Certains étaient occupés mais d’autres semblaient avoir été désertés à la suite d’une alerte à la bombe. Ils s’arrêtèrent devant un poste de travail parfai­­tement ordonné. Sur le plateau en mélamine, à côté de l’ordinateur éteint, il y avait une pile de Gazette, une pique en métal sur laquelle était empalée une liasse de notes. La seule touche personnelle était apportée par une chope en terre cuite pleine de stylos. Une chaise de secrétariat était soigneusement repoussée sous la table. Monty eut la gorge serrée par le sentiment de vide que lui inspira ce décor.


  Wentworth se pencha et commença par ouvrir les tiroirs du bas. Il y avait dans le premier une paire de lunettes de secours, une règle, des ciseaux et toutes sortes de bricoles. Le deuxième était rempli de blocs-notes quadrillés. Wentworth prit celui qui se trouvait dessus.


  — Vous savez lire la sténo ? demanda-t-il à Monty.


  — Non.


  Il feuilleta rapidement le bloc.


  — Rien d’intéressant là-dedans.


  Il en consulta d’autres sans plus de succès avant de se décider à allumer l’ordinateur. Il tapa sur le clavier une série de commandes et une liste apparut sur l’écran. Quand elle vit s’afficher « Maternox », Monty se pencha en avant, le cœur battant. Ce mot était suivi de trois noms : Sarah Johnson. Zeenat Patel. Roberta McDonald. Chacun de ces noms était suivi par la date de la mort et le nom du médecin qui avait signé l’acte de décès. Il n’y avait rien d’autre.


  Wentworth entra une nouvelle recherche. Une liste de fichiers s’afficha sur l’écran au bout d’un moment. L’un d’eux s’intitulait : « Nouveaux cas ».


  Il échangea un regard anxieux avec Monty et cliqua sur le dossier pour l’ouvrir.


  « Mme Caroline Kingsley, née le 14. 7. 67. Roland Gardens, Londres, SW7. Tél. : 071-244-9359.


  Enceinte de huit mois. Maternox prescrit en juin 1993 pour problèmes de fertilité par le médecin de famille, docteur Paul Corbin, 46 Redcliffe Road, SW10 (info fournie par le mari, Charles, à ZW le 12.11.94). Érythème sur tout le corps et symptômes viraux identiques aux cas précédents. Admise en soins intensifs à l’hôpital universitaire le 10 novembre. Suivie par le docteur Gordon Benchley, consultant en obstétrique. »


  Monty senti son estomac se serrer. C. Kingsley… C’était le nom que Conor Molloy lui avait montré quelques heures plus tôt sur son ordinateur.


  — Le nom concorde, dit-elle.


  — Concorde avec quoi ?


  — Avec des informations sur lesquelles je suis tombée.


  — On devrait essayer de voir comment elle va.


  Monty hocha la tête.


  Le journaliste décrocha le téléphone et appela les renseignements pour obtenir le numéro de l’hôpital. Il le composa aussitôt et demanda le service des soins intensifs. Monty l’observait sans mot dire.


  — Bonjour, ma nièce, Mme Caroline Kingsley, a été admise dans votre service jeudi dernier. J’espérais que vous auriez pu me donner de ses nouvelles, me dire si elle avait eu son bébé ?


  Elle vit ses traits se figer.


  — Mon Dieu, finit-il par dire. Je ne savais pas… J’étais en déplacement, je ne suis rentré que ce matin. (Il lança à Monty un regard indéchiffrable.) Oui, bien sûr, ils vont me contacter, notre famille est très unie… Mais encore une question. Le bébé ? Pourriez-vous me dire si par hasard il aurait présenté le syndrome de Cyclope ? (Wentworth regarda de nouveau Monty.) Bien sûr, je comprends tout à fait… M. Benchley, consultant en obstétrique. Pensez-vous qu’il soit dans vos murs, en ce moment ? Je vois… Son père. Bien sûr, je vais appeler son père, mon beau-frère. Je vous remercie infiniment.


  Wentworth raccrocha et se tourna vers Monty.


  — Mme Kingsley est morte ce matin, pendant qu’on pratiquait une césarienne. L’infirmière en chef n’a pas pu me confirmer que l’enfant, qui est aussi décédé, était atteint du syndrome de Cyclope, mais elle n’a pas semblé étonnée par ma question. Elle m’a simplement répondu que je devais m’adresser au médecin qui la suivait.


  Elle le regarda d’un air effaré.


  — Docteur Paul Corbin, répéta-t-elle en lisant le nom sur l’écran. Je vais aller le voir. Quelqu’un doit être mis au courant de cette affaire. Je vais aller le voir et tenter de le convaincre de me croire.


  — Vous voulez que j’envoie un autre journaliste ?


  — Non, c’est très dangereux et beaucoup trop de gens sont déjà impliqués. J’irai moi-même.


  — La meilleure arme dont nous disposons, c’est de publier cette histoire, mademoiselle Bannerman. Mais il me faut davantage de preuves. Un papier que mon patron ne puisse pas refuser, malgré les pressions financières exercées à son encontre. Un papier qui soit repris par la presse nationale.


  Elle le considéra avec surprise.


  — Vous avez déjà essayé de publier quelque chose ?


  — Non, mais mon rédacteur en chef est au courant de l’affaire. Central & Western Plc., les propriétaires, ont reçu un avertissement de la Bendix Schere. Des menaces de leur retirer leurs campagnes publicitaires, ce qui pourrait avoir un effet désastreux pour tout le groupe. Heureusement, mon rédacteur en chef a des principes. Si nous pouvons étoffer cette histoire, il me donnera le feu vert.


  Wentworth prit un air songeur avant d’ajouter :


  — Il y a un personnage fort déplaisant qui s’occupe de la sécurité à la Bendix. Un certain major Gunn, qui essaie de nous mettre des bâtons dans les roues. Mais j’ai un contact dans les services de renseignements, un vieil ami, qui m’a fourni des informations en rapport avec son divorce. Avec ça, je pourrais lui rendre la vie un peu moins confortable, mais ce n’est peut-être pas la meilleure des tactiques. Vous êtes toujours décidée à nous aider, malgré tout ce qui est arrivé ?


  — Plus que jamais, déclara Monty d’un ton déterminé.


  Il fit tourner sa tasse entre ses doigts.


  — Dites-moi… Quand vous avez été interrogée par la police, avez-vous fait mention de ce que Zandra ou moi avions pu vous dire ? Avez-vous fait état de vos soupçons ?


  — Non, rien de tout cela.


  Il eut l’air soulagé.


  — Combien de personnes sont au courant de l’intérêt que vous portez à cette affaire ?


  Sa voix soucieuse ne fit qu’accroître l’inquiétude de Monty.


  — Une seule. Un collègue. De plus, c’est lui qui m’a contactée.


  Ils se levèrent et il la reconduisit jusqu’au couloir. Là, il s’arrêta et la regarda gravement en posant la main sur son épaule.


  — La Bendix Schere est redoutable et n’a aucun scrupule, mademoiselle Bannerman, déclara-t-il avant de prendre une profonde inspiration, comme pour souligner ses propos. Je vous en prie, soyez prudente.


  — Vous aussi, répondit-elle, la gorge serrée.


  Il haussa les épaules avec lassitude.


  — Ma vie est finie depuis longtemps mais la vôtre ne fait que commencer.


  Elle détourna la tête, espérant se montrer aussi brave qu’elle le prétendait.
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  Brighton, Angleterre. Samedi 19 novembre 1994


  Le pub était plein à craquer mais Conor et Charles Rowley réussirent à dénicher une petite place tout au fond de la salle. Ils avaient passé la matinée dans le dépôt d’antiquités de Mike Keehan pour que Conor puisse équiper son appartement, mais celui-ci n’était pas parvenu à faire son choix, ébloui par tous les trésors qui s’offraient à ses yeux. Il avait demandé grâce et tous deux s’étaient retrouvés au pub, complètement assoiffés.


  Rowley s’empressa de prendre une bonne lampée de sa pinte de Flowers et Conor se servit un peu de Budweiser.


  — La directrice du service d’information médicale, Linda Farmer…, tu la connais ? demanda Conor.


  — Je l’ai rencontrée deux ou trois fois.


  — Elle est comment ?


  — C’est une casse-couilles.


  — Mais tu crois qu’elle soutient vraiment la Bendix ? Genre loyauté au-dessus de tout soupçon… Tu vois ce que je veux dire.


  Rowley lui lança un regard en coin.


  — Et le pape, il est catholique, d’après toi ?


  Conor sourit et sortit de sa poche un paquet de Marlboro pour en offrir une à son collègue.


  Rowley se pencha pour allumer sa cigarette au Zippo de Conor.


  — Pourquoi me poses-tu cette question ? ajouta-t-il.


  Conor choisit soigneusement ses mots avant de lui répondre. Bien qu’il considère à présent Rowley quasiment comme un ami et que ce dernier professe le plus grand mépris pour les règles mesquines que leur imposait la Bendix Schere, Conor ignorait jusqu’où allait réellement ce mépris.


  — Parce qu’il me semble qu’il y a deux sortes de gens, dans cette boîte : ceux à qui la Bendix a réussi à bourrer le crâne avec sa philosophie à la noix et les autres, qui ont su garder leur sens critique.


  — Le docteur Farmer est dans le bain jusqu’au cou, dit Rowley avant de prendre une longue gorgée de bière. Il faut que tu arrives à te mettre dans la tête que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des employés de la compagnie sont des robots décervelés. Moi, ça ne me dérange pas.


  Conor termina de fumer sa cigarette, perdu dans ses pensées, pendant que Rowley partait chercher au comptoir les plats qu’ils avaient commandés. Quand il revint, Conor lui demanda :


  — Et si la compagnie faisait quelque chose d’illégal, ça ne te déran­gerait pas non plus ?


  Rowley plongea sa fourchette dans son assiette de spaghettis à la bolognaise et se mit à manger voracement.


  — Dans quel genre ?


  — Modifier la composition d’un médicament sans passer par le protocole habituel d’essais cliniques.


  — Tu veux dire illégal ou immoral ? demanda Rowley, la bouche pleine.


  — Les deux, sans doute.


  — Eh bien, dans l’industrie pharmaceutique, ça leur arrive à tous, de prendre ce genre de raccourci. Mais en principe, ça me chiffonnerait quand même. Pourquoi ? dit-il en haussant brusquement les sourcils.


  Conor embrocha une rondelle d’oignon de sa salade de thon et la mâchonna.


  — Que sais-tu de la sécurité interne de la boîte ? demanda-t-il sans répondre à la question de Rowley.


  Rowley enfourna une autre fourchette de pâtes.


  — De ce côté-là, c’est la parano la plus totale. En dehors des membres du conseil d’administration, personne ne pourrait t’en dire plus. Il y a toutes sortes de rumeurs qui courent mais ça ne m’étonnerait pas que leur système d’écoute soit plus sophistiqué que celui du contre-espionnage britannique. On dit même qu’il y aurait un étage top secret au sous-sol.


  — Tu es sérieux ?


  — Sous le bassin de remise en forme de la thalasso… Il y aurait là des cen­taines de lilliputiens, casque sur la tête, en train d’écouter nos conversations.


  Conor vit un large sourire s’afficher sur le visage de son collègue.


  — Tu te moques de moi, c’est ça ?


  Rowley lui adressa un clin d’œil.


  — Est-ce que tu connaîtrais quelqu’un à l’usine de Reading ? reprit Conor. Quelqu’un qui fasse partie de ce petit pourcentage d’employés qui ne sont pas des robots et à qui tu fasses confiance ?


  Conor guetta la réaction de son collègue, à l’affût du moindre signe indiquant qu’il pourrait le dénoncer à ses supérieurs, mais Rowley eut simplement l’air un peu étonné par sa demande.


  — De quoi as-tu besoin ? finit-il par demander.


  Conor lui parla alors des trois femmes enceintes décédées et lui dit qu’il voulait se procurer des capsules du lot du Maternox qu’elles avaient pris ainsi qu’un échantillon témoin du médicament d’origine. Mais il passa sous silence les liens éventuels avec la mort de Jake Seals, ou bien celle de Zandra Wollerton et de Walter Hoggin. Pour finir, il lui donna le numéro de lot incriminé.


  — T’es tombé sur un scénario de première…


  — Personne ne doit être mis au courant…


  Conor hésita. Il ne voulait pas en dire trop long mais ne souhaitait pas non plus mettre son ami en danger.


  — Pas de problème, mec. Je peux t’avoir tout ce que tu veux, répliqua Rowley. Mais qu’est-ce qui va se passer ensuite ?


  Conor le regarda attentivement. Ce type-là semblait décidément parfaitement honnête et il se sentit soudain incapable de lui dissimuler plus longtemps la vérité.


  — Charles, il faut que je te prévienne…


  — Tu as l’intention de leur faucher la formule et de te tirer avec, ou quoi ?


  Conor se leva et jeta un coup d’œil à la salle. Les seules personnes à portée de voix étaient quatre vieux messieurs attablés devant leur bière et il se rassit.


  — Je crois préférable de te mettre au courant. Les deux dernières personnes qui ont essayé d’obtenir cette information sont mortes toutes les deux.


  Rowley écarquilla les yeux.


  — Répète-moi ça…


  Conor haussa les épaules et se décida à lui raconter l’his­­toire de A à Z. Quand il eut terminé, son ami semblait en état de choc.


  — D’accord, tout ça est sacrément étrange, mais tu peux quand même te tromper. La Bendix Schere est une compagnie vachement bizarre, je veux bien l’admettre, mais je peux te dire par expérience qu’elle n’est pas différente des autres géants de l’industrie pharmaceutique. Ils sont tous sans pitié et sont prêts à détourner les lois dès qu’ils le peuvent. C’est la marche du monde, quand il y a des méga profits en jeu.


  Il tira sur sa cigarette et cracha un long panache de fumée en direction du plafond.


  — Mais de là à tuer des gens… Impossible ! conclut Rowley.
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  Londres. Lundi 21 novembre 1994


  Le vent violent qui s’était déchaîné pendant tout le week-end n’était pas encore tombé quand Monty retourna à Londres. Elle avait essayé de joindre Paul Corbin, le médecin de la quatrième victime, quand elle avait quitté la Gazette le vendredi après-midi, mais il était déjà parti pour le week-end. La femme qui avait répondu ne s’était pas montrée aimable.


  Après la brève conversation téléphonique qu’elle avait eue le vendredi soir avec Conor Molloy, elle s’était demandé une fois de plus si elle devait faire part à Anna Sterling de ses réserves au sujet du Maternox. Il n’y avait encore que quatre cas tragiques sur des centaines de milliers de grossesses. Et puis, qu’est-ce que son amie aurait bien pu faire, à part s’angoisser ? Est-ce que le syndrome de Cyclope était détectable au scanner ? Ce ne devait pas être le cas, sinon les quatre victimes auraient certainement mis un terme à leur grossesse.


  Le samedi, elle était retournée à leur ancien labo chercher le dossier de son père qui avait été égaré mais ne l’avait pas trouvé. Ensuite, il lui était subitement venu à l’idée de louer la cassette du Mystère Silkwood à la boutique vidéo de Cookham, la ville la plus proche. Elle avait déjà vu ce film, bien des années auparavant. C’était l’histoire d’une femme qui défiait l’industrie du nucléaire aux États-Unis et qui finissait par se faire tuer. Monty avait pensé apprendre peut-être quelque chose en le revoyant mais tout ce qu’elle gagna dans l’affaire, ce fut d’être effrayée et de passer une nuit agitée, le sommeil troublé par de mauvais rêves.


  Elle parvint à garer sa MG près de King’s Road puis elle retourna sur ses pas pour rejoindre Redcliffe Road où la circulation était assourdissante. Elle remonta le col de son Burberry, heureuse de sentir sur son visage l’air vif qui la revigora après les embouteillages habituels du lundi matin.


  Le vent souleva une brassée de feuilles mortes et un grain de poussière entra dans son œil. Elle s’arrêta pour tenter de s’en débarrasser avec le coin de son mouchoir. D’un échafaudage installé de l’autre côté de la rue lui parvint un bruit métallique puis elle vit un lourd palan tomber sur le sol, faisant voler en éclats le tarmac. Une voiture freina brusquement en faisant un écart.


  Elle sursauta. Si la voiture était passée quelques secondes plus tôt, elle aurait été touchée. Plusieurs têtes surmontées d’un casque de chantier se penchèrent du haut de l’échafaudage. On distinguait derrière elles la flèche d’une grue. Un ouvrier les interpella depuis la rue en gesticulant pour désigner quelque chose au-dessus de lui. Monty regarda dans la direction qu’il indiquait sans pouvoir distinguer ce qu’il montrait.


  Elle poursuivit sa route, passa devant une rangée de mai­­sons élégantes de style Géorgien en regardant les numéros. 52. 50. 48…


  Le numéro 46 ne différait en rien de ses voisines, mais sa façade blanche était ternie par les gaz d’échappement des voitures. Elle monta les marches du perron, lut sur les sonnettes le nom de plusieurs médecins. Une plaque de cuivre annonçait : « Sonnez et entrez ».


  Le docteur Corbin était le troisième de la liste. Elle sonna puis poussa la porte qui se referma derrière elle. La pièce garnie de moquette lui parut accueillante après la rue venteuse.


  — J’en parlerai au docteur, disait au téléphone la réception­niste dont Monty reconnut le ton de voix autoritaire. Il vous appellera dès qu’il aura un moment. Il a déjà beaucoup de rendez-vous aujourd’hui.


  Elle raccrocha et s’adressa à Monty.


  — Puis-je vous aider ?


  — Oui. Je dois parler de toute urgence avec le docteur Corbin.


  — Vous avez rendez-vous ?


  — Non, je ne suis pas une de ses patientes.


  — Je suis désolée, mais le docteur ne prend pas de nou­­­veaux patients.


  — Je veux dire… Ce n’est pas pour moi que j’ai besoin de le voir. Mais… C’est très important.


  Monty se serait giflée pour ne pas avoir réfléchi avant à ce qu’elle allait dire.


  La réceptionniste la toisa sans la moindre sympathie.


  — Vous êtes madame… ?


  — Mademoiselle Bannerman.


  Dans certains milieux, ce nom ouvrait toutes les portes, mais cette fois-ci, elle se heurta à un mur.


  — Il ne me connaît pas mais il faut absolument que je lui parle d’une de ses patientes.


  À ce moment-là, une porte s’ouvrit derrière Monty et une élégante jeune femme chinoise apparut sur le seuil.


  — Je vous remercie beaucoup, docteur, disait-elle.


  Le médecin la raccompagna jusqu’à la porte d’entrée avant de revenir vers le bureau de la réceptionniste. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, de constitution robuste mais bien conservé et toute sa personne semblait témoigner des meilleures manières que l’argent puisse acheter.


  Il gratifia Monty d’un signe de tête mais s’adressa directement à sa secrétaire :


  — Combien ai-je de rendez-vous, ce matin ? Je dois aller voir Mme Enright le plus tôt possible.


  — Il y a deux personnes dans la salle d’attente et huit autres sont inscrites sur le carnet.


  — Vous pensez pouvoir les faire patienter une demi-heure, si j’y vais tout de suite ? Vous n’avez qu’à leur dire que c’est une urgence.


  — Mais bien sûr, docteur.


  — Docteur Corbin ? dit Monty.


  Il se retourna et lui lança un regard interrogateur.


  — Je regrette, intervint la réceptionniste, mais le docteur est trop…


  — Il faut absolument que je vous parle. J’en ai pour un instant.


  — Je crains malheureusement de ne pas pouvoir vous accorder une minute. C’est à quel sujet ?


  Il fleurait bon la lavande et son haleine était parfumée d’un soupçon de menthe.


  — Caroline Kingsley.


  Son visage s’altéra.


  — Il y a quelque chose au sujet de sa mort que vous devriez savoir.


  — J’ai une patiente très malade qui m’attend, répliqua-t-il d’un ton impatient. Vous êtes la journaliste qui a appelé la semaine dernière ?


  — Une journaliste ? C’était Zandra Wollerton ? s’exclama Monty, toute surprise. Accordez-moi seulement quelques minutes et je vous expliquerai tout. Je peux attendre jusqu’à ce que vous reveniez.


  — Je n’ai rien à vous dire, répondit sèchement le médecin qui retourna dans son cabinet.


  Ignorant le cri offusqué de la réceptionniste, Monty lui emboîta le pas.


  — Je vous en prie, docteur, écoutez-moi ! Je crois savoir que Mme Kingsley prenait du Maternox en raison de problèmes de stérilité. Je travaille à la Bendix Schere et il y a quelque chose que vous devez savoir à propos du Maternox…


  Il se retourna brusquement et fondit sur elle.


  — Laissez-moi vous expliquer quelque chose, jeune dame. Et je vais le faire à haute et intelligible voix pour que vous me compreniez bien. Mlle Wollerton m’a contacté il y a quelque temps pour m’informer qu’il y avait eu trois cas de syndrome de Cyclope ces deux derniers mois à la suite de symptômes similaires à ceux présentés par ma patiente.


  » J’ai contacté la personne qui dirige le service d’information médicale de la Bendix Schere, une certaine Linda Farmer, pour lui demander si elle disposait d’informations à ce sujet. Ce qui s’est passé ensuite, c’est qu’un homme s’est présenté ici vendredi après-midi avec 50 000 livres sterling en coupures usagées qu’il m’a offertes à la condition que je ne pose plus aucune question. Vous pouvez dire à votre maudite compagnie que je ne suis pas à vendre. Et à présent, je vous prie de sortir de mon cabinet !


  — Je vous en prie, docteur ! Nous sommes du même bord, croyez-moi !


  Il lui tourna le dos un instant pour enfiler un pardessus gris.


  — Votre collègue a prétendu exactement la même chose vendredi. J’ai l’intention d’en référer cet après-midi même au bureau du coroner et à la Commission sur la sécurité médicamenteuse et de leur raconter tout ce qui s’est passé. Y compris le pot-de-vin que l’on a eu l’audace de me proposer. C’est clair ? conclut-il avant de sortir.


  Monty le suivit jusque dans la rue.


  — Docteur Corbin, je suis vraiment ravie de vous entendre parler de la sorte. Écoutez-moi, je vous en prie. Je ne suis pas journaliste. Mon père est le docteur Richard Bannerman, le biologiste. Je crois qu’il y a un énorme problème avec le Maternox. Laissez-moi vous accompagner en voiture et je vous raconterai tout ce…


  Il se tenait au bord du trottoir en l’ignorant complètement, attendant de pouvoir traverser. Il bondit devant un taxi qui freina avec un coup de Klaxon furieux. Surprise par son intrépidité, Monty n’eut pas la présence d’esprit de le suivre et dut attendre une autre occasion pour se faufiler dans le flot des voitures. Une formidable bourrasque de vent faillit lui faire perdre l’équilibre.


  Le médecin avait presque atteint l’autre côté de la rue et décida de rester sur la chaussée pour longer l’échafaudage plutôt que d’emprunter le passage protégé. Monty se lança à sa poursuite et parvint à rattraper son retard. Il y eut une autre rafale de vent puis elle entendit un cri au-dessus d’elle, suivi d’un tintement métallique qui la fit penser à un son de cloche. Quelque chose passa devant son visage, si près qu’elle sentit un déplacement d’air et la frayeur la cloua sur place. Une énorme haussière d’acier qui se balançait au bout d’un filin en tanguant comme un ivrogne.


  Il y eut une cascade discordante de bruits métalliques. Quelque chose bougeait en haut de l’échafaudage, oscillait. Horrifiée, Monty vit les garde-fous se désarticuler sur toute la largeur de la façade, et quelque chose de sombre bascula dans le vide pour heurter le sol avec un atroce bruit sourd et s’enfoncer, telle une météorite, dans le goudron de la chaussée, à quelques pas d’elle. Il lui sembla reconnaître une sorte de poulie.


  Elle releva les yeux, soudain terriblement effrayée. Quelque chose plongeait en sa direction en tourbillonnant comme un boomerang. Un énorme crochet d’acier.


  — Docteur Corbin ! hurla-t-elle à pleins poumons.


  Mais avant même qu’il ait pu réagir au cri de la jeune femme, le crochet heurta de plein fouet le sommet de son crâne, faisant pivoter sa tête sous le choc.


  Monty resta bouche bée d’horreur. Comme dans un tour de magie grotesque, l’attache plate du crochet s’était enfoncée dans la boîte crânienne de Corbin et la pointe ressortait par sa joue, sous son œil gauche.


  Un bref instant, il eut simplement l’air pris au dépourvu, comme si ce genre de chose lui arrivait tout le temps, puis le sang jaillit simultanément de sa bouche et de ses narines. Il regardait Monty droit dans les yeux en haussant les sourcils, un peu comme s’il s’était décidé enfin à écouter ce qu’elle avait à dire.


  Soudain, ses jambes cédèrent sous lui et il tomba à genoux, s’effondrant comme une marionnette. La pointe du crochet heurta le sol dans un fracas métallique, rejetant brutalement en arrière la tête du médecin qui continuait à fixer Monty, d’un regard maintenant vitreux. Le sang coulait à flots de sa bouche et un infâme magma rosâtre se mit à dégouliner du sommet de son crâne. Puis le docteur Corbin roula sur le côté sous la poussée d’une violente bourrasque de vent.


  Monty se détourna et s’agrippa à un muret, le cœur au bord des lèvres, luttant en vain pour ne pas vomir sur le trottoir.
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  Un groupe s’était formé autour du docteur Corbin, le dissimulant à la vue de Monty. Tout près d’elle, une femme poussait des cris hystériques. Dans le lointain, elle distingua la plainte lancinante d’une sirène à deux tons.


  — J’ai vu ce qui s’est passé, gémit un homme d’une voix tremblante.


  — Ils n’arrêtent pas de faire tomber des trucs, sur ce chantier. C’est des vraies brutes ! déclara une femme en colère. Il y a quelques semaines, j’ai failli me prendre une brique sur la tête.


  — Je ne sais pas à quoi ils jouent, sur cet échafaudage… Il y a une demi-heure, il y a un énorme truc en métal qui est tombé en faisant car­rément un trou dans la chaussée !


  — Mais ce malheureux aurait dû prendre le passage protégé. Pourquoi est-il passé par là ?


  — Écartez-vous ! cria une voix.


  Une lumière bleue clignotante éclaira les visages. Deux policiers descendaient à la hâte d’une voiture blanche à bandes fluorescentes qui venait de s’arrêter. Les cris hystériques de la femme continuaient à retentir.


  — Ça va ? fit une voix.


  Monty considéra d’un regard vide l’homme qui se tenait devant elle et il lui fallut un instant pour comprendre qu’il s’adressait à elle. Le hurlement de la sirène s’était rapproché mais tout le reste semblait soudain tranquille. Toute la ville de Londres paraissait plongée dans le silence. Prenant appui avec précaution contre le mur de brique, Monty s’éloigna de quelques pas, puis de quelques pas encore. Comme enfin tiré de son engourdissement, son cerveau s’était remis à fonctionner.


  Elle leva les yeux vers l’échafaudage. Une grande partie de la supers­tructure oscillait dangereusement. Elle recula encore nerveusement et regarda autour d’elle pour observer la foule. Quelque chose de gluant coulait sur son menton et elle ouvrit son sac à tâtons pour y prendre un mouchoir.


  Dans sa tête, une voix lui criait de s’en aller. Il y avait là suffisamment de témoins, sa présence n’était pas nécessaire. Va-t’en ! Il ne faut pas que ton nom soit mêlé à ça. Elle recula un peu plus. Le gémissement strident de la sirène se fit plus perçant, passa soudain au hurlement strident, comme une pierre qui tournoie au bout d’une fronde.


  Monty tourna les talons et s’éloigna rapidement, bousculant une femme au passage. Elle marmonna des excuses et se hâta de remonter la rue, à moitié hagarde, le regard fou. Les pensées se bousculaient dans son crâne mais elle n’avait qu’une idée en tête : quitter les lieux le plus vite possible.


  Elle tourna dans Old Brompton Road, passa devant un concession­naire automobile et un café puis aperçut une cabine téléphonique. Elle s’y engouffra en refermant la porte derrière elle, ce qui atténua un peu le bruit de la circulation. Elle sortit de son sac les notes qu’elle avait prises lors de sa visite à la Thames Valley Gazette et trouva le numéro qu’elle cherchait. Ce fut d’une main tremblante qu’elle introduisit les pièces dans l’appareil et qu’elle composa le numéro.


  — Morgan Roth Delamere, bonjour ! annonça une réceptionniste à l’accent très snob.


  Monty reconnut vaguement le nom de la compagnie. C’était une banque commerciale.


  — Pourrais-je parler à Charles Kingsley, s’il vous plaît ?


  — Je regrette, mais M. Kingsley n’est pas là, aujourd’hui.


  Monty éleva la voix pour se faire entendre par-dessus le vacarme d’un bus qui passait.


  — Savez-vous où je peux le joindre ? C’est très urgent.


  — Je vous passe sa secrétaire.


  Monty remercia et attendit. C’est une femme à la voix agréable qui prit la communication.


  — M. Kingsley vient d’être affecté par un terrible deuil et je ne sais pas quand il reprendra son poste.


  — Il faut que je lui parle de toute urgence. C’est en rapport avec la mort de sa femme. Savez-vous où je pourrais le contacter ?


  — Vous êtes de la presse ? demanda la secrétaire d’un ton beaucoup moins cordial.


  — Non, pas du tout.


  — La seule chose que je puisse faire, c’est de prendre vos coordonnées. Je les lui communiquerai quand il appellera.


  — Ce n’est pas la peine, répliqua Monty. J’ai le numéro de son domicile. Je vais essayer là-bas.


  Après avoir remercié la secrétaire, elle composa un autre numéro. À la quatrième sonnerie, elle tomba sur le répondeur. Une voix d’homme un peu assourdie par les crachotements de la bande annonça :


  — Bonjour ! Vous êtes bien au domicile londonien de Charles et Caroline Kingsley. Nous sommes désolés de ne pouvoir vous répondre en personne, mais si vous laissez vos coordonnées, nous vous rappellerons au plus vite. Merci et à bientôt !


  Au moment où elle entendit le « bip », Monty hésita puis décida finalement de ne laisser que son nom et le numéro du cottage, sans rien dire de plus, mais à peine eut-elle commencé à parler que quelqu’un prit la communication.


  — Allô ? marmonna une voix.


  Un instant, elle crut que c’était une bande magnétique qui tournait à la mauvaise vitesse mais elle reconnut la voix. C’était celle qui avait enregistré le message.


  — Charles Kingsley ?


  — Oui ?


  — J’ai été absolument désolée d’apprendre la mort de votre épouse… Il faut que je vous parle de toute urgence. Il semblerait qu’on cherche à étouffer l’affaire. Pourrais-je passer vous voir ?


  Il y eut un silence.


  — Non, je suis désolé… Non.


  Sa voix était lente, lointaine.


  — Je ne veux voir personne pour le moment. Merci d’avoir appelé, ajouta-t-il avant de raccrocher.


  — Merde ! s’écria Monty, plus furieuse contre lui, sur le moment, qu’elle n’était désolée.


  Ses mains tremblaient encore si fort, après le drame dont elle avait été témoin, que le combiné lui échappa des mains et qu’il alla heurter la paroi de verre, se balançant au bout de son fil. Elle le raccrocha soigneusement, vérifia de nouveau une adresse sur la feuille de papier puis quitta la cabine pour héler un taxi.


  Roland Gardens, qui abritait une rangée d’anciens hôtels particuliers en brique rouge, se situait à la frontière mal déterminée séparant South Kensington de Earl’s Court. Quelques rues n’accueillaient plus que studios meublés et prostituées alors que d’autres avaient encore gardé un cachet bourgeois un peu défraîchi et Roland Gardens en faisait partie.


  Monty appuya sur la sonnette au nom de Kingsley et attendit en sur­veillant l’interphone. Il n’y eut pas de réponse. Elle sonna une deuxième fois sans plus de succès. Mais cette fois-ci, une grande femme d’un âge avancé, très fardée, cigarette à la main et longue écharpe autour du cou, ouvrit la porte de l’intérieur et s’avança sous le portique dans un nuage de parfum. Monty s’écarta pour la laisser passer et la vieille dame s’engagea précautionneusement sur les marches du perron avant de s’arrêter et de dire brusquement :


  — Non, cela n’a rien à voir avec l’Afrique du Sud, ma chère.


  — L’Afrique du Sud ? répéta Monty, qui se demanda si elle avait bien entendu.


  — Tout ça, c’est la faute de Disraeli, bien entendu. Il a mené à vau-l’eau notre système postal. Depuis sa mort, pas une lettre qui soit arrivée à temps…


  — Vraiment ?


  — C’est ça, le problème avec les îles, ma chère. Trop d’eau ! Beaucoup trop d’eau !


  Et l’étrange créature s’éloigna d’un pas vacillant en secouant la tête.


  Monty pénétra dans un hall au charme suranné, avec son dallage noir et blanc où trônait un ascenseur dans une cage en cuivre. Quelque part au-dessus de sa tête, un aspirateur ronronnait. Un autre jour, l’absurde radotage de cette pauvre femme l’aurait fait sourire, mais il n’avait fait qu’aggraver son malaise, comme s’il n’était qu’un symptôme supplémentaire d’un monde devenu complètement fou.


  Elle prit l’ascenseur jusqu’au troisième, où elle eut un peu de mal à tirer la lourde grille métallique avant de sortir sur le palier de nobles proportions dont le style rappelait celui du hall. Un tapis écarlate recouvrait le sol et de magnifiques appliques art déco encadraient les portes du couloir aux boiseries sculptées – mais la plupart des ampoules électriques avaient grillé.


  Elle s’arrêta devant le numéro 215 et regarda, stupéfaite, le chambranle à demi arraché. L’épaisse porte de chêne était entrouverte et, en se penchant, Monty vit qu’elle avait été forcée et que le solide verrou Banham était tout de guingois.


  Elle se raidit, les nerfs à fleur de peau. L’effraction venait-elle de se produire ? L’intrus était-il encore à l’intérieur ? Non, pas au beau milieu de la matinée, tout de même. Elle avait parlé à l’occupant des lieux à peine cinq minutes plus tôt, dix, au maximum. La porte avait dû être forcée avant. D’un appartement un peu plus loin dans le couloir lui parvinrent les trilles d’un violon. Sa plainte mélancolique accrut encore son malaise.


  Prenant son courage à deux mains, elle sonna sans obtenir la moindre réaction. Au bout d’une minute, elle poussa la porte et tendit l’oreille.


  Un profond silence l’accueillit. L’entrée était sombre sous un plafond très haut. Il y avait une paire de bottes en caoutchouc au pied d’un portemanteau en acajou encombré de parapluies et d’imperméables, et un long couloir s’ouvrait en face de la porte d’entrée.


  Monty se risqua à appeler d’une voix peu assurée :


  — Il y a quelqu’un ?


  Pas de réponse. Elle avança lentement dans le couloir, non sans jeter des coups d’œil inquiets derrière elle et s’arrêta devant la première porte, une salle de bains de taille respectable.


  Toutes les armoires étaient ouvertes et leur contenu jonchait le sol. Monty regarda vivement des deux côtés du couloir, se sentant brusquement très vulnérable.


  La police avait-elle été prévenue ? Était-elle en route ? Luttant contre l’envie de s’enfuir à toutes jambes, elle s’approcha de la porte suivante, également ouverte. C’était apparemment la chambre du maître de maison. La pièce avait également été dévastée et son plancher disparaissait sous les vêtements. Monty se dit que cela n’avait pas pu se produire depuis qu’elle avait eu Charles Kingsley au téléphone. Le responsable d’un tel carnage avait dû passer pas mal de temps dans cette pièce.


  La porte suivante avait l’air fraîchement repeinte. C’était une petite chambre d’enfant meublée d’un berceau immaculé. Monty eut la gorge serrée en découvrant la frise de papier peint illustrant des comptines pour enfants, le mobile aux couleurs vives accroché au-dessus du lit minuscule, les petits meubles ravissants, la moquette toute neuve… En tout cas, celui qui avait mis l’appartement à sac ne semblait même pas s’être donné la peine d’entrer dans la chambre.


  Au bout du couloir, il y avait une pièce plus grande, dont la porte était entrebâillée. Monty la poussa doucement en retenant sa respiration, se raidissant à l’avance au cas où elle rencontrerait une certaine résistance, mais il ne se passa rien.


  Le souffle court, elle entra dans un vaste salon élégamment meublé qui baignait dans la pénombre car les doubles rideaux étaient tirés. Elle put tout de même se rendre compte que les tiroirs du bureau en noyer étaient renversés sur le sol et leur contenu éparpillé. Le reste de la pièce semblait intact. C’est alors qu’elle entendit derrière elle un craquement qui lui donna la chair de poule. Elle se tourna d’un bloc et resta immobile.


  L’image du docteur Corbin, avec le crochet d’acier lui transperçant le crâne, lui revint alors à l’esprit, s’imposant à elle plus violemment encore que lorsqu’elle avait été témoin de la scène, et l’horreur lui tordit les tripes.


  Bon sang, si j’avais insisté, j’aurais fini par le convaincre de m’écouter, se dit-elle. Si seulement il n’avait pas quitté son cabinet. Si j’avais réussi à le retenir ne serait-ce qu’une minute de plus, le crochet l’aurait raté.


  Elle distingua son reflet dans le miroir doré accroché au-dessus d’un chiffonnier et fut surprise de découvrir combien elle était pâle. On dirait un fantôme, pensa-t-elle. Puis une ombre bougea derrière elle, une ombre plus sombre que toutes les autres.


  Elle pivota brusquement, étouffant un cri d’angoisse. La sil­­houette sombre occupait un fauteuil bas. Au bout d’un moment, Monty se rendit compte qu’elle n’avait rien de menaçant.


  Un bras se leva lentement, d’un geste mécanique. Après quelques tâtonnements, il y eut un déclic et la faible lueur d’une lampe de table la fit cligner des yeux. Monty distingua alors un visage hagard envahi par la barbe, des cheveux ébouriffés. L’homme la regardait comme un prisonnier politique brisé par les coups regarderait un geôlier qui lui apporterait à manger.


  — Je… Je suis désolée… J’ai sonné, je…


  La phrase mourut sur ses lèvres et le choc qu’elle avait ressenti en le voyant fit place à une immense pitié. Il devait avoir une quarantaine d’années, était solidement bâti et portait un sweater, un pantalon de velours et des mocassins. De profonds cernes noirs entouraient ses yeux injectés de sang.


  — Ch… Charles Kingsley ? demanda-t-elle.


  — Ça s’est passé pendant le week-end, répondit-il d’un ton heurté, en butant sur les mots. La police dit que c’est assez fréquent. Quand il y a un deuil dans une famille, ils savent que les gens doivent s’absenter. Je ne sais pas ce qu’ils ont pris. Ça n’a aucune importance. Je m’en fous, de ce qu’ils ont pu prendre…


  Il y avait près de la lampe une photo de mariage dans un cadre en argent. C’était une photo de famille très gaie, les hommes en habit à queue-de-pie et haut-de-forme, les femmes en capeline… Tout le monde riait. Au centre du groupe se tenaient les mariés, Caroline et un Charles Kingsley beaucoup plus jeune, apparemment. La jeune femme était une jolie brune classique, l’Anglaise de bonne famille par excellence, avec ses cheveux bruns relevés en chignon à coques sous son voile.


  — Veuillez me pardonner d’avoir fait intrusion ainsi, mais je dois absolument vous demander quelque chose. Avant d’être enceinte, votre femme a bien suivi un traitement contre la stérilité, n’est-ce pas ?


  Il la considéra longuement en gardant le silence. Comme il ne sentait pas l’alcool, Monty se demanda s’il n’avait pas pris une forte dose de tranquillisants.


  — Voyez-vous, Caroline ne voulait pas… Ne voulait pas que les gens soient au courant, lâcha-t-il avant de redevenir silencieux.


  Monty était sur le point d’intervenir quand il poursuivit de lui-même :


  — Elle était très timide. Elle cachait les capsules. Elle pensait même que je n’étais pas au courant.


  Il la regarda avec un sourire désarmé, un sourire d’enfant.


  — Dites-moi, elle avait trouvé une bonne cachette ?


  Il baissa la tête et de nouveau le silence s’installa entre eux. Kingsley semblait avoir du mal à garder les yeux ouverts.


  — Dans un pot à épices. Comme je ne cuisine pas, elle a dû penser que je ne les trouverais jamais…


  — Elles y sont toujours ?


  Mais cette fois-ci, il avait fermé complètement les paupières et sa respiration s’était faite plus lente. Il s’était endormi.


  Monty retourna dans le couloir sur la pointe des pieds. La pre­­mière porte qu’elle essaya d’ouvrir donnait sur un placard à balais. La seconde était celle d’une cuisine moderne qui avait été épargnée par le cambrioleur.


  Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle avant de repérer une série de pots à épices en pierre munis de couvercle en bois. « Gingembre, Ail, Curcuma, Feuilles de laurier, Origan, Gros sel, Cumin, Basilic ».


  Monty se dit qu’il y avait a priori peu de chance que le Maternox soit encore caché là. Si Caroline Kingsley n’avait même pas voulu que son mari sache qu’elle suivait ce traitement, elle n’avait sans doute pas gardé ces capsules pendant toute sa grossesse. Mais Monty elle-même conservait bien pendant des années des boîtes de médicaments dont elle n’avait plus besoin…


  Elle se mit à ouvrir les pots les uns après les autres pour regarder à l’intérieur. Quand elle plongea les doigts dans les feuilles de laurier, elle sentit au fond quelque chose de dur et de rond.


  C’était un petit flacon de plastique blanc.


  Elle le tira du pot, éparpillant au passage quelques feuilles sur le plan de travail, et le secoua. Il contenait encore quelque chose. Le flacon était muni d’une étiquette indiquant : « Price Saver DrugSmart, 297, Earl’s Court Road. » En lettres plus petites venait l’avertissement de rigueur : « Tenir hors de portée des enfants ». Puis : « Maternox 10 ml, deux capsules quatre fois par jour. Mme CAROLINE KINGSLEY, 11. 01. 94 ».


  De l’autre côté du flacon, Monty lut le numéro de licence suivi de celui du lot de fabrication. « BS-M-6575-1881-UKMR ».


  Elle ouvrit le couvercle muni d’une fermeture de sécurité et constata qu’il restait au fond six capsules bleu et vert. Elle remit le couvercle en place d’une main tremblante, glissa le flacon dans son sac à main et se dépêcha de quitter l’appartement.
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  — Monsieur Molloy, je vous prie de m’excuser de vous avoir dérangé ce matin, mais j’aimerais discuter du rapport que vous nous avez remis.


  Le docteur Crowe tapota l’épaisse liasse de documents posée sur le plateau laqué de noir de sa table de travail.


  — Oui, monsieur… C’est au sujet de l’état de l’art ?


  — Exactement, dit Crowe en affichant un sourire aussi mince que son visage en lame de couteau.


  Il se tenait très droit dans son fauteuil et prit le temps de vérifier la disposition du mouchoir de soie rose qui ornait sa poche de poitrine avant de regarder Molloy avec impatience.


  — J’étais surtout intéressé de voir la somme de documents que vous avez pu réunir, ajouta-t-il.


  — J’ai inclus tout ce qui a été publié par le docteur Bannerman au cours de ces dix dernières années.


  — Cela couvre-t-il tous les domaines de ses recherches ?


  — Oh, non, seulement ce qui concerne les gènes du psoriasis ! Il y a plus de vingt pièces qui sont pleines d’articles qu’il a publiés concernant ses travaux sur les autres maladies.


  Le directeur exécutif pinça les lèvres, qui se fondirent en un seul trait rouge vif. Dans le clair-obscur induit par la lumière du plafonnier, Conor crut distinguer les contours du crâne de son supérieur ainsi que le réseau labyrinthique de ses veines sous sa peau d’albâtre.


  — J’imagine que vous comprenez l’importance pour notre compagnie de l’acquisition des Laboratoires Bannerman de recherche génétique, monsieur Molloy ?


  — Je crois, monsieur.


  — Les brevets de quatre des six produits dont nous tirons le plus de bénéfices expirent au cours des cinq années à venir. Nous devons les remplacer par une nouvelle génération de médi­­caments best-sellers qui nous permettront de prendre pied dans le XXIe siècle. Le Psoriatak pourrait bien être l’un d’entre eux. Une personne sur dix est affectée par le psoriasis à un moment de sa vie. Un médicament capable d’éliminer, grâce à la thérapie génétique, les rechutes dans la plupart des cas de psoriasis pourrait générer des bénéfices extrêmement substantiels.


  — Ce sont les dermatologues qui ne vont pas être contents, corrigea Conor avec un sourire qui s’effaça très vite devant le silence glacé du docteur Crowe.


  — L’invention de l’aspirine, ou celle de la pénicilline, n’a pas mis beaucoup de médecins au chômage, que je sache, monsieur Molloy.


  — En effet, dit Conor en se rendant compte que son interlocuteur était dénué d’humour et en se jurant mentalement de ne plus jamais s’essayer à la plaisanterie avec lui.


  Le regard de Crowe dériva un instant vers la pile de documents avant de revenir sur Molloy.


  — Je suppose que vous pensez qu’il y a eu beaucoup trop de publi­cations sur ce sujet pour que nous puissions obtenir un brevet américain pour le Psoriatak.


  — En fait, je crois qu’il y a eu trop de publications sur ce sujet pour que nous puissions obtenir un brevet dans quelque pays que ce soit. Nous n’avons pas la moindre chance au Royaume-Uni ni en Europe. À mon avis, ça ne tient pas la route.


  Crowe hocha très lentement la tête, sans quitter Conor de ses yeux gris au regard perçant.


  — Il ne nous reste donc que deux solutions. Ou bien nous aban­donnons le Psoriatak, ce qui implique du coup balancer par la fenêtre une part importante de ce que nous avons payé à Bannerman. Ou bien nous devons nous montrer un peu plus créatifs, déclara Crowe en faisant la moue.


  — Qu’entendez-vous par « créatifs », monsieur ?


  Crowe inspira profondément par le nez en s’efforçant de jauger son interlocuteur. Puis il tapota l’épais dossier posé devant lui.


  — En se montrant un peu plus sélectif avec quelques-uns de ces documents…


  Conor tenta de dissimuler son incrédulité.


  — Vous voulez dire en en « égarant » quelques-uns ?


  Crowe joignit les mains sous son menton pour étu­­dier Conor.


  — Monsieur Molloy, nous ne sommes pas en train d’avoir cette conversation. Vous comprenez ?


  — Vous voulez que j’oublie de faire mention de certains papiers publiés ?


  — Exactement.


  — Mais ce serait…


  — Oui ?


  — Contraire à la déontologie. Et illégal.


  — Monsieur Molloy, je suppose que vous connaissez bien le Bureau américain des brevets ?


  — C’est un de mes domaines de compétence, en effet.


  — Et j’imagine que vous devez y avoir des amis ?


  Conor secoua la tête.


  — Je n’y connais personne que l’on puisse « acheter », si c’est que vous insinuez. Les gens semblent changer, quand ils commencent à travailler au Bureau des brevets. Tous ceux que je connais disent la même chose. À la fac, on peut être les meilleurs amis du monde, mais dès le moment où il y en a un qui entre au Bureau des brevets, ça y est ! Plus question de quelque amitié que ce soit.


  Crowe ignora sa réponse.


  — Tout comme le britannique, le système américain des brevets repose essentiellement sur la confiance. Donc, si je ne me trompe, le vérificateur acceptera ce que vous lui direz.


  — Il acceptera ce que je lui dirai parce qu’il sait que, en tant qu’avocat, je risque d’être radié du barreau si l’on découvre que j’ai menti.


  — Mais à moins que quelqu’un dépose une plainte et que l’affaire prenne des proportions considérables, il n’y a aucune raison pour que vous soyez découvert. Et même dans ce cas, le vérificateur serait extrêmement réticent à recevoir cette plainte car elle révélerait sa propre inefficacité. Corrigez-moi si je me trompe.


  Conor avait du mal à en croire ses oreilles, surtout étant donné le rang et les titres de son interlocuteur.


  — Docteur Crowe, puis-je me permettre de vous rappeler que tous les documents que vous avez là sont des articles publiés. Ils ont paru dans des revues spécialisées extrêmement respectables comme Nature, pour n’en citer qu’une, ainsi que dans des quotidiens généralistes ou dans des livres. Nous pouvons bien sûr livrer à la déchiqueteuse le dossier que vous avez sur la table, mais que faites-vous de toutes les archives, sans compter les milliers et même les millions d’exemplaires de ces publications en circulation ?


  Crowe ne se démonta pas.


  — Ce n’est pas un problème. Une fois que nous détiendrons le brevet, nous serons en position de force. Les concurrents pourraient toujours essayer de mettre au point un produit similaire, mais ils seraient obligés de nous attaquer sur toute la ligne. Il faudrait qu’ils trouvent ces articles publiés, qu’ils les coordonnent… et ils ne seraient pas encore assurés de gagner quelque action en justice que ce soit.


  Il étudia attentivement Conor.


  — Il va sans dire, reprit Crowe en haussant les sourcils, que ce que je suis en train de vous demander va au-delà des obligations auxquelles vous êtes tenu, monsieur Molloy. Bien entendu, je serais désolé si nous devions vous relever de vos fonctions pour vous confier des responsabilités moins astreignantes…


  Conor réfléchit à toute allure. Il était absolument vital que la compagnie continue à ne pas nourrir de soupçons à son sujet et qu’elle n’ait pas le moindre doute sur sa loyauté à son égard. Il sourit alors à son directeur exécutif.


  — Docteur Crowe, pour ma part, je ne m’inquiète pas de ce côté-là. Ma loyauté vous est acquise et je ferai tout ce que l’on me demandera sans poser de question.


  — Bien, commenta Crowe, visiblement soulagé.


  — Le problème, ça va être le docteur Bannerman, poursuivit Conor. Il devra signer la déclaration destinée au vérificateur et d’après ce que je sais de lui, il n’est pas facile. Je ne sais pas comment on arrivera à le faire signer.


  — Ce ne sera pas un problème non plus. Le document qu’il va signer spécifiera : « Articles publiés ci-joints », fit Crowe avec un regard entendu. Il verra seulement ce que vous lui soumettrez à ce moment-là, n’est-ce pas ?


  Conor hésita.


  — Eh bien, j’imagine qu’il n’y a pas de raisons que…


  Crowe sourit et se leva.


  — Je suis heureux que nous soyons parvenus à nous entendre, monsieur Molloy. Il semblerait qu’un bel avenir vous attende au sein de notre compagnie. Un très bel avenir, même.
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  Il était 11 heures quand Monty pénétra dans le hall de la Bendix. Elle se sentait nerveuse d’avoir dans son sac le flacon de Maternox, comme si elle transportait un produit de contrebande susceptible d’être détecté par les portillons de sécurité.


  Tous les ascenseurs étaient dans les étages et un témoin lumineux indiquait que le premier à arriver serait celui juste à côté de l’express réservé à la direction. Comme elle attendait, elle entendit un glissement accom­pagné d’un grondement étouffé derrière les parois de cuivre martelé de l’ascenseur de la direction, mais au lieu de s’arrêter, la cabine continua sa descente. Puis, quelques secondes plus tard, à la grande surprise de Monty, il y eut un deuxième glissement, suivi d’un tintement et la porte de l’ascenseur s’ouvrit.


  Un homme grand et à l’air distingué en sortit. Il avait des cheveux noirs ondulés qui grisonnaient aux tempes, et portait des lunettes à montures noires et un pardessus en poil de chameau. Il passa rapidement devant la jeune femme qui monta dans l’autre ascenseur qui venait d’arriver. Elle était troublée car elle était sûre d’avoir entendu descendre l’ascenseur de la direction au sous-sol. Pourtant la cabine ne pouvait pas avoir eu le temps de s’arrêter au centre de remise en forme et de remonter.


  Monty essayait encore de comprendre ce qui avait pu se passer quand elle entra dans son bureau. Elle dut faire un effort pour tourner ses pensées vers le travail qui l’attendait ce jour-là.


  Un témoin lumineux clignotait, indiquant qu’elle avait un message sur son répondeur. Elle brancha le haut-parleur, appuya sur « Play » et ôta son manteau.


  — Bonjour, mademoiselle Bannerman, c’est Conor Molloy. Je suis désolé, mais je vais devoir annuler notre déjeuner. Vous voulez bien me rappeler ?


  Son message la laissa désemparée. Pendant tout le week-end, elle avait été impatiente de le voir. Au départ pour lui raconter ce qu’elle avait appris sur la mort de Caroline Kingsley et maintenant pour lui montrer les capsules de Maternox qu’elle s’était procurée. Mais c’était aussi de sa simple présence, dont elle avait envie. Il lui apparaissait comme le seul roc dans une vie où tout lui échappait.


  Elle s’assit en se mordillant la lèvre de dépit et composa le numéro de poste de Conor Molloy. Il décrocha aussitôt.


  — Comment allez-vous ? demanda-t-il. Vous avez passé un bon week-end ?


  — Pas mal, et vous ?


  — Vous avez une toute petite voix… Que se passe-t-il ?


  — Rien, je suis… J’ai eu une matinée un peu rude, c’est tout.


  — Écoutez, je suis vraiment désolé, pour le déjeuner, mais je dois compléter un rapport que le docteur Crowe veut pour cet après-midi. Vous êtes libre, plus tard ? Pour boire un verre ou pour dîner, ce soir ?


  L’idée de le voir tout de même ce jour-là lui mit du baume au cœur.


  — Je dois être à 16 h 30 à notre ancien labo du Berkshire. J’ai rendez-vous avec quelqu’un qui voudrait racheter tout notre matériel de bureau. Je pourrais revenir ensuite.


  — Mais non, ce n’est pas nécessaire. Je peux venir vous rejoindre. Le Berkshire, vous dites ? C’est à une heure de voiture, à peu près ?


  — Tout dépend de la circulation. Une heure et demie à l’heure de pointe, sinon, quarante-cinq minutes. Quand pensez-vous en avoir terminé avec votre travail ?


  — Je ne sais pas exactement. Vers 19 heures, avec un peu de chance.


  — Je peux vous inviter chez moi ? Je m’occuperai du dîner.


  — De la cuisine maison ? s’exclama-t-il, visiblement ravi. Vous savez, c’est le genre de chose qui me manque vraiment !


  — Alors, vous êtes le bienvenu, répondit-elle, enchantée à l’idée de passer la soirée avec lui.


  Et, bien que Monty meure d’envie de lui annoncer la grande nouvelle, elle n’osa pas le faire au téléphone et se contenta de lui expliquer comment arriver jusqu’à chez elle.


  Ragaillardie, elle sortit de son bureau pour chercher son père et le trouva en bras de chemise à sa table de travail. Cela ne faisait peut-être que quelques semaines qu’il s’y était installé, mais son vaste bureau était déjà aussi désordonné que le réduit minuscule qu’il partageait auparavant avec sa fille.


  — Bonjour, ma chérie, dit-il en la regardant par-dessus ses lunettes à double foyer. Où étais-tu ? Je t’ai cherchée.


  — Je… J’ai dû aller chez le dentiste, balbutia-t-elle.


  — Tu as un problème ?


  — Non, seulement un plombage.


  Il fronça les sourcils.


  — Il y a encore des trucs qui me manquent. Je n’arrive pas à retrouver un seul de mes dossiers sur les gènes du diabète… Tout le matériel de recherche que nous avons archivé l’an dernier, quand on a compris que la Fondation Wellcome nous avait devancés. Tu te rends compte de tout ce qu’on aurait pu faire, avec ces notes ? s’exclama-t-il, l’air accablé.


  Elle considéra le chaos qui régnait autour d’elle.


  — Pendant la nuit, tu laisses tous ces documents sortis ?


  — Évidemment !


  — Tu sais que ça va à l’encontre de toutes les règles de la compagnie ?


  Il lui adressa un grand sourire.


  — Nil illegitimi carborundum !


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — C’était le mot d’ordre officieux de l’armée américaine pendant la Seconde Guerre mondiale. Quelque chose dans le genre : « On va pas se laisser emmerder par des connards. »


  — En effet, je ne vois pas comment quelqu’un pourrait s’y risquer avec toi, papa… Dis-moi, pourquoi as-tu besoin de ces dossiers sur le diabète ?


  — La revue American Scientist m’a demandé certaines précisions sur l’état de mes recherches. Ils font un article à propos des progrès sur l’identi­fication des gènes du diabète, en lien avec le symposium de Washington.


  Monty le regarda d’un regard méfiant.


  — Tu as clarifié la situation avec le docteur Crowe ?


  — Qu’il aille se faire foutre !


  Elle prit sa respiration et dit d’une voix lasse :


  — Papa, tu as signé un accord spécifiant que tu ne commu­­niquerais pas avec la presse sans un accord écrit du docteur Crowe.


  — De toute façon, j’arrive pas à mettre la main sur ces dossiers, remarqua-t-il d’un ton excédé.


  — C’est peut-être tout aussi bien.


  Il se mit à pianoter nerveusement sur son bureau.


  — J’ai l’impression que tu n’as pas compris, ma chérie. Les dossiers ont disparu. Et ils ne se sont pas envolés tout seuls.


  — En tout cas, ils ne sont pas dans le Berkshire. Samedi, j’ai tout passé au peigne fin. Tu n’as peut-être pas cherché au bon endroit. J’ai descendu aux archives tous les dossiers qui ne sont pas en cours.


  Il la regarda soudain d’un air inquiet.


  — Tu te sens, bien, ma chérie ? Tu es blanche comme un linge.


  — J’ai… J’ai vu un accident, en venant. Un truc horrible, ça m’a secoué.


  — Un accident de la route ?


  — Oui, répondit-elle, ne voulant pas lui parler du docteur Corbin.


  — Je crois que ce soir, je vais aller profiter des somptueuses installations mises à notre disposition dans ce palais. J’ai l’intention d’aller au centre de remise en forme pour nager et prendre un sauna. Ça te dit de venir ? On pourrait aller grignoter quelque chose ensuite. Ça te ferait du bien de te détendre un peu.


  — Ce soir, je ne peux pas. Il faut que je sois à notre ancien labo à 16 h 30. Le type qui est intéressé par le matériel de bureau doit passer. Il faut qu’on se mette d’accord sur le prix.


  — Je n’ai pas l’impression qu’on en tirera beaucoup d’argent, dit-il en faisant la grimace.


  — Mais notre contrat nous autorise à garder tout ce qu’on pourra en tirer. Il ne faut pas cracher dessus, même si ce n’est pas grand-chose.


  — Bien sûr… (Il posa le menton au creux de sa main et prit un air pensif en regardant sa fille.) Tu es vraiment une perle, ma chérie. Mais tu as travaillé trop dur, ces derniers temps. Ta vie n’est pas très gaie…


  — Je vais descendre pour essayer de trouver tes dossiers, au cas où tu les aurais mal rangés, dit-elle, ignorant sa remarque.


  — Tu es un ange.


  Elle prit l’ascenseur jusqu’à l’étage en dessous et entra dans l’immense service de documentation. Lors de ses visites précédentes, elle avait toujours trouvé cet endroit plutôt sinistre. Ces archives occupaient presque tout un étage de l’immeuble et les hautes armoires métalliques à l’épreuve du feu étaient si serrées les unes contre les autres qu’il fallait se faufiler entre elles en empruntant d’étroits passages au sol recouvert de linoléum brillant.


  Le sanctuaire était sous la garde d’une unique archiviste, une femme d’âge indéterminé et dénuée du moindre humour, aux cheveux grisonnants tirés dans un chignon terne, et qui était toujours en train de taper sur son clavier. Elle montait la garde telle une sentinelle mais ne saluait jamais ceux qui entraient. Il y avait derrière elle une rangée d’écrans d’ordinateurs qui donnaient accès aux catalogues ainsi qu’une cabine où l’on pouvait consulter les microfilms.


  Monty s’installa devant un des ordinateurs et entra le nom des dossiers qui l’intéressaient, pour vérifier qu’ils n’avaient pas été déménagés. Ils furent aussitôt localisés par la machine : « Rangée M. 2307-15 ». Elle emprunta le labyrinthe de parois métalliques, repéra l’endroit qu’elle cherchait, ouvrit le tiroir de l’armoire et inspecta son contenu. Son père avait raison : les dossiers manquaient.


  Elle alla trouver l’archiviste et demanda si quelqu’un aurait pu les emporter.


  — Il est interdit de sortir d’ici quelque document que ce soit, répliqua sèchement le dragon de service. Pas sans l’autorisation écrite du chef de service. Si un document appartenant au docteur Bannerman est archivé ici, son autorisation écrite est nécessaire pour pouvoir le sortir des archives.


  — Vous gardez donc une trace de tous les documents sortis ?


  — Bien entendu.


  Monty lui montra le numéro de dossier. L’archiviste le tapa sur son clavier et appuya sur la touche « Envoi ». Un instant plus tard, Monty la vit brusquement changer d’expression.


  — Il n’y a pas de mouvement enregistré pour ce dossier, déclara-t-elle en relevant la tête, sans toutefois croiser le regard de Monty.


  Elle mentait. Monty le voyait à son attitude. Elle le vit à sa façon de battre des paupières, de se raidir en ne sachant plus quoi faire de ses mains.


  — Il a dû être mal rangé après consultation, s’empressa-t-elle d’ajouter. Ça se produit fréquemment. Ensuite, il faut des mois pour retrouver les dossiers mal classés.


  Ne voulant pas se mettre l’archiviste à dos, Monty se contenta d’abonder dans son sens :


  — Certaines personnes sont vraiment d’une négligence…


  Les trois heures suivantes, elle les employa à fouiller en vain la salle des archives. Cela s’apparentait à chercher une aiguille dans une botte de foin, mais cette tâche ingrate et monotone lui convenait parfaitement car elle était encore trop secouée pour se consacrer à une activité plus exigeante.


  Elle était obsédée par ce qui était arrivé au docteur Corbin. Par ce crochet d’acier tombant exactement au mauvais moment. À moins que ç’ait été au contraire le « bon » moment ? Elle se rappela l’incident qui s’était produit un peu plus tôt, alors qu’elle se rendait au cabinet du médecin, quand une aussière avait failli s’écraser sur une voiture. Coïncidence. Ce mot la hanta tout au long de ses recherches, comme un air de musique dont on n’arrive pas à se débarrasser.


  Les armoires renfermaient des documents qui remon­­taient jusqu’à 1880 et qui concernaient toutes les maladies imaginables affectant tous les organes du corps humain, des dossiers sur des hommes de science, des universités, des instituts de recherche…


  Elle finit par jeter l’éponge, remercia l’archiviste et retourna dans son bureau pour prendre son manteau. Juste avant de partir, elle posa son sac à main sous son bureau pour regarder discrètement à l’intérieur. Le flacon de Maternox était toujours là, enveloppé dans un mouchoir. Elle le repoussa tout au fond, éparpillant par-dessus le contenu de son sac.


  Il était près de 15 heures et ce fut sans le moindre regret qu’elle referma derrière elle la porte de son bureau. Comme elle sortait de l’ascenseur, elle fut surprise de voir que Winston Smith, le vigile, était de service.


  — Vous êtes là de bonne heure, remarqua-t-elle en se diri­­geant vers son portillon. Vous avez changé d’équipe ?


  Il ferma les yeux un instant, un doigt sous les narines, pour réprimer un éternuement.


  — Il faut que je fasse des heures supplémentaires, made­moiselle Bannerman. Il y a deux gardiens malades.


  Il étouffa un autre éternuement tout en cherchant un mouchoir dans sa poche.


  — Votre rhume a l’air toujours aussi virulent ?


  — C’est qu’il ne s’arrange jamais, mademoiselle.


  Il s’essuya le nez, l’air aussi triste que d’habitude, mais son expression s’éclaira soudain.


  — Ce livre dont vous m’avez parlé la semaine dernière… Je suis allé le demander à la bibliothèque. Il doit avoir un sacré succès, parce que je suis le quatrième sur la liste d’attente.


  — En mai, fais ce qu’il te plaît ? Je sais que je l’ai à la maison. Je vais essayer de le trouver, dit-elle en souriant, avant de baisser la voix. Dites-moi… Il y a un ascenseur, ici, qu’on ne peut pas voir. C’est pour des livraisons qui descendent directement au sous-sol ? Je suis sûre de l’avoir entendu passer plusieurs fois.


  Sous sa visière de sa casquette, Winston Smith roula ses grands yeux au blanc jauni vers la droite puis vers la gauche. Il garda le silence au passage de deux hommes en costume cravate qui devaient être du marketing puis se pencha vers Monty pour lui parler à voix basse. Son haleine sentait le tabac, ce qui la fit sourire intérieurement, ravie d’apprendre qu’il ne craignait pas d’enfreindre le règlement.


  — Il n’y a personne qui utilise cet ascenseur, mademoiselle.


  Il posa un doigt en travers de sa bouche et Monty vit qu’il avait l’air effrayé.


  — Et pourquoi pas ? insista-t-elle doucement.


  Il la regarda droit dans les yeux.


  — Cet immeuble n’est pas ce que vous croyez.


  Elle hocha la tête pour l’encourager à parler.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il prit un air entendu et baissa encore la voix.


  — Je ne peux pas en dire plus. Mais si vous étudiez les plans du bâtiment, vous seriez sans doute intéressée…


  — Ah ?


  — Vous avez lu Jules Verne, mademoiselle ?


  — Je l’ai adoré. C’est vraiment un écrivain à la vision prophétique.


  — Voyage au centre de la Terre…, oui, c’est ce titre-là. Je vous souhaite une bonne fin d’après-midi, conclut-il en lui adressant un autre regard pénétrant.


  — Merci, répondit-elle avant de s’éloigner pour aller rejoindre sa voiture, perdue dans ses pensées.
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  Après avoir fait quelques courses, Monty quitta le parking du centre commercial pour s’engager sur le périphérique de Reading, très encombré à cette heure de pointe. Un peu plus loin, elle se retrouva coincée par les embouteillages sous une gigantesque affiche représentant une femme souriante en robe de chambre blanc ivoire qui serrait dans ses bras un bébé nu. « Maternox – Prendre soin du futur », proclamait un bandeau en haut du panneau d’affichage. Tout en bas, on pouvait lire : « Bendix Schere – La compagnie la plus attentive à votre bien-être. »


  Une grosse goutte d’eau s’écrasa sur le pare-brise. Comme si le ciel se déchirait, une multitude d’autres lui succédèrent à un rythme soutenu, brouillant l’image de l’affiche. Sans se donner la peine mettre en marche les essuie-glaces, elle alluma la radio pour écouter les infos de 18 heures.


  « … faisant renaître l’espoir d’une trêve en Bosnie pour Noël, annonça un journaliste. Quarante-sept retraités ont été blessés dans un accident d’autocar alors qu’ils se rendaient dans un centre commercial où ils devaient faire des achats pour les fêtes de fin d’année. Et un médecin londonien a trouvé la mort dans un horrible accident. »


  Elle écouta le reste du bulletin, mais il ne lui apprit rien de plus sur la mort du docteur Corbin et ne fit pas état des détails atroces dont elle avait été témoin ce matin-là. Elle redémarra lentement en mettant les essuie-glaces, et, pour se changer les idées, entreprit de réfléchir à ce qu’elle allait faire à dîner. Avec de tels bouchons, il lui faudrait une bonne demi-heure pour rentrer chez elle, ce qui lui laisserait juste assez de temps avant l’arrivée de Conor Molloy. Elle allait lui servir un coq au vin, dont il lui restait deux parts au congélateur, suivi d’un plateau de fromage et de raisin. Ne sachant pas ce qu’il buvait, elle avait acheté deux bouteilles de vin australien, une de rouge et une de blanc.


  La pluie se mit à crépiter sur la capote de la MG. Elle tripota le bouton de la radio et passa en revue les stations de radio jusqu’à ce qu’elle tombe sur du jazz. Louis Armstrong chantait We Have all the Time in the World, mais tout en l’écoutant, Monty repensa à l’étrange conversation qu’elle avait eue avec Winston Smith.


  « Cet immeuble n’est pas ce que vous croyez…


  Jules Verne… Voyage au centre de la Terre… »


  Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien insinuer par là ?


   


  D’habitude, Monty n’aimait rien tant que quitter la grand-route pour s’engager sur le chemin de terre paisible qui menait à son cottage. Mais ce soir-là, pour la première fois de sa vie, l’isolement et la noirceur bitumeuse de la nuit paraissaient lourds de menaces et elle accéléra sur la piste cahoteuse, craignant qu’à tout moment quelque chose surgisse des fourrés. Elle ralentit quand elle arriva devant la grange, plissant les yeux pour sonder ses ténèbres. La lueur des phares fit surgir de l’ombre les deux tracteurs, la remorque, les balles de paille et la vieille charrue au soc brisé.


  Le faisceau lumineux éclaira la façade écaillée du garage quand elle déboucha dans l’allée. Normalement, elle aurait dû aller ouvrir la porte du garage et y rentrer sa voiture, en particulier par une nuit aussi humide, mais, de même que l’obscurité qui l’entourait, le bâtiment lui semblait menaçant.


  Elle garda un instant les phares allumés après avoir coupé le contact, scrutant le jardin envahi par la végétation. Elle fut tout de même soulagée qu’Alice, pour une fois, ait compris la leçon et laissé de la lumière dans le salon et à l’étage.


  Sans prendre la peine de verrouiller sa voiture, elle courut sous le porche s’abriter de la pluie battante. Là, pour une raison qui lui échappait, Monty ne parvint pas tout d’abord à introduire la clé dans la serrure. Elle se mit à pester puis finit par y arriver, mais il lui fut impossible de la faire tourner dans la serrure.


  Intriguée, elle essaya de nouveau, sans plus de succès. Elle sortit la clé de son logement, l’enfonça encore, et essaya de tourner de toutes ses forces, se faisant mal aux doigts malgré l’épaisseur de son gant.


  C’est alors qu’elle sentit que quelqu’un se tenait derrière elle.


  Elle fit volte-face, le poil dressé sur l’échine comme s’il était hérissé par un aimant. Il n’y avait rien. Rien que l’obscurité et la pluie battante et le « ploc »… « ploc »… régulier de l’eau qui s’écoulait dans la gouttière. Monty tendit l’oreille, essayant de faire abstraction des bruits de la pluie, redescendit les marches du perron pour observer les fenêtres, à l’affût d’un mouvement. Puis elle s’engagea sur le carré de pelouse détrempée pour faire le tour de la maison. Une fois parvenue aux poubelles, elle s’arrêta net.


  Ce fut comme si une main invisible lui tordait les tripes.


  La porte de la cuisine était entrebâillée. Monty la laissait toujours fermée à clé et poussait les deux verrous.


  Monty recula d’un pas, tournant la tête pour regarder à droite et à gauche, jetant un regard effrayé vers les ténèbres qui noyaient le jardin. Son premier mouvement fut de s’enfuir en courant, mais la grand-route était loin et elle se dit que si quelqu’un l’attendait en chemin, il la rattraperait aisément. Il valait mieux prendre la voiture. Elle courut vers la MG, sauta à l’intérieur, mit le contact et appuya sur le starter.


  Le moteur se mit à tousser péniblement. Elle poussa de nouveau sur le bouton et appuya sur la pédale de l’accélérateur. Le moteur consentit à démarrer pour s’arrêter aussitôt. « Allez ! Je t’en prie ! », siffla-t-elle entre ses dents en poussant plusieurs fois de suite sur le starter, sans plus de résultat. Une odeur d’essence se répandit dans la voiture. Merde… Le moteur était noyé et il lui faudrait bien attendre un quart d’heure avant de pouvoir faire une autre tentative.


  Elle jeta un regard craintif à travers le pare-brise balayé par la pluie avant d’allumer les phares. Leur éclat lui apporta un peu de réconfort et elle s’efforça de rassembler ses esprits. Si elle avait surpris un cambrioleur, elle se dit que le bruit du démarreur l’aurait sûrement fait fuir.


  Elle descendit sa vitre et tendit l’oreille mais tous les sons étaient étouffés par le crépitement de la pluie. Il était 18 h 45. Conor Molloy ne serait pas là avant au moins une heure. Peut-être plus, car il allait sûrement se perdre. Malgré la précision des indications de Monty, tous les gens se perdaient la première fois qu’ils lui rendaient visite.


  Tremblant de peur, elle sortit de sa voiture et resta figée à côté de la portière.


  Il faut que je me reprenne, se dit-elle.


  Lentement, elle retourna jusqu’à la porte de derrière et la poussa en retenant son souffle. Silence. Elle fit un pas en avant, son pied heurta quelque chose. Il y eut un tintement cristallin et quelque chose roula avec fracas sur le carrelage, lui arrachant un gémissement de terreur. Son esprit affolé battait la campagne et elle se demanda un instant si c’était une sorte de piège qui lui aurait été destiné.


  Mais elle se rendit compte que c’était des bouteilles de lait, qu’elle venait de renverser, et se sentit idiote. Elle alluma le plafonnier et passa en revue la cuisine.


  Le buffet gallois, la vieille cuisinière, le frigo, la grande table en pin… Tout semblait exactement comme elle l’avait laissé. Le petit vase de fleurs était toujours sur la table, à côté du petit mot qu’avait laissé Alice sous un presse-papiers, selon son habitude. Les chats… Où étaient les chats ?


  Seigneur ! Si jamais quelqu’un leur avait fait du mal…


  Elle se sentit brusquement envahie par la colère. Ses yeux se posèrent de nouveau sur le vase. Le dimanche précédent, elle avait composé un bouquet de fleurs des champs. Le mois de novembre avait été très clément et certaines plantes avaient fleuri prématurément.


  Les fleurs étaient fanées. Toutes flétries, les tiges brunies, elles pendaient lamentablement par-dessus le col du vase. Monty se dit que ce ne pouvait tout de même pas être à cause de la chaleur et elle se rendit alors compte que la cuisine avait tout d’une chambre froide. Il faisait plus chaud à l’extérieur qu’à l’intérieur de la maison. Intriguée, elle toucha la cuisinière dont le voyant affichait une température normale. Le métal émaillé était tiède sous sa main. Alors pourquoi faisait-il si froid dans cette cuisine ?


  C’est alors que la porte qui donnait sur le hall se mit à grin­­cer. Le cœur de Monty bondit dans sa poitrine. Quatre yeux éme­­raude se mirent à luire dans la pénombre. Il y eut un feu­­lement furieux et les deux chats entrèrent de front dans la pièce. Ils se figèrent sur le pas de la porte en apercevant leur maîtresse, qu’ils regardèrent comme si c’était une parfaite étrangère.


  — Bonjour, mes chéris, dit-elle d’une voix tremblante.


  Crick arqua le dos en se raidissant et Watson cracha d’un air cour­roucé, le poil tout hérissé.


  — Allons, mes chéris…


  Monty voulut faire un pas vers eux mais les chats filèrent entre ses jambes, s’enfuyant de la cuisine à toute vitesse.


  Elle scruta la pénombre et avança dans le couloir pour allumer la lumière. Comme d’habitude, le courrier du matin avait été soigneusement empilé par la femme de ménage sur la table de l’entrée. Rien ne semblait avoir été dérangé.


  Alice avait-elle eu un malaise, une sorte d’absence, qui lui aurait fait oublier de verrouiller la porte de la cuisine ? Monty leva la tête pour regarder vers le palier du premier étage en commençant à penser que c’était ce qui avait dû se passer, puis ses yeux se posèrent sur la porte d’entrée.


  Un morceau de fil de fer tordu sortait de la serrure et la chaîne de sécurité avait été mise.


  Elle tourna les talons pour se ruer dans la cuisine, claqua la porte der­rière elle, se saisit d’un grand couteau qui traînait sur l’égouttoir. Elle attrapa ensuite le téléphone, s’attendant presque à trouver la ligne coupée mais, à son immense soulagement, elle entendit la tonalité et composa le 999.


  Quelqu’un décrocha aussitôt.


  — Ici les Urgences. Quel service demandez-vous ?


  — La police, murmura-t-elle.


  L’attente qui s’ensuivit lui parut interminable. Elle commença à penser que la communication avait été interrompue et regarda la porte ouverte sur le jardin, se demandant si elle devait tenter une sortie.


  — Police ! finit par annoncer une voix d’homme.


  Elle colla l’appareil contre sa bouche, les doigts crispés sur le manche du couteau, et murmura d’une voix brisée :


  — Je vous en prie, aidez-moi… Je crois qu’il y a un cambrioleur dans la maison.
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  Nord de Londres. 1951


  — Oui, vous pouvez me faire confiance ! répondit Daniel Judd d’une voix atterrée quand le Magister Templi avança d’un pas en brandissant son épée comme s’il allait lui fendre le crâne.


  Cloué sur place par une force invisible, Daniel implora du regard la Grande Prêtresse puis chacun des personnages masqués qui se tenaient nus derrière eux. La lumière des torches jouait sur la lame de leurs athamés. Alors que sa terreur ne faisait que grandir, il remarqua une tête de sanglier sur le corps d’un homme nu, une tête d’âne, une tête de coq. Comme sa vue s’accoutumait peu à peu à la pénombre, il regarda de nouveau la jeune femme nue étendue sur le sol, bras et jambes écartées, à l’intérieur du point nord du vaste pentagramme.


  À présent, il distinguait les crânes sur les étagères, les flammes vacillantes des chandelles noires et les étranges sym­­boles occultes tracés sur les murs. Certains lui étaient fami­­liers, d’autres inconnus. Il remarqua alors l’image d’une impo­­sante créature cornue, mi-homme mi-bouc, qui le dominait du haut du mur situé au-delà du point nord du pentagramme. Daniel en savait assez pour reconnaître en lui Baphomet, le bouc de Mendez.


  — Tu vas nous en donner la preuve, déclara le Magister Templi en avançant encore d’un pas.


  Il n’avait pas de masque et portait pour tout vêtement le bandeau argenté orné d’un pentagramme qui lui ceignait le front. Ses cheveux gris et ternes retombaient en mèches raides de chaque côté de son visage. Son gros ventre pendouillait comme une bourse vide et sa verge, qui ballottait entre ses cuisses, était d’une taille si impressionnante que Daniel en fut effrayé.


  La Grande Prêtresse, qui était la seule autre personne de l’assistance à ne pas arborer de masque, avança vers lui en tenant quelque chose dans les mains. C’était une croix gros­­sière d’une quarantaine de centimètres de long, constituée de deux mor­­ceaux de bois sombre maintenus ensemble par un unique clou.


  — Theutus, l’occasion t’est offerte maintenant de te racheter de ton passé. Veux-tu la saisir ?


  — Oui, répondit Daniel d’une petite voix étranglée.


  — Es-tu prêt à servir Notre Maître corps et âme, sans que jamais rien te détourne du service de Son Œuvre ?


  — Oui.


  — Es-tu prêt à accepter sans les discuter tous les ordres de ceux sous l’autorité desquels Il aura décidé de te placer ?


  — Oui, dit-il, d’une voix plus ferme à présent.


  Elle déposa la croix entre ses mains et dit :


  — Pour nous prouver que tu as purgé ton esprit de tous les faux enseignements, tu vas briser ceci et en jeter les morceaux sur le sol en déclarant : « Je renie le Christ, l’imposteur. J’abjure la foi chrétienne, et je n’ai que du mépris pour son œuvre. »


  Daniel fut soudain tenaillé par une crise de conscience. Malgré la haine du christianisme que l’intolérance religieuse de ses parents lui avait inspirée, il était bien conscient de l’importance historique et de la signification du symbole qu’il avait entre les mains. Faire ce qu’on lui demandait, c’était franchir le Rubicon.


  Il regarda les yeux froids de la Grande Prêtresse, le visage grave du Magister Templi et sa gorge se serra. Ses doigts se crispèrent sur la croix. Il pouvait encore la leur jeter au visage, s’enfuir en courant…


  Il se demanda aussi pourquoi il avait peur, peur de ce Magister Templi minable, avec sa chaîne en argent, son camion déglingué et son affreuse petite bicoque. Peut-être avait-il en fait seulement peur de devenir comme lui ?


  Mais cela n’était qu’une étape, qu’une toute petite étape. C’était un commencement. À partir de maintenant, les choses allaient prendre de l’ampleur. Il n’y avait rien dont il devait avoir peur, rien au monde. Il détenait la clé entre ses mains, la clé de la plus grande puissance de l’univers.


  Il cassa la croix en deux et jeta les morceaux sur le sol.


  — Je renie le Christ, l’imposteur. J’abjure la foi chrétienne, et je n’ai que du mépris pour son œuvre, déclara-t-il à voix haute, plein d’assurance.


  — À présent, crache sur les morceaux, Theutus, ordonna la Grande Prêtresse.


  Il s’agenouilla et cracha avec dégoût avant de se relever.


  — Maintenant, urine dessus.


  Il regarda la Grande Prêtresse puis le Magister Templi droit dans les yeux puis prit son pénis en main. Il lui fallut un moment pour faire jaillir un bref jet qui éclaboussa les morceaux de la croix puis il dut faire un effort pour contrôler sa vessie et l’empêcher de se vider. Il chercha un signe d’approbation sur le visage du Magister et de la Grande Prêtresse mais ces derniers restèrent impassibles.


  Trois hommes nus avancèrent. L’un avait une tête de rat, le deuxième une tête de corbeau et le troisième une tête de serpent. Le rat avait un athamé dans une main, un mètre ruban et un rouleau de coton dans l’autre. Le corbeau portait un vase de cuivre dont le couvercle à charnière était scellé par un épais cachet de caoutchouc. Le serpent brandissait une paire de ciseaux et ce qui semblait être une feuille de papier buvard blanc.


  Le rat s’inclina devant le Magister avant de se tourner vers Daniel.


  — Redresse-toi, Theutus, dit-il d’une voix aussi aiguë que pouvait le faire espérer son masque.


  Il mesura Daniel avec le mètre puis dévida la bandelette de coton, en plaça une extrémité sous le pied du jeune garçon, le tendit jusqu’au sommet de son crâne et coupa cette longueur avec son athamé. Délicatement, il tira l’extré­mité coincée sous le pied de Daniel et roula la bandelette avant de la déposer dans le vase que lui tendait le corbeau. Il se tourna ensuite vers Daniel.


  — Nous avons maintenant tes mesures pour ton cercueil. N’oublie jamais que nous avons tes mesures, Theutus.


  Il n’y avait pas de réponse à cela et le jeune garçon ne put que hocher la tête. Puis l’homme au masque de serpent avança à son tour et salua le Magister Templi. Il prit la main droite de Daniel pour lui couper les ongles en prenant soin de recueillir les rognures dans le creux de sa paume. Il les plaça ensuite dans le vase de cuivre que portait le corbeau. Il lui coupa ensuite plusieurs petites mèches de cheveux qu’il déposa également dans le vase avant de reculer d’un pas.


  Le Magister Templi approcha à son tour. Il ôta une main de la garde de son épée pour prendre entre ses doigts le pavillon de l’oreille gauche de Daniel, qu’il écarta de son crâne autant qu’il le put. Puis, lentement, dans le plus grand silence, il abaissa son épée, pointe en avant vers le visage du jeune garçon.


  Daniel resta figé mais ne broncha pas. La lame effleura son nez, se brouilla en passant à la périphérie de son champ de vision. Le métal étincela d’un éclat brusque que suivit une fulgurante sensation de brûlure à l’oreille et Daniel étouffa un cri de douleur.


  Le Magister Templi recula et tendit la lame à l’homme au masque de rat. Daniel vit qu’elle était tachée de sang. Le rat l’essuya avec le morceau de buvard blanc qu’il replia ensuite et déposa dans le vase.


  Le corbeau brandit le vase et un gong résonna. Le Magister Templi dit quelque chose dans une langue que Daniel ne reconnut pas et le reste de l’assemblée répondit à l’unisson :


  — Gloire à toi, Satan !


  À ces mots, le rat referma le couvercle du vase et l’emporta au fond du temple.


  Daniel avait mal à l’oreille et sentait le sang chaud dégouliner le long de son cou et sur sa poitrine mais il n’osa pas y porter la main, de crainte de faire preuve de faiblesse.


  Trois femmes nues avec des masques d’animaux convergeaient à présent vers lui d’un pas solennel, comme au son d’un tambour qu’il n’entendait pas. L’une avait une tête de cheval, la deuxième une tête d’âne, la troisième une tête de coq et chacune tenait une longueur de corde rouge. Leur apparition détourna Daniel de sa douleur et la terreur qui s’était emparée de lui fit place à la soumission.


  Un son puissant et grave se fit entendre, dont l’écho résonna lon­guement. En levant les yeux, il vit qu’un énorme gong de cuivre était accroché aux poutres. Un homme à tête de bouc se tenait à côté, armé d’un bâton.


  Les trois femmes s’inclinèrent tour à tour devant le Magister Templi. Elles utilisèrent une corde pour lier les mains de Daniel derrière son dos, fermement mais sans brutalité, puis elles firent passer des deux autres cordes autour de son cou de façon qu’elles retombent sur sa poitrine. Une des femmes les croisa entre ses cuisses et les fit remonter dans son dos pour les nouer sur sa nuque. À sa grande honte, Daniel vit que son pénis se raidissait et il rougit de honte.


  Pointant son épée vers le bas, le Magister Templi, approcha du pentacle. Il s’arrêta, décrivit un arc de cercle avec la lame pour ouvrir l’enceinte, y entra et la referma de la même manière derrière lui. Il alla se placer au centre du pentacle, aux pieds de la jeune femme nue. Puis il leva son épée devant lui et la pointa vers le plafond.


  Quelqu’un agita violemment une cloche, et le Magister Templi, d’une voix différente de celle qu’il avait d’habi­­tude, s’écria :


  — In nomine Dei Nostri Satanas Luciferi exelsi !


  — Gloire à toi, Satan ! répondit l’assistance à l’unisson.


  Le gong résonna et le Magister attendit que ses échos s’éteignent pour déclamer :


  — Au nom de Satan, le Commandeur de la Terre, le Roi du Monde, j’ordonne aux forces des Ténèbres de m’accorder leur puissance infernale ! Ouvre grand les portes de l’Enfer et monte de l’abîme pour m’accueillir comme un frère et un ami ! Accorde-moi ces faveurs ! J’ai pris ton nom et j’en ai fait le mien ! Je vis comme les bêtes des champs qui se complaisent dans la vie char­nelle ! Je suis partisan du juste et je maudis les corrompus ! Par tous les dieux des Abysses, j’ordonne que les choses que j’invoque se réalisent ! Avance-toi et réponds à tes Noms en accomplissant mes désirs ! Diabolus ! Thamuz ! Samamael ! Abbadon ! Hécate ! Astaroth ! Sekhmet ! Rimmon ! Ishtar !


  La Magister Templi se tut et toute l’assistance clama d’une seule voix :


  — Gloire à toi, Satan !


  Le gong retentit et le Magister se mit à prier en latin, s’arrêtant à la fin de chaque phrase pour que tous puissent répéter après lui :


   


  « Nema. Olam a son arebil des


  Menoitanet ni sacudni son en te.


  Sirtson subirotibed


  Sumittimid son te tucis


  Artson atibed sibon ettimid te


  Eidoh sibon ad


  Munaiditouq murtson menap


  Arret ni te oleac ni


  Tucis aut satnulov taif


  Muut nemom rutecifitnas


  Sileac ni se iuq


  Retson retap. »


   


  Daniel eut un frisson d’excitation en reconnaissant le Pater noster à l’envers.


  Puis le Magister Templi reprit :


  — Avance-toi, ô, grande progéniture des Abysses et mani­­feste ta présence. Manifeste-toi et accueille dans ton cercle Theutus, ton nouveau serviteur.


  Daniel se sentit poussé en avant. Il trébucha et des mains invisibles l’attrapèrent sous les aisselles. La corde cisaillait son scrotum, écrasant ses testicules qui l’élançaient doulou­reusement. Il fut projeté au point nord-est du cercle.


  Le Magister Templi ouvrit le cercle d’un autre mou­­vement d’épée et Daniel fut poussé au milieu, aux pieds de la jeune femme nue. Le Magister referma le cercle en balayant l’air horizontalement.


  Une femme à tête de rat agita de nouveau la cloche. Dès que ses échos moururent, Daniel entendit les pleurs d’un nourrisson. Conscient qu’autour de lui tous étaient immobiles, sans bouger la tête, il jeta des coups d’œil autour de lui, mais ne put découvrir trace de cet enfant. Ensuite, gêné par la vue de la femme nue qui s’offrait à lui, jambes ouvertes, il regarda droit devant lui, trop effrayé par le Bouc de Mendez sur le mur en face pour lever les yeux plus haut.


  Après d’autres incantations, le Magister se laissa tomber à genoux entre les cuisses de la jeune femme. Il embrassa légè­rement sa bouche, de façon presque symbolique, puis chacun de ses seins, de manière plus théâtrale, puis son nombril et enfin son sexe.


  Quand il se releva, la cloche retentit puis il déclara :


  — Viens, ô grande progéniture des Abysses ! Manifeste ta présence ! Toutes mes pensées convergent vers ce pinacle flamboyant alors que se dresse orgueilleusement ma verge turgescente. Envoie ce messager des plaisirs voluptueux et que les visions obscènes de mes désirs les plus secrets prennent forme dans des actes à venir.


  Il rejeta la tête en arrière pour regarder vers le plafond et poursuivit :


  — Depuis la sixième tour de Satan viendra un signe. Il s’ajoutera à ceux déjà reçus et alors, à mon commandement, la chair sera ébranlée. J’ai présenté mes symboles et mes ornements et la vision de ma création attend, tapie dans l’ombre, comme le Basilic dressé sur ses anneaux attend Sa libération. Cette vision deviendra réalité et, par la nourriture que t’apporte mon sacrifice, les angles de la première dimension deviendront la substance de la troisième. Perds-toi dans le vide de la nuit et accable l’esprit qui répond de pensées qui mènent sur la voie de l’obscène abandon.


  La cloche sonna de nouveau. Le Magister, tendit son épée droit devant lui et se tourna vers chacun des points du pentagramme en disant :


  — Je te salue, Belial du Nord ! Je te salue, Lucifer de l’Est ! Je te salue, Leviathan de l’Ouest ! Je te salue, Satan du Sud !


  Chaque oraison fut ponctuée d’un coup de gong.


  Quand il se tourna vers Daniel, le jeune homme fut choqué de voir que l’énorme verge du Magister était en érection.


  Alors le Magister déclara :


  — Mon phallus est en gloire ! Que la force prégnante de mon venin ébranle la sainteté de l’esprit qui ne connaît pas la lubricité. Et quand la semence jaillira, que ses vapeurs imprègnent l’âme chancelante, l’engourdissant jusqu’à ce qu’elle s’abandonne impuissante à mes désirs ! Au nom du grand dieu Pan, que mes pensées secrètes rallient les mouvements de la chair que je convoite ! Shemhamforash !


  Le gong résonna puis la femme au masque de rat avança lentement vers le Magister en tenant un crucifix dans sa main gauche. Tout en marchant, elle déclama :


  — Mon ventre est en feu ! Le nectar qui s’écoule de ma fente insatiable sera pollen sulfureux sur l’âme somnolente, et l’esprit que la pensée du stupre n’a jamais effleuré s’embrasera soudain de pensées lubriques. Et quand mon désir sera assouvi, d’autres voyages commenceront. Et la chair que je convoite viendra à moi. Au nom de la grande putain de Babylone, et de Lilith et d’Hécate, que mes désirs soient assouvis ! Shemhamforash !


  Elle resta immobile le temps que l’assemblée s’écrie : « Gloire à toi, Satan ! » puis le gong résonna de nouveau.


  Elle s’agenouilla alors devant le Magister pour baiser sa verge. Ensuite, elle enfonça le crucifix dans le vagin de la jeune femme allongée sur le sol puis l’en retira et le brandit devant elle.


  Le Magister s’agenouilla de nouveau entre les jambes de la jeune femme écartelée sur le sol. Il empoigna son phallus à deux mains, comme s’il l’offrait à une divinité puis il s’abattit sur elle et la pénétra d’un seul coup de reins. Elle poussa un cri bref et il se mit à lui labourer vigoureusement les flancs.


  Tout le monde avait les yeux rivés sur lui. Ses mouvements s’accé­lérèrent jusqu’au moment où tout son corps se raidit et fut parcouru d’un frémissement. Il sembla pris de convulsions, poussa un long gémissement puis resta immobile, épuisé, sur le corps de la femme. On aurait dit qu’ils avaient fusionné tous les deux dans une sculpture à huit membres.


  La cloche retentit.


  — Gloire à toi, Satan ! cria l’assemblée.


  Le gong résonna.


  Le Magister se retira et se releva lentement, sa verge flasque, à présent. La jeune femme avait les yeux dans le vague, le visage dénué de toute expression. Daniel entendit de nouveau les pleurs d’un bébé et vit que la femme à tête de serpent tenait un nourrisson de sexe masculin sur ses bras tendus.


  Il sentit qu’on lui détachait les mains et que la corde tomba sur le sol.


  Le Magister entonna une nouvelle invocation, la tête renversée vers le plafond noir.


  — Regardez ! dit Satan. Je suis le cercle sur lequel s’élèvent les Douze Royaumes. Six d’entre eux sont les sièges du souffle de la vie, les autres sont comme des faux aiguisées, les Cornes de la Mort. En ces lieux, les créatures de la Terre sont et ne sont pas, sauf celles qui sommeillent entre mes mains et se dresseront !


  Quelqu’un tendit un athamé à Daniel. Il le reconnut comme étant le sien, celui qu’on lui avait pris quand on l’avait fait monter dans le camion. La femme qui avait le nourrisson dans les bras avança dans le cercle, suivie d’une autre, avec un masque de loup, qui portait un calice d’argent, et le Magister referma le cercle derrière elles d’un geste de son épée.


  Tous se tenaient immobiles.


  La cloche sonna trois coups rapides.


  La femme à la tête de serpent tendit le nourrisson à Daniel. Il scruta son masque, entrevit ses yeux derrière les fentes mais ne devina rien de leur expression. L’enfant, qui avait les yeux bleus et une touffe de cheveux clairs, se tenait tranquille à présent. Daniel eut du mal à lui donner un âge – quelques semaines, peut-être plus.


  Il sursauta quand une main ferme se posa sur son poignet. C’était celle du Magister. Lentement, celui-ci dirigea la pointe de l’athamé vers la poitrine du nourrisson.


  Il va le blesser, se dit Daniel, horrifié. La femme à la tête de loup avait placé le calice sous l’enfant, comme pour recueillir son sang.


  Il tenta de résister, mais la poigne ferme du Magister poussait sa main inexorablement. Le nourrisson resta calme, même quand la pointe de l’athamé entama sa peau sur le côté droit de sa poitrine.


  Le gong résonna cinq fois de suite, puis, quand un sixième coup retentit, le Magister resserra sa prise, entraînant la main de Daniel qui enfonça la lame dans la poitrine de l’enfant. Daniel suffoqua, étouffant un cri.


  La bouche du nourrisson s’ouvrit brusquement, comme commandée par un levier, et il jeta bras et jambes en avant. Ses yeux ne reflétaient que de la surprise, comme s’il s’était attendu à recevoir une tétine ou de la nourriture. Le sang jaillit en rubans rouges des deux côtés de la lame et couvrit la poitrine nue de l’enfant. Une partie ruissela dans le calice présenté pour le recevoir et le reste goutta sur le sol.


  L’enfant poussa un cri bref, noyé dans un gargouillis, et ce fut le silence.


  Le gong retentit.


  Alors, la femme à tête de loup tendit le calice à Daniel.


  — Bois, ordonna le Magister.


  En état de choc, Daniel porta la coupe de métal à ses lèvres et le sang chaud au goût cuivré coula dans sa bouche. Il avala, conscient de tous les regards posés sur lui, et vit le Magister hocher la tête en signe d’approbation.


  — Shemhamforash !


  — Gloire à Satan !


  Daniel sentit monter en lui une étrange houle, forte de tous les pouvoirs. Jamais il n’avait éprouvé une telle exultation.


  — Tu sens cette force en toi, Theutus ? demanda le Magister. Est-ce que tu la sens ?


  Le jeune garçon hocha la tête. Il avait l’impression de pouvoir voler.


  — Essaie-la, Theutus. Tu as bu le sang du pouvoir. Tu détiens à présent tous les pouvoirs du monde. Essaie-la en donnant un ordre !


  Daniel réfléchit en baissant les yeux puis releva la tête pour regarder le Magister et déclara d’une voix si forte et d’un ton si assuré qu’il en frémit lui-même :


  — Ô, Seigneur Satan ! Je t’ordonne d’ôter à ma mère la capacité de joindre ses mains en prière !


  Le gong retentit de nouveau et Daniel sentit la force de ses paroles emportée très loin par l’écho de ses vibrations, bien au-delà de l’enceinte du temple.
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  Lundi 21 novembre 1994


  Monty était immobile dans la cuisine, son grand couteau à la main. Elle tendait l’oreille, à l’affût du moindre bruit, tout en observant par la fenêtre les ombres de la nuit.


  Elle finit par entendre le bruit d’une voiture qui approchait à vive allure puis des portières qui claquaient. Un instant plus tard, elle vit dans le jardin le faisceau de torches électriques, mais ce fut seulement quand elle distingua le crachotement d’un talkie-walkie qu’elle commença à se détendre.


  C’était deux policiers. L’un resta dehors pendant que l’autre fouillait la maison avec Monty, en commençant par sa chambre au premier étage. Il ouvrit les battants de la grande armoire victorienne et explora l’intérieur avant de la refermer. Des gouttes de pluie tombaient de la visière de sa casquette pour rouler sur son ciré bleu marine. Il s’était présenté à Monty comme étant l’agent Brangwyn.


  — Vous êtes absolument sûre que, ce matin, vous n’avez pas verrouillé la porte d’entrée avant de sortir par la porte de la cuisine, madame ?


  — Je suis absolument sûre que dans ce cas, je n’aurais pas coincé un morceau de fil de fer dans la porte, répondit-elle avec un petit sourire. Je ne suis pas Houdini.


  Il la regarda d’un air perplexe car l’allusion lui échappa.


  — C’est une pratique courante chez les cambrioleurs professionnels, de bloquer la porte d’entrée pour éviter d’être surpris et de laisser une sortie ouverte pour pouvoir décamper en vitesse, la cuisine, en l’occurrence.


  Il donna un coup de menton vers la tablette de la coiffeuse et demanda :


  — Il ne manque rien ?


  — Apparemment, non.


  Le talkie-walkie se mit à crachoter et une voix hachée marmonna quelques mots inaudibles noyés sous les parasites.


  L’agent Brangwyn appuya sur un bouton de son talkie-walkie.


  — Bien arrivés à cottage Foxholes. Sommes sur les lieux. À vous.


  — Merci. Terminé.


  L’agent Brangwyn regarda Monty d’un air soucieux.


  — Vous les avez peut-être dérangés avant qu’ils aient eu le temps de prendre quelque chose…


  Cette remarque raviva sa peur.


  — Vous avez toujours les mêmes horaires ? reprit le policier. Vous partez et vous revenez toujours à la même heure ?


  — Non, pas dernièrement. Avant, je travaillais à Reading, et main­tenant je dois me rendre à Londres presque tous les jours.


  — À quelle heure rentrez-vous, d’habitude ?


  — Entre 20 et 21 heures.


  — Et ce soir ?


  Elle se raidit.


  — Plus tôt, vers 18 h 30.


  Il hocha la tête.


  — Ça pourrait être une explication… Vous n’avez pas remarqué de véhicules que vous ne connaissiez pas, par ici, ou bien garés sur la grand-route ?


  — Non.


  — Vous devriez en discuter avec l’officier chargé de la prévention. Il suffit d’appeler le poste de police principal de Reading, on vous le passera. Vu sa situation isolée, votre maison est très vulnérable.


  — Mais ce n’est qu’un petit cottage… Je n’aurais jamais pensé qu’il puisse intéresser des cambrioleurs.


  Il lui lança un regard pénétrant.


  — Pour vous, madame, ce n’est peut-être qu’un petit cottage, mais comparé à certains endroits, c’est un vrai palais.


  Elle eut un sourire mélancolique.


  — Bien sûr, vous avez raison.


  Dans le salon où flottait une odeur d’encaustique témoignant du passage d’Alice, tout semblait en ordre. Mais Monty remarqua soudain le caoutchouc en pot posé près de la fenêtre. En quelques années, il était devenu très vigoureux et avait fini par atteindre plus d’un mètre vingt, mais à présent, il semblait mort. Ses feuilles aux bords gondolés étaient brunies et ses tiges ployaient lamentablement.


  Son regard se porta vers le poinsettia qui la veille encore était en fleur. Il était tout racorni, desséché. L’aspidistra et le palmier avaient subi le même sort.


  — Il y a un problème ? demanda le policier devant son air consterné.


  — Mes plantes…, dit-elle en les montrant du doigt. Hier encore, elles étaient superbes.


  Il s’approcha du poinsettia, ôta son gant et tâta la terre du bout de l’index.


  — C’est complètement sec, remarqua-t-il.


  — Mais c’est impossible ! Je l’ai arrosé hier.


  Il se dirigea ensuite vers le palmier et prit dans le pot une pincée de terre.


  — On dirait du sable. Je fais moi-même un peu de jardinage et je peux vous dire que ces plantes n’ont pas été arrosées depuis des semaines ou même des mois. Vous savez, c’est facile d’oublier ce genre de chose quand on est très occupé, conclut-il gentiment pour la rassurer.


  Elle alla le rejoindre pour toucher la terre à son tour. Il avait raison. Elle était complètement desséchée.


  Est-ce que je serais en train de perdre la tête ? se demanda-t-elle, éberluée.


  Le collègue de l’agent Brangwyn entra, sa casquette ruis­­se­lante de pluie à la main.


  — Pas la moindre trace d’empreinte ou de quoi que ce soit, annonça-t-il.


  Brangwyn ôta sa casquette à son tour pour la tenir contre sa cuisse, comme s’il était au garde-à-vous, et adopta avec Monty un ton très formel, tout en parcourant la pièce du regard, comme s’il ne s’adressait pas simplement à elle mais à tout ce qui l’entourait.


  — Nous allons lancer un appel aux patrouilles pour leur demander de surveiller votre propriété de près, ce soir. Vous feriez mieux de rester vigilante, de verrouiller systématiquement vos portes et de garder un œil sur les étrangers. Si jamais vous voyez sur votre chemin des véhicules qui vous sont inconnus, relevez leur numéro et passez-nous un coup de fil.


  Les deux chats firent leur réapparition à ce moment-là pour venir se frotter aux chevilles du policier. Monty observa leur manège avec étonnement, toujours intriguée par le comportement qu’ils avaient eu un peu plus tôt.


  Elle remercia les policiers et regarda la voiture de patrouille faire demi-tour devant la maison avant de repartir. Quand l’éclat des feux arrière disparut, elle se sentit soudain très vulnérable et referma aussitôt la porte avant de mettre la chaîne de sécurité. Dans la cuisine, les chats l’attendaient, plein d’impatience.


  — Mais qu’est-ce qui vous arrive, à tous les deux ? demanda-t-elle en s’agenouillant pour les caresser. Quelqu’un vous a fait peur ?


  Elle vérifia que les verrous de la porte de la cuisine étaient bien poussés, remonta le thermostat du chauffage électrique et se dépêcha d’aller tirer les rideaux dans toutes les pièces.


  Quand elle en eut terminé, elle arrosa abondamment toutes ses plantes dans l’espoir insensé de les ressusciter puis prépara et alluma un feu dans la cheminée du salon. Elle se sentait sale, comme si ce n’était pas seulement l’intimité de sa maison qui avait été violée et mourait d’envie de prendre un bain, mais elle n’en avait pas le temps.


  Elle avait eu l’intention de faire réchauffer lentement le coq au vin sur la plaque de la cuisinière mais allait être obligée d’utiliser le micro-ondes. Moins traditionnel mais plus rapide.


  Vingt heures deux. Conor n’allait pas tarder et elle n’avait pas encore changé de vêtements et ne s’était pas maquillée. Elle monta les marches quatre à quatre à l’étage en espérant qu’il serait retardé par les encombrements et dans sa précipitation en oublia momentanément ses angoisses.


  Elle se déshabilla à la hâte, mit dans le creux de sa gorge quelques gouttes d’eau de toilette Issey Miyake, enfila un pull noir qui flattait sa silhouette, sa plus belle paire de jeans et enfin ses bottes en daim. Elle se contenta de passer les mains dans ses cheveux pour les discipliner un peu puis dévala l’escalier.


  Elle se demanda où ils allaient dîner. Dans le salon, à la lumière des chandelles, ce serait très romantique… Un peu trop, même, se dit-elle, car elle craignait que l’Américain y voie une entreprise délibérée de séduction. Elle décida qu’il valait mieux utiliser la cuisine.


  Le châssis de la fenêtre vibra sous un assaut du vent et elle se retourna en sentant passer sur sa nuque un courant d’air froid, comme si quelqu’un lui soufflait dans le cou. Les rideaux se balançaient imperceptiblement.


  Elle jeta un coup d’œil au grand couteau qu’elle avait reposé sur l’égouttoir et tendit les mains au-dessus de la plaque de la cuisinière pour se réchauffer. La chaleur la réconforta mais elle se demanda pour quelle raison il faisait toujours aussi froid dans la cuisine.


  Tout en écartant un rideau pour scruter l’obscurité, Monty se dit qu’elle couvait peut-être une grippe. Y avait-il quelqu’un, dehors, attendant son heure ? Des intrus, des cambrioleurs qui n’avaient rien emporté. Cela lui rappela quelque chose.


  Elle se souvint alors d’une remarque que Zandra Wollerton avait faite au sujet de son propre cambriolage. On n’avait rien pris non plus chez elle, mis à part un slip en coton dans le panier à linge sale. Monty n’avait pas encore eu le temps d’inspecter le tiroir où elle rangeait sa lingerie.


  Puis certaines paroles d’Hubert Wentworth lui revinrent brusquement en mémoire. La première fois qu’elle l’avait vu, il lui avait parlé du cambriolage qui avait eu lieu chez son gendre, le jour de l’enterrement de Sarah Johnson.


  « Voyez-vous, il y a autre chose de curieux. L’après-midi de l’enterrement de Sarah, son appartement aussi a été mis à sac. Tout était retourné mais rien ne manquait, d’après Alan. D’habitude, les cambrioleurs s’en prennent aux biens de consommation, aux bijoux, à l’argent liquide. Ils ne s’y sont pas intéressés. Ils ont peut-être été dérangés, mais c’est tout de même étrange qu’ils aient pris le temps de fouiller dans l’armoire de toilette de la salle de bains, non ? »


  La maison de Caroline Kingsley avait également été mise à sac et les cambrioleurs avaient aussi fouillé dans son cabinet de toilette…


  Monty entendit une voiture s’arrêter dans l’allée. Elle alla dans le salon et écarta légèrement le rideau. Un immense soulagement l’envahit quand elle vit Conor Molloy remonter l’allée d’un pas vif en relevant le col de son imperméable.


  Il faut que tu te contrôles, s’adjura-t-elle. Que tu n’aies pas l’air trop angoissée. Elle attendit qu’il sonne puis laissa passer quelques secondes avant d’aller ouvrir.


  Mais dès qu’elle le vit, toutes ses défenses l’abandonnèrent. Il avait enlevé sa cravate et laissé ouvert le col de sa chemise blanche. La pluie avait collé sur son front quelques mèches de cheveux et son visage était presque entièrement dissimulé par un énorme bouquet de fleurs et une bouteille de vin.


  À peine eut-il franchi le seuil, sans même se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle se jeta à son cou et le serra contre elle, les joues ruisselant de larmes.


  — Dieu soit loué ! murmura-t-elle en s’accrochant à lui comme une naufragée à une bouée de sauvetage.


  — Eh bien ! s’étonna-t-il en la serrant doucement à son tour. Quel accueil !


  Elle s’arracha à ses bras et s’empressa de fermer la porte derrière lui.


  — J’ai eu si peur ! avoua-t-elle.


  Son front se plissa en voyant son désarroi.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Que s’est-il passé ?


  Pour toute réponse, elle le conduisit dans le salon. Malgré son agitation, elle se rendit compte qu’il semblait séduit par l’atmosphère de la pièce. S’il remarqua les plantes mortes, il n’en laissa rien paraître.


  Elle le débarrassa de ses cadeaux et de son imperméable, le pria de s’asseoir puis leur servit deux grands verres de whisky Teacher’s tout en s’efforçant de reprendre ses esprits. Ensuite, elle lui raconta ce qui s’était passé. Il l’écouta attentivement, l’interrompant seulement pour lui demander certaines précisions. Monty parla d’abord de l’intrusion qui avait eu lieu chez elle puis de sa visite à Hubert Wentworth et de la découverte dans les dossiers de Zandra Wollerton d’une quatrième victime du Maternox, Caroline Kingsley. Elle expliqua comment elle avait sollicité un entretien auprès du docteur Corbin et décrivit la mort atroce de ce dernier. Elle parla également de sa visite à l’appartement des Kingsley et termina en tirant de son sac le flacon de Maternox.


  Il étudia soigneusement l’étiquette avant de dévisser le bouchon et de faire tomber quelques capsules dans la paume de sa main.


  Il en prit une pour l’examiner à la lueur de la lampe. Son visage affichait une gravité et une concentration allant bien au-delà d’une simple curiosité et Monty fut frappée par cette expression. Tout en l’observant, elle se demanda quels pouvaient être les démons qui l’habitaient. La curiosité qu’il avait éveillée en elle dès le départ ne faisait que grandir, de même que l’attirance qu’elle éprouvait pour lui.


  Se rendant soudain compte que leurs verres étaient vides elle se leva d’un bond.


  — Vous en voulez encore un peu ? demanda-t-elle.


  Elle se dit qu’il devait peut-être faire attention parce qu’il devait reprendre le volant mais il accepta sa proposition.


  Quand elle revint dans le salon en compagnie de Crick et de Watson, il avait un petit carnet noir dans une main et le flacon de Maternox dans l’autre. Il était si absorbé qu’il ne la remercia pas quand elle posa devant lui le verre qu’elle lui avait resservi.


  — C’est bien le même numéro, remarqua-t-il, les traits tirés. Ce bon vieux BS-M-6575-1881-UKMR.


  — Je sais.


  Malgré le whisky, elle avait la bouche sèche.


  — Vous savez de quelle façon les lots sont numérotés, pour le Maternox ? reprit-elle.


  — Pas vraiment. Il y a environ cinq cents lots de fabri­­cation par an des­tinés à être distribués dans le Royaume-Uni. Le Maternox est produit dans trois usines – Reading, Plymouth et Newcastle – et la distribution est régionale.


  — Sarah Johnson, la jeune femme qui travaillait pour nous, habitait à Reading, et Caroline Kingsley à Londres. Il est donc très possible que le Maternox qu’elles ont utilisé provienne de la même usine. Mais la troisième femme vivait à Birmingham et la quatrième à Édimbourg. À la rigueur, Birmingham pourrait être approvisionné par Reading…


  — Mais Édimbourg est forcément ravitaillé par Newcastle, affirma Conor. J’ai vérifié.


  Il remit les capsules dans le flacon et but une gorgée de son verre avant de poursuivre :


  — Nous devons procéder à une analyse chromatographique pour voir si ces capsules sont conformes au cahier des charges ou alors il s’agit de…


  Il laissa sa phrase en suspens


  — D’un lot défectueux, c’est ça ? demanda Monty.


  — Il y a quelque chose qui cloche, en effet. Le docteur Farmer, celle qui dirige l’information médicale de la Bendix, le sait mais elle ne peut rien faire à ce sujet. Ou plutôt si : étouffer l’affaire et par tous les moyens.


  — Mais pourquoi ? À cause du préjudice financier ou du scandale dont aurait à pâtir la compagnie ?


  Un instant, il regarda le fond de son verre avec une expres­sion indéchiffrable.


  — Je…


  Mais il fut interrompu par un grondement sifflant de Crick. Le dos arqué, le chat regarda en direction de l’entrée. Watson aussi semblait sur ses gardes. Puis les deux animaux quittèrent la pièce, comme s’ils étaient sur la piste d’une proie. Monty et Conor échangèrent un regard avant de se lever. Les chats filèrent droit vers la cuisine et Monty les suivit.


  Watson s’arrêta sur le seuil de la porte, le poil hérissé et se mit à cracher furieusement. Près de la table, Crick leva une patte et poussa quelque chose. Une créature fit un bond, puis un autre.


  Monty poussa un cri aigu et recula, droit dans les bras de Conor.


  — C’est une grenouille ! la rassura-t-il. Rien qu’une petite grenouille.


  L’animal sauta un peu plus loin et Crick tenta de nouveau de lui donner un coup de patte, sans grande conviction, cette fois-ci.


  Conor s’accroupit, attrapa la grenouille par une patte puis la prit doucement entre ses mains pour la montrer à Monty.


  — Pauvre petite bestiole… J’imagine que c’est le temps clément qui l’a induite en erreur. Je…


  Il se tut brusquement en remarquant que la jeune femme était devenue livide. Elle s’écarta de lui, les yeux exorbités.


  — Mais voyons, ce n’est qu’une toute petite bête inoffensive…


  — Je vous supplie, implora-t-elle. N’approchez pas ça de moi. J’en ai une peur panique.


  — Des grenouilles ?


  — Débarrassez-vous-en ! dit-elle en se précipitant pour déverrouiller et ouvrir la porte de derrière.


  Conor alla déposer la grenouille dans l’herbe et se dépêcha de retourner dans la cuisine pendant que Monty y retenait les chats.


  — Je suis désolée, dit-elle d’un ton contrit en poussant de nouveau les verrous.


  Il passa un bras protecteur autour de ses épaules et la serra contre lui pour la réconforter.


  — Ce n’est rien, nous avons tous nos petites phobies.


  Elle se reprit et finit par s’arrêter de larmoyer et de renifler.


  — Bon sang, je dois avouer que mes nerfs ont été à rude épreuve, aujourd’hui.


  Ils retournèrent s’asseoir dans le salon et Monty essaya de détendre l’atmosphère.


  — Comment s’est passé votre week-end, Conor ?


  — Eh bien, j’ai eu une discussion intéressante avec Charles Rowley. Il ne partage pas certaines de mes vues sur la Bendix Schere. Il ne croit pas que la compagnie soit capable d’aller jusqu’au meurtre.


  Monty but encore quelques gorgées de son whisky. L’alcool lui brûla la gorge, puis elle sentit une chaleur bienfaisante se répandre au creux de son estomac qui l’apaisa et la fit se sentir plus forte.


  — Conor, vous avez dit vendredi que, pour vous, les choses n’avaient plus le même sens qu’avant. C’est bien ça ?


  Il hocha la tête.


  — Eh bien, moi-même, je ne crois plus à la thèse des coïncidences, dans cette affaire. Que se passe-t-il vraiment, Conor ?


  Une bourrasque de vent secoua les fenêtres et les rideaux se gonflèrent avant de retomber.


  — Il faut absolument que je teste ces capsules, dit-il à voix basse. Pour pouvoir les comparer, il faut que je me procure les spécifications d’origine du Maternox et un échantillon témoin… Charles Rowley est un brave type, mais il est d’une naïveté incroyable, ajouta-t-il brusquement. Il n’a vraiment aucune idée de ce à quoi nous avons affaire.


  — Et vous, Conor ?


  — Moi, j’ai ma petite idée sur le sujet, déclara-t-il d’un ton grave.
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  Du bout de sa fourchette, Monty se contentait de promener sa nourriture dans son assiette. Elle s’était forcée à avaler quelques bouchées de légumes mais n’avait pas touché au coq au vin. Toutes ces émotions avaient eu raison de son appétit, mais Conor, lui, faisait honneur au plat.


  Elle leva son verre, se sentant un peu grise, et remarqua d’une voix légèrement brouillée :


  — Ce vin est délicieux.


  — Je suis sûr que le vôtre aurait été tout aussi bon.


  Elle secoua la tête et but une autre gorgée de vin français capiteux.


  — Il est vraiment parfait, insista-t-elle avant de picorer quelques minuscules pommes de terre nouvelles.


  — Je dois dire, dit-il après avoir avalé une dernière bouchée, que vous êtes une cuisinière extraordinaire.


  Elle secoua la tête avec modestie.


  — Il m’arrive souvent de rater un plat. Je dois avouer que j’ai plutôt tendance à improviser par rapport à la recette. Alors, quelquefois, ça ne marche pas du tout.


  — Moi, je fais très bien les coquilles Saint-Jacques avec une sauce aux haricots noirs et des légumes sautés. Si ça vous dit, je vous en ferai, un de ces jours.


  — Oh, oui !


  — Il faudra d’abord attendre que ma cuisine soit équipée.


  — Où êtes-vous installé, maintenant ?


  — Fulham Road… Enfin, tout à côté. Juste derrière une rue qui s’appelle… (Il réfléchit un instant.) Redcliffe Road.


  — Redcliffe Road ! répéta-t-elle d’un air ahuri.


  — Mais oui. Vous connaissez ?


  — J’y étais aujourd’hui, dit-elle en tapotant sur son verre. C’est là que le docteur Corbin a été tué.


  — Bon sang, vous parliez du chantier qui est au niveau des feux ?


  — Exactement. Encore une coïncidence ?


  — Celle-là, je m’en passerais bien.


  — C’est un quartier agréable. Moi, j’aime bien ce coin de Londres. Comment avez-vous atterri là ?


  — C’est dans le périmètre approuvé par la Bendix Schere.


  — Vous plaisantez ?


  — Vous n’êtes pas au courant ? Vous n’avez donc jamais lu le règlement de la Bendix ? La « bible », comme on l’appelle ?


  — J’en ai un exemplaire dans mon bureau mais je ne me suis jamais donné la peine de le lire.


  — C’est une lecture très édifiante. Votre père et vous, de même que tous les autres membres du personnel, n’êtes autorisés à vivre que dans certains secteurs, que ce soit en ville ou à la campagne.


  Elle secoua la tête d’incrédulité.


  — Vous croyez que ça va, ici ?


  — Vous devriez vérifier. Si ce n’est pas le cas, ils pourraient vous obliger à déménager.


  — Ils n’ont qu’à essayer…, gronda-t-elle d’un air sombre avant de sourire. Mais parlons plutôt de votre appartement. C’est dans une de ces belles maisons mitoyennes ?


  — Oui, c’est très élégant. Je n’ai qu’une chambre mais il y a un grand salon avec de hauts plafonds et des moulures.


  — Ça m’a l’air superbe ! s’écria-t-elle d’un ton enthousiaste.


  — Pourquoi ne pas dîner ensemble, demain soir ? On pourrait prendre quelque chose chez un traiteur et, comme ça, vous auriez l’occasion de visiter.


  — Ça me plairait beaucoup.


  Il leva son verre, accrocha le regard de la jeune femme, et trinqua doucement avec elle.


  — Je vous trouve absolument adorable, confessa-t-il.


  Monty rougit avant de lui sourire. L’attirance qu’elle éprouvait pour lui était accrue par le vin qui lui chauffait les joues.


  — Merci, murmura-t-elle, se sentant gagnée par une certaine excitation.


  — Comment se fait-il que vous ne soyez pas mariée ? Ou qu’il n’y ait pas tout un tas de types qui attendent devant votre porte avec des roses rouges à la main ? Mais, c’est peut-être le cas…


  — Je crains bien que non, dit-elle en haussant les épaules. Je dois être une fille seulement intéressée par sa carrière…


  — C’est vrai ? demanda-t-il en inclinant la tête de côté.


  — Oui.


  Il désigna une des peintures accrochées au mur, qui repré­sentait la place Saint-Marc et dont il avait remarqué la signature un peu plus tôt.


  — C’est de vous ?


  — Ça vous plaît ?


  — Je crois que vous avez du talent. Vous perdez votre temps, dans l’industrie pharmaceutique.


  Elle secoua la tête puis, dans un moment de faiblesse, prit une Marlboro dans le paquet que tendait Conor et qu’il lui alluma. Elle inspira, sa tête se mit à tourner et elle fut prise d’une quinte de toux.


  — Excusez-moi… C’est la première en cinq ans ! dit-elle avant de tirer précautionneusement une autre bouffée. Non, la peinture, ce n’est pas si important. Il y a déjà beaucoup de tableaux et des milliers des peintres plus talentueux que moi. Mais il n’y a pas des milliers de gens comme mon père. Cela ne se chiffre même pas par centaines.


  — Peut-être même pas une dizaine, ajouta Conor.


  Elle but une gorgée de vin puis tira une fois sur sa cigarette.


  — Dieu, que c’est bon ! À cause de vous, je vais de nouveau être accro à la cigarette !


  Il se pencha par-dessus la table, lui prit délicatement la cigarette des mains et l’écrasa.


  — Hé ! Mais ça me plaisait vraiment !


  — Oscar Wilde a dit que la cigarette était l’objet le plus parfait qui soit, parce qu’il laisse toujours insatisfait.


  — C’est bien vrai.


  — Alors, arrêtez tant que vous le pouvez encore, OK ? Et vous pourriez peut-être faire la même chose en ce qui concerne la Bendix.


  — Vous voulez que je démissionne ?


  — Non, arrêtez votre enquête sur le Maternox.


  — Vous êtes sérieux ?


  — Très. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose de fâcheux.


  Elle regarda le mégot tordu qui gisait dans le cendrier.


  — Conor, je n’abandonne jamais facilement…


  — C’est ce que je redoutais, dit-il en scrutant son visage. Je vous ai dit que Charles Rowley n’avait aucune idée de ce à quoi nous avons affaire. Eh bien, vous non plus.


  — Alors, de quoi s’agit-il vraiment, Conor ?


  Il secoua la tête et posa sa cigarette.


  — Je pense vraiment que vous devriez essayer d’oublier tout ça.


  — Mais c’est vous qui m’avez encouragée dans cette voie, répliqua-t-elle. Quand j’étais à l’hôpital et que vous m’avez laissé entendre que la mort de Jake Seals n’était pas un accident.


  Il reprit sa cigarette.


  — Tout avait déjà commencé bien avant, pour vous. Ce n’est pas moi qui vous ai mis dans le crâne des pensées ou des doutes qui y étaient déjà. N’est-ce pas vrai ?


  C’était vrai, elle ne pouvait le nier. Tout d’abord, elle ne se serait jamais retrouvée à l’hôpital si elle n’avait pas écouté Hubert Wentworth et accepté de l’aider. Elle fit rouler le pied du verre entre ses doigts.


  — Allons, Conor ! insista-t-elle. Dites-moi donc ce que nous ignorons au sujet de la Bendix Schere, Charles Rowley et moi.


  — Dites-moi d’abord ce que vous savez.


  Elle haussa les épaules.


  — Pas grand-chose, à vrai dire. Je… En fait, j’ai entendu quelque chose d’étrange, cet après-midi. J’ai sympathisé avec l’un des vigiles en poste dans le hall. Deux ou trois fois, j’ai entendu comme un ascenseur descendre au sous-sol, mais le bruit ne semblait pas avoir d’origine. Quand j’en ai parlé au gardien, il est devenu très nerveux et m’a dit que je devrais jeter un coup d’œil aux plans du bâtiment, en insinuant que la Bendix Schere n’était pas du tout ce dont elle avait l’air. Et il a ajouté que je devrais lire Le Voyage au centre de la Terre, de Jules Verne, conclut-elle avec un sourire.


  Il lui rendit son sourire du bout des lèvres.


  — On dirait que ce type a une imagination délirante, remarqua-t-il, en baissant les yeux sur son assiette vide.


  — Conor, je vous en prie, qu’est-ce que vous me cachez, au sujet de la compagnie ?


  — Je ne sais pas, Monty. C’est juste que…


  Il se leva, fit le tour de la table et s’approcha d’elle. Lentement, il se pencha pour prendre ses mains entre les siennes.


  — Je ne veux pas qu’il vous arrive quoi que ce soit, reprit-il. Je viens juste de vous rencontrer et je n’ai pas l’intention de vous perdre.


  Monty se sentit submergée par une vague de désir.


  — Merci, dit-elle à voix basse. Moi non plus, je ne veux pas vous perdre.


  Leurs visages étaient tout proches et il avait un sourire qu’elle trouva hypnotique.


  — C’est vraiment étrange, Conor, mais j’ai l’impression de vous connaître depuis toujours.


  — Moi aussi.


  Sa bouche effleura les lèvres de Monty et un frisson courut sur son échine. Leurs bouches se frôlèrent de nouveau, elle frémit de plaisir et lui rendit son baiser.


  Elle repoussa sa chaise, se releva, et elle l’entoura de ses bras pour l’attirer vers elle. Il la serra contre lui son corps frêle, l’embrassant longuement.


  Leurs bouches se séparèrent un instant et ils échangèrent un sourire ému.


  — Qu’est-ce que j’ai envie de toi, murmura-t-il.


  — Moi aussi.


  Il lui caressa doucement le front et elle lui prit la main pour le conduire dans la chambre, à l’étage, où elle alluma une lampe qui diffusa une lumière tamisée.


  Un instant, ils restèrent debout face à face à se regarder. Puis ils se rapprochèrent et se mirent à se déshabiller lentement l’un l’autre. Elle pensa soudain à se protéger. Il aurait fallu qu’il mette un préservatif, se dit-elle, mais elle ne voulait pas arrêter. Il avait l’air sain, en bonne santé… Côté contraception, elle était restée sous pilule après s’être séparée de son dernier petit ami.


  Quand il l’allongea sur le lit et qu’il la pénétra, lui écrasant les seins sous son large torse musclé, elle gémit de plaisir. Puis il la fit crier en pinçant ses tétons et en les faisant rouler entre ses doigts. Elle sentit son pénis palpiter, se durcir encore, s’enfoncer de plus en plus profondément en elle et une onde de plaisir monta de son ventre pour la submerger comme une vague. En explosant, la vague embrasa son corps d’étincelles de plaisir et elle bascula dans la jouissance, oublieuse du monde qui l’entourait.


  Ils restèrent ensuite allongés l’un contre l’autre, membres emmêlés. Elle ouvrit un œil et vit qu’il la regardait en souriant avec tendresse, le coin de l’œil creusé de toutes petites rides.
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  — Papa ! Paaapaa ! Paaaapaaaa !


  Le cri réveilla Monty qui se redressa dans le lit, l’esprit confus. La chambre était plongée dans l’obscurité et elle avait la bouche sèche. Une odeur de sexe, lourde et animale, emplit ses narines.


  — Paaaapaaaa !


  Le hurlement la transperça de peur, comme un coup de poignard. Elle n’avait aucune idée de l’heure. Ils avaient fait l’amour toute la nuit durant et elle se sentait follement amoureuse.


  Conor.


  Elle avait fait l’amour avec Conor.


  Conor qui, maintenant, se débattait en hurlant dans son sommeil ?


  — Hé, dit-elle doucement en se penchant sur lui. Tout va bien, Conor.


  Un cri s’étrangla dans sa gorge et il sortit de son cauchemar, le souffle court.


  — Désolé… Je ne voulais pas te réveiller, balbutia-t-il.


  Il tremblait comme une feuille et elle caressa son front trempé de sueur.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? De quoi rêvais-tu ?


  Il reprit un peu contenance avant de répondre :


  — Rien… C’est toujours le même…


  Il se tut brusquement et se détourna pour prendre son paquet de cigarettes sur la table de nuit.


  Elle l’embrassa sur la joue.


  — Mon pauvre chéri, tu es tout tremblant.


  Il alluma une cigarette et la lui proposa mais elle secoua la tête.


  — Est-ce que tu veux m’en parler ?


  Il prit une longue bouffée et cracha lentement la fumée.


  — C’est… C’est plutôt idiot. Juste un oiseau. Un grand oiseau noir.


  — Un genre de corbeau ?


  — En quelque sorte, mais plus gros. Ça n’a pas d’importance, ce n’est qu’un rêve idiot.


  — Mais les rêves peuvent être très effrayants, remarqua-t-elle. Et bien souvent, ils sont révélateurs.


  — Bien sûr.


  Le bout de sa cigarette rougeoya dans l’obscurité quand il tira dessus. Conor semblait s’être calmé.


  — Ces tests sur les capsules de Maternox…, reprit-il. Je pourrais m’en charger moi-même, dans un des labos, si j’arrive à avoir les spécifications et l’échantillon témoin.


  — Ce ne serait pas dangereux ?


  — Je pourrais faire ça pendant le week-end, ou quelque chose dans ce genre.


  Une idée lui vint brusquement à l’esprit et elle tapa du poing sur le matelas.


  — Pourquoi ne pas utiliser notre ancien labo ? La plupart des équi­pements sont encore là. J’ai fait affaire hier avec un acheteur, mais il ne viendra pas les chercher avant un mois. Tu pourrais l’utiliser à ta guise, en toute sécurité.


  — Bien sûr, c’est la solution idéale.


  Complètement réveillée à présent, Monty avait les idées parfaitement claires.


  — Conor, j’ai une amie qui a pris du Maternox et qui est maintenant enceinte. Je ne sais pas si je dois lui parler. Je ne veux pas l’effrayer mais en même temps, ce serait absolument horrible si…


  — Il faut que tu te débrouilles pour trouver le numéro de lot de son traitement et moi, je dois découvrir s’il y a vraiment quelque chose qui cloche avec ce lot.


  — Tu en as l’air convaincu, en tout cas.


  — Mais il faut que je m’en assure.


  — Et une fois qu’on en aura la preuve, qu’est-ce qu’on fera ? On ira voir sir Neil pour lui révéler ce qui se passe.


  — Attendons d’avoir toutes les données en main avant de prendre une décision, d’accord ?


  — D’accord.


  Elle embrassa son épaule, huma l’odeur de fumée douceâtre.


  — Conor, reprit-elle. Tu dois t’y connaître un peu, en phy­­sique, alors dis-moi : y a-t-il des conditions atmosphériques capables de déshydrater brutalement les plantes ?


  — Que veux-tu dire ?


  Elle lui parla de l’état des plantes en pot quand elle était rentrée chez elle ce soir-là et du froid intense qui régnait dans la maison.


  — C’est étrange, dit-il après avoir écrasé sa cigarette.


  Sa main glissa le long du cou de Monty jusqu’à la chaîne d’argent où pendait un petit crucifix.


  — Es-tu pratiquante ? demanda-t-il.


  — Non, il appartenait à ma mère. Mon père me l’a donné après sa mort en me disant que je me sentirais bien, si je le portais. Je dois dire que c’est une des rares fois où il a fait preuve de sentimentalité.


  Elle sentit qu’il le faisait tourner entre ses doigts et il ajouta :


  — Et tu le portes tout le temps ?


  — Oui, c’est devenu une sorte de talisman.


  — Est-ce que tu crois en Dieu ?


  — Des fois. Il n’a pas exactement l’apparence d’un vieux barbu sur son nuage, mais un truc dans ce genre. Et toi ?


  — Moi aussi, je crois qu’il y a quelque chose, là-haut.


  Ils restèrent étendus côte à côte un long moment puis Conor se mit à l’embrasser en caressant lentement son corps. Ils firent l’amour, puis elle sombra dans le sommeil. Un sommeil profond et sans rêves.
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  Mardi 22 novembre 1994


  Elle eut l’impression que le sol tanguait sous ses pieds et Monty dut se raccrocher au minuscule lavabo pour garder l’équilibre. Elle se sentit prise de vertiges, épuisée par sa nuit passionnée, et sursauta en voyant son reflet dans le miroir. Son visage semblait avoir vieilli de dix ans, avec ce teint cireux et ce menton couvert de taches rouges par la barbe naissante de Conor.


  Et pourtant, sa bouche s’étira dans un sourire ravi. Comme je me sens bien, se dit-elle en secouant la tête, émerveillée. Les horreurs dont elle avait été témoin la veille à Londres avaient été refoulées dans un autre compartiment de son esprit.


  Allons, cesse de regarder dans ce miroir, qui est jaloux, c’est tout… Elle reconnut toutefois que, parce qu’il n’y avait pas eu d’homme dans sa vie récemment, elle avait un peu négligé son apparence. Mais c’était décidé, elle allait faire quelque chose.


  Une pluie fine et régulière tombait avec un bruit feutré. Il était 7 h 30. Dehors, il faisait encore sombre mais elle appréhendait le jour naissant, ne voulant pas dissiper l’enchan­­tement de la nuit qu’ils venaient de passer ensemble.


   


  Ce fut Conor qui partit le premier et Monty resta sur le pas de la porte jusqu’à ce que sa voiture ait disparu au bout de l’allée puis elle retourna à l’inté­rieur pour s’assurer que les chats avaient bien à boire et de la nourriture.


  En prenant son imperméable dans l’entrée, elle décida de porter le châle imprimé qui allait si bien avec et qu’elle laissait accroché au portemanteau. Mais il n’était pas là. Étrange, se dit-elle, en s’efforçant de se rappeler ce qu’elle avait pu en faire. Elle était pourtant sûre de l’avoir vu là la veille.


  Les paroles de Zandra Wollerton lui revinrent brutalement à l’esprit : « Ce type était peut-être un fétichiste, après tout. Un slip en coton. Je croyais l’avoir mis dans le panier à linge sale mais je ne le retrouve pas. »


  Y aurait-il un rôdeur, dans le coin, qui collectionne les vêtements féminins ? Un slip et un châle… À cette pensée, elle eut l’estomac noué, mais elle ressentit en même temps une pointe de colère. Personne ne parviendra à me faire craindre de rester dans ma propre maison.


  Elle alla décrocher le téléphone pour appeler la police et demanda à parler à l’agent Brangwyn. On le lui passa rapidement et elle lui dit que la personne qui s’était introduite chez elle avait sans doute emporté son châle. Sans mentionner bien sûr le Maternox, Monty évoqua l’effraction qui avait eu lieu chez Zandra Wollerton en suggérant qu’il y avait peut-être un lien.


  Brangwyn lui promit de consulter le dossier de cette affaire et de la contacter s’il trouvait quelque chose d’intéressant.


   


  La pluie avait cessé et les premières étoiles piquetaient la brume orangée qui caractérisait en cette saison le ciel nocturne londonien. Monty conduisait lentement sa MG dans la rue assombrie par les arbres, à la recherche de la maison où habitait Conor. Elle était troublée de se retrouver si près de l’endroit où le docteur Corbin avait trouvé la mort la veille.


  Elle déchiffrait les numéros de la rangée de bâtisses victoriennes légèrement délabrées mais toujours élégantes, avec leurs portiques à colonnes, tout en jetant de temps à autre un coup d’œil dans son rétroviseur.


  Elle freina en apercevant le numéro 74 et aperçut une place libre une trentaine de mètres plus loin. Après s’être garée, elle brancha l’alarme, prit la bouteille de champagne et la grande enveloppe de papier kraft posées sur le siège du passager, verrouilla sa porte et se dirigea d’un pas vif vers la maison de Conor.


  Elle appuya sur la sonnette de l’appartement numéro 2. Quelques instants plus tard, l’interphone se mit à crachoter et une voix presque méconnaissable l’enjoignit de monter au premier étage.


  La serrure se débloqua avec un bourdonnement et elle poussa la lourde porte. Conor l’attendait sur le palier, vêtu d’un vieux sweat-shirt gris, d’un jean large et de chaussures de sport avachies. Monty ne l’avait encore jamais vu qu’en costume et elle le trouva vraiment attendrissant.


  Elle monta l’escalier à la hâte pour se jeter dans ses bras, et leurs bouches se cherchèrent aussitôt. Monty se blottit contre Conor, se sentant enfin en sécurité pour la première fois depuis qu’il avait quitté le cottage ce matin-là.


  Elle s’écarta de lui pour brandir la bouteille.


  — Je t’ai apporté un petit cadeau, pour ta pendaison de crémaillère.


  — Oh ! Du Bollinger ! C’est mon préféré, comment l’as-­­tu deviné ?


  Elle haussa les épaules en souriant.


  — Tu me l’as peut-être dit dans ton sommeil.


  — Et elle est à la bonne température, en plus ! s’écria-t-il en lui prenant la bouteille des mains. On va l’ouvrir tout de suite, ça me fera le plus grand bien.


  — J’en ai bien besoin, moi aussi.


  Il la conduisit dans la cuisine et elle admira avec envie tous les équipements flambant neufs, dont l’immense frigo, le four Bosch et le plan de cuisson en vitrocéramique. Près de l’évier, elle remarqua une ravissante panière en osier garnie de conserves de luxe.


  — C’est Charles Rowley qui me l’a envoyée. Ça vient de chez Fortnum & Mason… Œufs de caille, caviar d’Iran, pêches au cognac… Les éléments de base de toute cuisine qui se respecte, quoi !


  — Qui pourrait bien avoir envie de manger un bout de pain et du fromage ?


  — On se le demande…


  Monty traversa la pièce pour regarder la rue par la grande baie vitrée et observer les voitures garées le long du trottoir.


  — Conor, je peux peut-être te sembler parano, mais j’ai l’impression d’avoir été suivie, aujourd’hui.


  Il prit soudain un air soucieux.


  — J’ai remarqué une voiture bleue, une Ford Mondeo, je crois. Je l’avais remarquée cet après-midi dans mon rétro quand je suis allée au service d’urbanisme de Westminster et je suis presque sûre qu’elle m’a suivie jusqu’ici.


  — Tu la vois, maintenant ?


  — Non.


  — Tu n’as pas vu à quoi ressemblait le conducteur, ni la plaque d’immatriculation ?


  Elle secoua la tête.


  — Ça doit être mon imagination qui me joue des tours. Je dois dire que j’ai les nerfs à fleur de peau.


  — Pas très surprenant, après ce que tu as vécu hier. Moi aussi, je me sentirais nerveux, à ta place, mais je ne crois quand même pas que la Bendix Schere ait l’idée de faire suivre ses employés comme ça, au hasard.


  — Encore heureux !


  Il caressa lentement sa joue.


  — Tu dois rester tout le temps sur tes gardes. Promis ?


  Elle hocha la tête.


  — Je suis sérieux, tu sais… Qu’es-tu allée faire à ce ser­­vice d’urbanisme ?


  — Chercher les plans de l’immeuble de la Bendix.


  — Je peux les voir ? demanda-t-il d’un air intrigué.


  — Bien sûr, je me suis dit que ç’allait t’intéresser.


  — Écoute, on va d’abord déboucher le champagne et commander à dîner. Chinois, ça te va ?


  Elle acquiesça et ils étudièrent le menu du traiteur, choisissant chacun leur tour. Monty nota le numéro des plats et, à la liste déjà longue, ils ajoutèrent d’un commun accord un demi-canard laqué, qu’ils estimaient essentiel à tout repas chinois qui se respecte.


  Pendant que Conor passait la commande par téléphone, elle fit le tour de son appartement, qui l’impressionna comme il se doit. Près d’une fenêtre du salon s’empilaient quelques dizaines de livres et elle s’agenouilla pour regarder le titre du premier de la pile, qui annonçait Joshua Bendix, le tyran invisible. Elle le prit en main, vivement intéressée, et vit que c’était une biographie non autorisée du fondateur de la Bendix Schere. Un autre volume, qui portait le logo de la Bendix estampé sur sa couverture, était intitulé : De l’encre invisible aux profits invisibles. Les origines de l’empire Bendix.


  Elle remarqua deux autres livres consacrés à cette compagnie, puis tomba sur une série de volumes dédiés aux sciences occultes, dont une bio­graphie d’Aleister Crowley, Au-delà de l’occulte, de Colin Wilson, et un vieil ouvrage dont la couverture annonçait, dans une calligraphie aux arabesques inquiétantes : Le Grand Grimoire des rites magiques et des cérémonies.


  — Ça prendra environ une demi-heure, pour qu’ils nous livrent, déclara Conor en venant la rejoindre. Je vois que tu as fini par trouver la bibliothèque de l’aile est du palais.


  — Je n’avais encore jamais vu d’ouvrages consacrés à la Bendix.


  — Rien d’étonnant. Dès que quelque chose est publié, ils raflent tous les exemplaires avant même qu’ils aient quitté l’entrepôt, parce qu’ils se débrouillent pour soudoyer les employés impliqués dans le système distribution.


  — Alors, comment as-tu fait pour obtenir ceux-là ?


  Il lui adressa un clin d’œil en se tapotant le nez.


  — J’ai réussi à mettre la main sur quelques services de presse…


  — Je pourrai les lire ?


  — Bien sûr, mais ce n’est pas très intéressant. Je crois que les auteurs et les éditeurs ont été menacés de tant de procès qu’ils ont été en quelque sorte neutralisés.


  — Tu as aussi pas mal de livres sur l’occultisme.


  — Euh… oui. Il y a eu une époque où ça m’a intéressé.


  Son embarras attisa la curiosité de Monty.


  — Et d’où tiens-tu cet intérêt ? demanda-t-elle.


  Il prit son paquet de Marlboro pour en allumer une.


  — Ma mère… à cause de ses origines irlandaises.


  — C’est une « sorcière » ?


  Il haussa les épaules.


  — Rien de ce genre, non… Ça n’a pas grande importance.


  Conor alla chercher la bouteille de champagne et servit deux verres sur la table basse du salon.


  — À 20 heures, il y a une émission scientifique sur Channel 4, en rapport avec le brevetage du génome humain, dit-il. Ça te dérange, si j’y jette un œil ?


  Elle fit claquer ses doigts en signe d’exaspération.


  — Bon sang ! Mon père m’avait demandé de l’enregistrer. C’est peut-être un génie dans son domaine, mais il est incapable de se servir d’un magnétoscope. J’ai complètement oublié de programmer l’enregistrement, hier soir. Quelque chose a dû me distraire, conclut-elle avec un sourire attendri.


  Quand il alluma la télévision installée dans la chambre, le générique d’un documentaire animalier défilait sur l’écran. Un vol d’oiseaux migrateurs obscurcissait un ciel tropical. Conor tira avidement sur sa cigarette et demanda soudain :


  — Qu’est-ce que tu as fait des capsules de Maternox ?


  — Je les ai toujours dans mon sac.


  Il hocha la tête.


  — Dis-moi, la police a relevé des empreintes, hier soir ?


  — Non. Ils ont évoqué cette idée, mais ils n’étaient pas très chauds. J’imagine que c’est parce que rien n’a été volé ou endommagé. J’ai le sentiment qu’ils ne tenaient pas à signaler ça comme un cambriolage, histoire sans doute de corriger leurs statistiques. Mais ce matin, juste après ton départ, je me suis rendu compte qu’ils avaient peut-être pris quelque chose, après tout…


  — Regarde-moi ça ! coupa Conor en attrapant la télé­­commande pour augmenter le son.


  Le dernier clip publicitaire de la Bendix apparut sur l’écran. Tout le monde en parlait au bureau mais Monty ne l’avait pas encore vu et elle le regarda avec fascination.


  Le clip débutait par un gros plan de lave bouillonnante jaillissant d’un cratère. Une voix à la fois virile et onctueuse s’éleva : « Il y a soixante-dix millions d’années, la grande île d’Hawaï naquit à la faveur d’une éruption volcanique venue du fond de l’océan Pacifique. »


  La caméra fit un travelling arrière spectaculaire, révélant que le volcan était situé à l’extrémité d’une île à la végétation dense, avant de plonger au cœur de la forêt tropicale, s’arrêtant sur des fleurs exotiques et des oiseaux multicolores, pendant que le commentaire continuait : « Les plantes de la forêt d’Hawaï ont non seulement permis d’assurer la subsistance de ses habitants et de la faune locale mais représentent également l’une des plus importantes sources de médicaments de notre planète. »


  Le plan suivant montrait une usine de la Bendix Schere environnée d’immenses espaces verts. « Il existe une compagnie qui, plus qu’aucune autre, a eu à cœur de préserver les merveilles naturelles de cette forêt tropicale et d’en récolter les fruits pour créer un monde meilleur pour tous. »


  L’écran montrait à présent quelques cases en pisé d’un village éthiopien. Des dizaines de jeunes enfants noirs s’agglutinaient autour d’un visiteur blanc qui s’adressa directement à la caméra. Un sous-titre vint préciser qu’il s’agissait de sir Neil Rorke.


  « Bonjour ! Je suis le président de la compagnie Bendix Schere et j’aimerais que vous regardiez tous ces jeunes en bonne santé qui m’entourent. Ne sont-ils pas superbes ? » Comme sur un signal, il passa les bras autour des épaules du garçon et de la fille qui se tenaient à ses côtés. « Sans le lait en poudre vitaminé produit par la Bendix Schere, je doute qu’un seul des enfants que vous voyez en ma compagnie aujourd’hui ait survécu. » Il fit une pause pendant que la caméra s’attardait sur les petits visages rayonnants. « Sans les substances chimiques extraites de l’acobab, un arbre de la forêt tropicale, ce petit garçon serait un infirme condamné à la chaise roulante. Sans la racine du pe-eccu, cette petite fille serait devenue aveugle avant d’avoir atteint l’âge de dix ans. » Suivit un gros plan sur le président qui affichait le sourire d’un oncle bienveillant. « Ma compagnie consacre chaque année 3 milliards de livres sterling à la recherche médicale, c’est-à-dire cinq fois plus que le gouvernement britannique. Nous, à la Bendix Schere, nous nous efforçons de créer un monde où il y aura moins de souffrances et moins de maladies. »


  Une musique entraînante envahit la bande-son pendant qu’un travelling arrière de la caméra révélait que ce n’était pas quelques dizaines d’enfants souriant, qui entouraient sir Neil Rorke, mais plusieurs milliers. Puis un slogan s’inscrivit sur l’écran en lettres capitales : « Bendix Schere – La compagnie la plus attentive à votre bien-être. »


  Conor fit la grimace.


  — À mon avis, il est en piste pour les oscars. Tu parles d’un salopard ! Et d’un cynisme, avec ça !


  Elle lui prit doucement la cigarette des doigts pour en prendre une bouffée. Sa fumée avait un goût agréable qui lui fit tourner la tête.


  — Pourquoi dis-tu qu’il est cynique ? Moi, il me plaît. Tu crois qu’il est au courant de tout ce qui se trame ?


  — Que veux-tu dire ?


  Elle lui rendit sa cigarette à regret.


  — Eh bien, c’est juste un genre de figure de proue, non ? Il est peut-être président mais il ne doit pas diriger grand-chose. Je crois qu’il ne travaille que deux ou trois jours par semaine pour la compagnie, et encore… Tu ne penses pas que le docteur Crowe se sert de l’image de sir Neil, de son côté « papa gâteau » ? S’il y avait vraiment un gros problème qu’ils essaient d’étouffer, avec le Maternox, je ne peux pas croire qu’il serait d’accord avec ça.


  Conor garda le silence, se contentant de tirer sur sa cigarette.


  Elle se leva pour aller à la cuisine et revint avec la grande enveloppe marron dont elle vida le contenu sur le lit.


  — Ce sont les plans que je me suis procurés cet après-midi.


  Monty déplia la première feuille photocopiée, qui portait comme inscription : « Plans de Garbutt McMillan pour le nouveau siège londonien de la Bendix Schere. 1971. Vue de face. » Elle la déplia sur le lit et l’étudia en essayant de s’orienter. Le plan montrait la façade qui donnait sur Euston Road. Puis elle déplia la deuxième feuille.


  — C’est la façade ouest, dit Conor quand elle la retourna pour la mettre dans le bon sens.


  Ensuite, ils déplièrent les plans des étages pour étudier les successions de cases géométriques.


  Au bout d’un quart d’heure, le lit et la majeure partie du plancher étaient recouverts par les photocopies et il flottait dans l’air une forte odeur d’encre.


  — Que sommes-nous censés chercher ? demanda Conor.


  — Je ne sais pas exactement. Je me contente de suivre les suggestions de Winston Smith, le vigile dont je t’ai parlé.


  — Ah oui, celui qui est toujours enrhumé et qui a une imagination délirante. Il ne t’a pas fourni d’indice supplémentaire ?


  — Il semblait terrifié, Conor. Je crois qu’il a vraiment outrepassé son devoir de réserve en me parlant.


  Conor fouilla parmi les plans pour étaler de nouveau sous ses yeux le plan de la vue de face.


  — Il y a quelque chose qui cloche, finit-il par dire au bout d’un moment.


  — Quoi donc ?


  — Je n’en suis pas sûr, marmonna-t-il en fronçant les sourcils. Attends, je crois que…


  Il se mit à compter les étages du bout du doigt puis se tourna vers Monty.


  — J’arrive à cinquante-six, remarqua-t-il. Ce sont bien les plans définitifs, pas des projets ?


  — Ceux sont les plans déposés au cadastre. Cinquante-six étages…, répéta-t-elle d’un air pensif.


  Conor vérifia en recomptant.


  — C’est bien ça.


  — Mais l’immeuble de la Bendix n’a que quarante-­­neuf étages.


  — Plus un sous-sol.


  — Ce qui fait cinquante. Il y a donc six niveaux de plus sur ce plan, s’étonna-t-elle.


  Monty plissa le front et un frisson de peur courut sur son échine.


  — Mais alors, où sont-ils, Conor ? Où peuvent bien être ces six étages supplémentaires ?


  — Je n’en sais pas plus que toi…
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  Installé dans l’un des fauteuils qui trônaient devant le bureau du docteur Crowe, Bill Gunn croisa les jambes pour examiner la marque ronde et noire qui déparait le dessus de son mocassin. On aurait dit qu’on lui avait tiré une balle dans le pied.


  C’était un cadeau de Nikky, pour le remercier d’être arrivé avec trois heures de retard la veille au soir. Elle lui avait écrasé le pied de son talon aiguille avant de prendre le large et n’était pas rentrée de la nuit.


  Son pied lui faisait un mal de chien et l’expression affichée par le directeur exécutif, qui le regardait d’un œil noir par-dessus les yeux brillants de la grenouille en papier mâché, n’augurait rien de bon. Leur entretien avait déjà été interrompu par trois coups de téléphone successifs et les deux hommes n’avaient pas encore pu aborder le vif du sujet.


  — Comment avez-vous pu faire preuve d’une telle mala­­dresse, major Gunn ? Vous devez quand même avoir des éléments capables d’entrer par effraction dans une maison isolée en pleine campagne et dépourvue de système d’alarme sans laisser de traces !


  — Bien sûr, monsieur. Ils ont été pris par surprise. Normalement, elle rentre chez elle entre 19 h 45 et 20 h 30. Cette fois-ci, pour des raisons qui nous échappent, elle est revenue à 18 h 30. Ils avaient dû attendre le départ de la femme de ménage pour opérer sous le couvert de la nuit, c’est pour ça qu’ils étaient encore là.


  — Le couvert de la nuit ? ironisa Crowe. Je me demande pourquoi ils ne se sont pas donné la peine de signaler leur présence avec une fanfare militaire et des feux de Bengale…


  — C’est très regrettable, monsieur. Son retour prématuré les a pris au dépourvu.


  — Ils ont été pris au dépourvu… Vous vous rendez compte des problèmes que cela va occasionner, si elle arrive à remonter jusqu’à nous ?


  Gunn hocha la tête.


  — Et vous pourriez peut-être également m’éclairer, major Gunn, sur les raisons qui vous ont poussé à mettre sur pied une telle opération ? Vous auriez certainement pu obtenir ce que vous désiriez ici même, beaucoup plus facilement et à moindre risque.


  — C’est à cause de cette conversation qu’elle a eue avec Seals, et dont on n’a pu enregistrer qu’une partie, répondit Gunn. Nous savons aussi qu’elle a rencontré Zandra Wollerton, la journaliste de la Thames Valley Gazette et j’ai pensé qu’il fallait vérifier si elle n’avait pas planqué de documents chez elle. Il n’y a rien dans son bureau, c’était donc logique de jeter un coup d’œil chez elle.


  — Écoutez bien ce que je vais vous dire, major Gunn. Le docteur Bannerman joue un rôle capital dans notre pro­­gramme de recherche génétique et sa fille lui apporte une aide irremplaçable. On peut la considérer comme son bras droit, et c’est la seule personne qu’il écoute. Sans l’influence qu’elle exerce sur son père, jamais nous n’aurions pu le convaincre de travailler pour nous.


  — Oui, monsieur.


  — Il n’y a personne d’autre au monde que lui qui détienne les connaissances en matière de thérapie génétique dont nous avons besoin pour le Médicis. Si jamais il nous quittait, c’est dix ans que nous perdrions, sur ce projet, remarqua Crowe en haussant les sourcils. Vous vous rendez compte de ce que cela implique, major Gunn ?


  — Docteur Crowe, je ne peux pas faire mon boulot si je suis handicapé par un budget qui n’est pas à la hauteur. Si j’avais disposé d’équipes de surveillance renforcées et mieux équipées, Mlle Bannerman aurait été surveillée d’un peu plus près et nous aurions su qu’il y avait un changement dans son emploi du temps.


  Crowe se raidit sous l’effet de la colère.


  — Vous voudriez sans doute que la sécurité emploie plus de personnel que toutes nos équipes de savants, de chercheurs et de techniciens de laboratoire…


  — Mais tous les résultats que vous pourrez obtenir ne vous seront d’aucune utilité, si c’est pour qu’ils tombent entre les mains de la concurrence, répliqua Gunn.


  Crowe se mit à inspecter ses ongles polis.


  — Je dois vous dire, major Gunn, que le conseil d’administration est plutôt mécontent des services de sécurité.


  — Avec tout le respect que je vous porte, monsieur, vous pourrez dire au conseil d’administration que ces sentiments sont réciproques.


  — J’imagine que vous n’avez rien trouvé chez Mlle Bannerman ? demanda Crowe en changeant de sujet.


  — Absolument rien.


  — Vous avez posé un micro, mis le téléphone sur écoute ?


  Gunn hésita.


  — Non. Ça ne sera pas compliqué à faire si l’on voit qu’on a un problème.


  — Bien. Mais ne le faites qu’en dernier recours, d’accord ? Je ne veux pas qu’on prenne de risques inutiles de ce côté-là. Et je ne veux plus non plus que vous agissiez sans réfléchir, comme quand vous avez tenté de faire pression sur la Thames Valley Gazette en menaçant de leur retirer notre publicité, fit Crowe avec un petit sourire. Ce qui ne veut pas dire, bien entendu, que vous deviez baisser la garde concernant Mlle Bannerman. Il vous arrive de commettre bien des erreurs, major Gunn, mais j’ai souvent été impressionné par votre instinct.


  Gunn lui adressa lui aussi un sourire, se sentant instantanément revigoré, car le docteur Crowe était très avare de compliments, même aussi voilés.


  — Je vous remercie, monsieur. Nous sommes en présence d’un autre problème potentiel lié au Maternox et je pense que vous devez être mis au courant. J’ai l’intention d’évoquer le sujet demain à la réunion du conseil d’administration.


  — Ah oui ?


  Le sourire de Crowe se figea.


  — On a un autre employé qui s’intéresse aux numéros de lots du Maternox.


  Toute trace d’aménité avait disparu du visage de Crowe.


  — Qui est-ce ?


  — M. Rowley, du service Brevets et Accords de licences. J’ai toujours pensé qu’il nous créerait un problème, ce type-là.


  Crowe joignit les mains sous son menton.


  — Mais il n’a pourtant rien à voir avec le Maternox, s’étonna-t-il.


  — Je le sais.


  — Les semaines qui viennent risquent de s’avérer extrêmement critiques, en particulier si nous devons faire face à d’autres problèmes liés au Maternox. Il faut qu’on se débarrasse de lui. Et ma remarque vaut pour tous ceux qui vont mettre le nez dans nos affaires.


  — Y compris la fille de Bannerman, monsieur ?


  Crowe le regarda d’un air froissé.


  — Vous avez la preuve qu’elle mijote quelque chose ?


  — Pas encore. Mais si jamais c’était le cas ?


  Il y eut un long silence.


  — Alors, nous devrions peut-être reconsidérer la question, lâcha finalement le docteur Crowe.


  Il y avait bien une autre information dont disposait Gunn, mais il se garda d’en faire part au directeur exécutif. Ça valait le coup de garder un atout dans la manche, histoire de l’amadouer au cas où il y aurait une autre bavure. Par ailleurs, ce n’était peut-être pas si important. Le système de surveillance des véhicules de la compagnie révélait que la BMW de Conor Molloy s’était rendue dans le Berkshire, à une adresse identifiée comme étant celle du cottage de Monty Bannerman, et qu’elle n’en était pas repartie avant 8 h 47 le lendemain matin.
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  Grande Île d’Hawaï. Mercredi 23 novembre 1994


  Pélé était en proie à une grande colère. Et cette colère, elle la manifesta en faisant naître un lac de lave bouillonnante au cœur du gigantesque cratère du mont Kilauea, en projetant dans le ciel une pluie de rochers brûlants, en crachant des flots de soufre qui s’élevèrent lentement dans l’air cristallin, masquant le soleil derrière d’énormes nuages noirs et bruns, noyant tout dans son sillage sous une bruine corrosive d’acide sulfurique.


  Au flanc du volcan, la lave se déversait dans un fleuve d’un kilomètre cinq cents de large et d’une température de 2 000 °C qui roulait vers l’océan, consumant tout sur son passage, repoussant chaque jour le Pacifique un peu plus loin pour étendre le domaine de Pélé. C’est seulement lorsque la lave cessait de rougeoyer pour prendre un éclat lustré d’un gris côtelé que la température commençait à baisser lentement.


  Le volcan était le point névralgique de l’Anneau de Feu, à l’intersection des plaques pacifique, indo-australienne, eurasienne et nord-américaine. Pélé avait tout d’abord établi son foyer sur une île plus petite, Niihau, mais la déesse de la mer l’avait chassée sans répit d’île en île, détruisant chaque fois l’abri qu’elle s’y était créé. C’est ainsi que Pélé avait fini par s’installer sur le mont Kilauea.


  L’Anglais observait le spectacle familier mais néanmoins toujours spectaculaire de l’éruption depuis le hublot quand le Learjet entama sa descente vers l’aéroport de Kona. Dans la lumière éblouissante, il suivit du regard le plumet de fumée dense qui se courbait sous la brise en direction de l’intérieur des terres à la végétation luxuriante. Telle une mouche importune, un hélicoptère décrivait des cercles autour du cratère en éruption. Une demi-douzaine d’autres attendaient leur tour, avec leur cargaison de touristes qui avaient payé 150 dollars chacun pour s’en mettre plein les yeux.


  De temps à autre, le prix s’avérait pour certains plus élevé que prévu. Quelques mois auparavant, l’acide sulfurique avait rongé le cardan d’un de ces engins et l’hélico avait plongé droit dans le cratère avec quatre touristes à son bord. Pélé avait une façon bien à elle de faire savoir qu’elle avait faim.


  L’Anglais avait beau avoir appris depuis longtemps à contrôler son imagination, il ne put s’empêcher de penser à l’effet que cela devait faire, de tomber dans la lave bouillonnante. L’incinération était-elle absolument instantanée ou bien avait-on le temps de souffrir, de pousser des hurlements de douleur ? Lors de son dernier séjour, quelqu’un lui avait raconté que si l’on plongeait un membre dans la lave bouillante, il serait réduit aussitôt en cendres et se détacherait du corps comme un fruit desséché. L’Anglais n’était pas spécialement douillet, mais cette pensée le fit frémir. Il avait du mal à imaginer un sort plus atroce.


  Cette fois-ci, c’était une très longue éruption, qui durait depuis qua­torze mois, et le volcan ne semblait donner aucun signe d’apaisement. C’était peut-être bon pour attirer les touristes, mais les retombées acides étaient néfastes pour la végétation. En petite quantité, leur effet était négligeable, mais sur une période aussi longue, c’était une autre histoire. Elles pouvaient provoquer à long terme des dégâts très importants. Et on ne pouvait pas éteindre un volcan comme on ferme un robinet.


   


  On ne pouvait pas non plus se débarrasser des gens aussi facilement qu’on ferme un robinet… Quelques heures plus tard, l’Anglais se tenait sur la terrasse du Ritz-Carlton, perdu dans ses pensées, pendant que l’Hawaïen débitait solennel­lement son discours, désireux de plaire à cet étranger de marque. Il n’était pas très grand, son teint était plutôt sombre, il portait des chaussures de ville bien cirées, et l’Anglais se dit qu’il ressemblait à un furet. C’était à cause de ses yeux, de petites créatures noisette sans cesse en mouvement, comme s’il vivait dans la crainte qu’un sergent recruteur de la marine le balance dans l’océan. Tu n’es qu’un petit salopard qui fait ses coups en douce, pensa-t-il. Tu as ta petite combine pour nous arnaquer mais ça m’est égal. Tu es comme un chien qui pisse sur tous les lampadaires mais qui retourne toujours vers son maître parce que tu as peur de lui et que tu as besoin de lui.


  Quelque chose avait changé, dans le ton de l’Hawaïen.


  — Vous avez des soucis ? demanda-t-il.


  — Des soucis, moi ? répéta l’Anglais. Non, pas du tout.


  Et il passa un bras autour de ses épaules pour le rassurer.


  Par-delà la terrasse, les feuilles de palmiers, qui se découpaient sur le ciel étoilé comme des silhouettes en carton, s’agitèrent brusquement dans le vent qui s’était levé avec un bruit rappelant celui de la pluie. Il y eut une accalmie dans le brouhaha de la conversation et il se retourna pour porter son regard vers le salon de l’hôtel élégamment tapissé de chintz.


  Tous les grands canapés et les fauteuils confortables semblaient occupés et certaines personnes étaient restées debout, un verre à la main. Il y avait là des Américains, des Japonais et des Hawaïens. La plupart des hommes étaient en habit ou en costume sombre, mais l’Anglais remarqua la présence incongrue de quelques chemises hawaïennes aux couleurs criardes. Les femmes étaient toutes sur leur trente et un, la plupart en robe longue, d’autres en jupe fendue haut sur la cuisse, mais toutes ruisselaient de bijoux. L’Anglais fronça les sourcils devant un tel mélange de genres. Au fil des ans, il avait acquis tout un tas de manières et d’a priori qui faisaient de lui un snob de la plus belle eau, comme seuls savent l’être les self-made-mans.


  Un petit orchestre jouait, composé de huit musiciens en smoking qui accompagnaient une chanteuse blonde décolorée qui aurait bien eu besoin d’une liposuccion et d’un coup de bistouri pour la débarrasser de son double menton. Quand la musique s’arrêta, ce fut un peu comme si tous les danseurs avaient été oubliés là, comme des bateaux échoués sur le sable à marée basse.


  Minuit. Ce jour-là marquait le vingt-cinquième anniversaire du centre de recherche et de fabrication de la Bendix Hilo. L’orchestre se mit à jouer « Ce n’est qu’un au revoir », parce qu’il devait penser que ça s’imposait. Quel sentimentalisme… L’Anglais connaissait le pouvoir de la musique populaire sur les esprits faibles. Les humains étaient décidément des créatures sentimentales dont on achetait facilement les émotions, continuant à se cramponner à de pitoyables loyautés.


  Puis on tira un feu d’artifice dans les ténèbres qui s’étendaient entre la terrasse et le rivage. Les fusées jaillissaient entre les buissons et les palmiers. Tels des joyaux scintillants, des gerbes d’étincelles retombaient en cascade vers l’océan.


  — Nous aimons à croire que les feux d’artifice chassent les mauvais esprits, dit l’Hawaïen d’un ton pénétré.


  — Vraiment ? fit L’Anglais en hochant la tête.


  Il regardait un tir groupé de « soleils » qui se mirent à tourbil­­lonner dans les nues en émettant des sifflements aigus.


  — Mon peuple est superstitieux, poursuivit l’Hawaïen. Il se préoccupe de chasser les mauvais esprits et faire des offrandes aux dieux.


  L’air était tiède, en dépit la brise, ce vent léger si caractéristique de l’île que l’Anglais appréciait. Superstitieux… Offrandes aux dieux.


  Pour la première fois ce soir-là, la conversation de son interlocuteur commença à l’intéresser.


  Les Hawaïens étaient tout à fait modernes pour tout ce qui touchait les affaires et la vie quotidienne. Après tout, ils étaient citoyens américains depuis plus de trente ans, mais nombre d’entre eux n’avaient pas perdu contact avec leurs origines païennes ni avec les créateurs mythiques de ces îles volcaniques. Beaucoup considéraient encore ces dieux et ces déesses comme les personnifications de puissances individuelles : Lono, dieu de la fertilité ; Kane, créateur de l’homme ; Kanaloa, dieu de la mer et Ku, le dieu de la guerre. Il y avait également toute une kyrielle de divinités de moindre rang, et la plus redoutée d’entre elles était Pélé, la déesse du volcan et du feu.


  En songeant à celle-ci, il eut un petit sourire que l’Hawaïen prit pour un assentiment à ses propos.


  Cela faisait neuf ans que le mont Kilauea entrait en éruption par intermittence. L’Anglais se demanda pourquoi il n’y avait pas pensé avant, pourquoi il avait fallu un directeur d’usine hawaïen ivre croisé sur la terrasse d’un hôtel pour lui mettre cette pensée en tête.


  Au cours des vingt-cinq dernières années, la Bendix Schere avait tiré beaucoup de profit de cette île. Il y avait eu le Tri-Zacktol, un traitement contre les rhumatismes extrait de l’écorce d’arbres de la forêt tropicale, et le Cyvodenox, un purificateur pour l’eau à base de laves volcaniques. Il y avait eu également le Phendol-Optyrvac, qui guérissait la cécité induite par un bacille endémique dans le tiers-monde. Il fallait offrir à l’île quelque chose en échange et il savait exactement ce que c’était. Il pensa alors à l’hélicoptère Sikorsky qui l’avait transporté jusqu’à cet hôtel depuis l’aéroport et sourit de nouveau.


  Parfait. D’une pierre, deux coups. Plus que parfait, même. Son plan était d’une ingéniosité extrême. Il réussit à attirer l’attention d’un serveur et commanda un double Chivas avec des glaçons.


  Quand on lui servit son whisky, il s’accorda le luxe de penser une fois encore aux terribles tourments de la chair humaine plongée dans la lave bouillonnante, puis il leva son verre en direction de son voisin.


  — Ce soir, déclara-t-il, buvons à tous les dieux d’Hawaï.


  L’homme leva sa flûte de champagne et son visage s’éclaira.


  — À tous les dieux d’Hawaï, répéta-t-il.


  L’Anglais but une gorgée, savourant le contact froid des glaçons sur sa langue. Et à Pélé en particulier, pensa-t-il en souriant dans son verre.
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  Monty commanda une couronne pour l’enterrement de Walter Hoggin auquel elle devait se rendre le vendredi, en compagnie de son père, puis s’occupa de son courrier. Elle avait reçu des dizaines de mails internes de la part de divers employés du département Brevets et Accords de licences qu’elle n’avait encore jamais rencontrés pour la plupart.


  Monty avait affaire à une trentaine de personnes de ce service, qui toutes avaient pour mission de protéger le plus rapi­­dement possible le travail de son père dans tous ses domaines d’intervention, et elle était près de succomber sous le flot de mails qui en résultait.


  En faisant défiler la liste des messages reçus, elle remarqua une question technique que lui posait Conor Molloy et cela la fit sourire. La veille au soir, ils s’étaient mis d’accord pour que leurs relations au sein de l’entreprise se cantonnent à un cadre strictement professionnel.


  Ce soir, elle allait le revoir. Il l’avait invitée à dîner mais Monty lui avait expliqué qu’elle devait rentrer chez elle nourrir les chats et changer de vêtements. Il avait tout de suite proposé d’aller la rejoindre et elle avait accepté, heureuse de ne pas devoir passer la nuit seule dans son cottage. L’effraction continuait à la hanter, mais elle doutait que l’agent Brangwyn l’appelle pour lui annoncer qu’il y avait du nouveau.


  Elle vit à sa montre qu’il était 9 h 10. Cela faisait déjà une heure qu’elle était installée à son bureau et une longue journée de travail l’attendait. Je crois que je suis sérieusement amoureuse de toi, Conor Molloy, se dit-elle.


  Essayant de surmonter sa distraction, elle finit de s’occuper de ses mails et passa à la pile de courrier papier qui s’entassait sur un coin de la table.


  Monty tomba sur un communiqué en provenance d’une biologiste avec laquelle elle avait fini par établir des liens d’amitié, au fil des années. À une certaine époque, Monty avait même pensé qu’elle pourrait faire une petite amie possible pour son père mais celui-ci n’avait montré aucun intérêt pour elle. Le communiqué était en rapport avec la publication en France d’un article sur la séquence génétique de la tumeur lymphatique chez les rats. Une note manuscrite y était agrafée : « Je crois que ça peut intéresser ton père. »


  Elle dicta un petit mot de remerciements et mit le communiqué de côté. Le courrier suivant se présentait sous la forme d’une enveloppe rédigée d’une écriture bancale, penchée en avant dans certains mots et en arrière dans d’autres. Signe de névrose, remarqua-t-elle. Nul besoin d’avoir recours à un graphologue pour deviner que l’expéditeur était mentalement dérangé.


  Monty ouvrit l’enveloppe et considéra le contenu de la lettre avec perplexité :


   


  « Cher disciple de Satan,


  La science génétique est l’œuvre de Satan. Dieu nous a créés. Votre travail qui usurpe la création divine est interdit par la Bible. Au cas où le Livre sacré ne vous serait pas familier, Lisez le Deutéronome chapitre 4 versets 15-18 :


  “Prenez donc bien garde à vous-mêmes, car vous n’avez vu aucune forme au jour où le Seigneur votre Dieu vous parla, à Horeb, du milieu du feu. De peur que vous ne vous corrompiez, et que vous ne vous fassiez quelque image taillée, la ressemblance d’une figure quelconque, l’effigie d’un mâle ou d’une femelle, l’effigie de quelque bête qui soit sur la terre, l’effigie de quelque oiseau ailé qui vole en l’air, l’effigie de quelque être rampant sur le sol, l’effigie de quelque poisson qui soit dans les eaux au-dessous de la terre.”


   


  La missive n’était pas signée et ne mentionnait ni la date ni l’adresse de l’expéditeur. Monty la rangea dans le gros dossier où elle conservait depuis une dizaine d’années ce genre de courrier. Les Laboratoires Bannerman avaient subi par le passé plusieurs attaques graves menées par des défenseurs de la cause animale et la police leur avait conseillé de garder tout ce qui pourrait servir de preuve.


  Bien qu’elle soit sans doute l’œuvre d’un cinglé, cette lettre troubla Monty plus qu’elle ne l’aurait fait auparavant. Il y avait décidément beaucoup de gens bizarres autour d’elle, animés de fortes convictions, et la génétique était un sujet qui déclenchait les passions. Elle pensa de nouveau aux intrus qui s’étaient introduits dans son cottage, ainsi qu’à la voiture qui l’avait suivie la veille, et se demanda si cette lettre avait un lien avec ces incidents. En tout cas, elle avait bien l’intention de la mentionner à l’agent Brangwyn dès qu’elle l’aurait au téléphone.


  Quelques années plus tôt, en se livrant à des expériences génétiques, son père avait accidentellement créé une portée de lapins sans yeux ni oreilles. Par le plus grand des hasards, deux nuits plus tard, un raid de défenseurs de la cause animale avait eu lieu dans leurs laboratoires et la photo des lapins mutants avait fait la une de nombreux journaux. Pendant des mois, tout le personnel avait été harcelé par des coups de téléphone d’intimidation.


  Monty se dit toutefois que, si l’expéditeur de cette lettre était la personne qui s’était introduite chez elle, elle ne se serait pas donné la peine d’envoyer son message par la poste mais l’aurait glissé dans la boîte aux lettres.


  Elle aurait préféré imaginer que son intrus était un vulgaire cam­brioleur, ou un fétichiste qui collectionnait la lingerie féminine, car certains fanatiques de la cause animale étaient vraiment terrifiants. Après réflexion, Monty rouvrit le dossier où elle avait classé la lettre pour la photocopier. Elle remit ensuite l’original à sa place et plia la copie avant de la glisser dans son sac.


   


  La réunion du service Brevets et Accords de licences, qui avait duré tout l’après-midi et s’était prolongée jusqu’en début de soirée, se termina à 19 h 50. Conor regagna son bureau au pas de course et rangea tous ses documents sous clé avant d’attraper son imperméable au vol et de filer vers l’ascenseur.


  Un vent mordant l’accueillit quand il sortit sur le parvis et, tout en fouillant dans ses poches, il se dit qu’il faisait aussi froid qu’à Washington. Il trouva son gant droit mais l’autre manquait.


  — Merde…


  Comme c’était un de ses vieux amis qui les lui avait offerts, il était particulièrement agacé d’en avoir égaré un. Conor retourna dans le hall pour voir s’il ne l’aurait pas laissé tomber sur le sol puis s’adressa à un vigile :


  — On ne vous aurait pas remis un gant en pécari ? dit-il en montrant celui qui lui restait.


  Le vigile secoua la tête.


   


  Au Plough, le pub local, ils prirent place à une table installée à l’écart pour boire un verre en attendant l’arrivée de leur steak frites.


  — Comme tu m’as manqué, aujourd’hui, avoua-t-il en lui caressant le bras.


  Elle lui sourit et ouvrit son sac pour en tirer la photocopie de la lettre qu’elle avait reçue.


  — Devine ce qu’il y avait au courrier, ce matin ? C’est sans doute une autre coïncidence.


  Conor la lut lentement. Sa mine s’assombrit un instant mais il se força à sourire.


  — L’œuvre de Satan… Bien sûr, tous les généticiens sont des crypto­satanistes. Enfin, c’est toujours édifiant d’entendre des péquenauds avoir des théories éclairées sur le sens de la vie ! s’exclama-t-il d’une voix étrange.


  — Je me demande s’il pourrait y avoir un lien avec le type qui a forcé ma porte ?


  — Mais non, voyons, les cinglés courent les rues, remarqua-t-il avant de passer à autre chose. Tu as pu avoir un mot avec ton gardien, au sujet des six étages qui manquent ?


  — Il n’était pas là. Je ne sais pas s’il avait pris sa soirée ou s’il est malade. Et toi, tu as parlé avec Charles Rowley ?


  — Il était en déplacement à Munich au Bureau européen des brevets. Il doit rentrer demain.


  — Tu crois qu’on peut lui faire confiance ?


  Conor eut un grand sourire.


  — Il picole et il fume ! C’est déjà un signe, de nos jours, non ?


  La serveuse leur apporta des couverts et une panière de pain. Conor en prit un morceau qu’il tartina de beurre.


  — Je me suis sentie inquiète toute la journée, confessa Monty.


  En voyant son visage angoissé, Conor lui prit la main. Il était bouleversé par les sentiments qu’il éprouvait pour elle, car il n’aurait pas cru tomber si vite amoureux.


  — Écoute, je ne sais pas ce qui se passe, mais je peux te dire qu’on va faire toute la lumière sur cette affaire, dit-il en serrant ses doigts entre les siens.


  — Je dois vraiment te paraître idiote…


  — Non, ce serait au contraire très étrange si tu n’étais pas affectée par ce qui s’est passé. Tu sais, chaque fois que je suis déprimé, je pense à une citation de Robert Frost, mon poète préféré.


  — Laquelle ?


  — « Tout comme les mouches et les punaises, il est impossible d’exterminer les êtres humains. Il y en aura toujours quelques-uns qui réussiront à survivre dans de petites crevasses – c’est notre cas. »


  Monty sourit et lui serra la main à son tour. Elle était solide comme un bloc d’acajou.
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  Nord de Londres, 1951


  Ses horaires étaient déterminés par la cloche, lorsqu’elle retentissait à l’heure et à la demie.


  Hilda Judd ferma la porte d’entrée et descendit l’allée à la hâte pour se rendre à l’église. À l’heure et à la demie. Une berline noire dévala la rue en faisant des embardées, son pot d’échappement crachant une épaisse fumée grise. Deux petits garçons qui se couraient après sur le trottoir bousculèrent Hilda au passage.


  — Petits voyous ! cria-t-elle d’une voix furieuse qui n’eut aucun effet sur eux.


  Il pleuvait fort. Elle portait un imperméable boutonné jusqu’en haut, un chapeau de pluie aux brides nouées sous le menton et avait enfilé des caoutchoucs par-dessus ses chaussures. Elle tenait son sac à main au creux de son bras gauche.


  D’après l’horloge de la cuisine, il lui restait deux minutes. Dieu retiendrait le temps, si elle le Lui demandait. Elle ferma les paupières un instant, murmura une prière et alla d’un pas rapide jusqu’au bout du pâté de maisons, tourna à droite, passa devant des façades de brique, derniers vestiges d’une rangée de maisons détruites par un V2 en 1945.


  La pluie lui fouettait le visage et elle se raidit sous ses piqûres. Un camion rouge d’OXO traversa au carrefour devant elle en zigzaguant entre les rails des tramways. Elle entendit sonner une cloche et pressa le pas avec inquiétude, se demandant ce qui lui arrivait, ces derniers temps. Elle était toujours à l’heure, n’avait jamais manqué le début d’une réunion paroissiale. Non seulement elle allait être en retard, mais elle se rendit compte avec horreur qu’elle avait oublié sa bible.


  Oublié sa bible !


  Elle l’avait laissée sur la table de la cuisine et elle n’avait plus le temps de retourner la chercher. Elle savait qu’elle était là parce qu’elle avait été sur le point de la glisser dans le sac. Elle avait vraiment du mal à croire qu’elle était partie en l’oubliant.


  Pardonne-moi, Seigneur.


  Elle eut un brusque accès de panique et revit son exemplaire du Bon Livre avec sa couverture en cuir marron au lettrage doré, avec ses pages aussi fines que de la soie, posé à côté de la liste des courses.


  C’était sûrement la faute de Daniel, si elle l’avait oubliée, décida-t-elle. Dieu le punirait pour cette offense. Il y avait quelque chose qui clochait, chez cet enfant. Depuis la mort de son père, il était devenu bizarre, comme si poussait en lui une tumeur maligne. Un cancer de l’âme. Pendant les rares moments où elle se sentait bien disposée à son égard, elle se disait que ce devait être le chagrin qui le rendait comme ça. Il avait développé une insolence incroyable et prit ses distances avec elle, comme s’il lui était supérieur. Quand elle se mettait en colère contre lui, il se contentait de sourire, maintenant, avant de tourner les talons. Quelquefois, on aurait même dit qu’il se sentait supérieur à Dieu lui-même, qu’il se croyait hors de son atteinte. Il fallait à tout prix lui faire sortir ces idées du crâne !


  Si elle ne le faisait pas, ce serait à Dieu de s’en charger, et il avait bien d’autres choses à faire qu’à se soucier d’enfants ingrats. Chaque jour, elle promettait à Dieu qu’elle forcerait Daniel à passer davantage de temps à étudier la Bible, à consacrer certaines heures à la prière et qu’elle le punirait s’il désobéissait. Elle avait demandé à Dieu de l’aider pour mener à bien sa tâche mais il n’avait pas encore répondu à ses prières.


  Au fil des semaines, elle se sentait de plus en plus vidée de son énergie, l’esprit confus. Elle était devenue maladroite et commettait toutes sortes d’oublis. C’était la faute de cet enfant. Chaque fois qu’il entrait dans la cuisine, elle cassait un verre ou une assiette. La veille encore, elle avait laissé tomber une saucière pleine sur le sol. Elle savait que c’était parce qu’il la mettait en colère. Le seul fait de voir son visage déclenchait sa fureur.


  Pourtant, c’était sans sourciller qu’il supportait les corrections qu’elle lui infligeait. Et plus il faisait preuve d’impassibilité et plus elle se déchaînait contre lui.


  Quand Hilda Judd atteignit le bout de la rue, elle pinça la bouche en voyant approcher le tram de High Barnet. Elle ne parviendrait pas à temps à rejoindre l’arrêt, situé un peu plus loin de l’autre côté du carrefour. Elle distingua le glissement sourd des roues sur les rails et la cloche du tram s’agita frénétiquement.


  Daniel. Soudain, le visage de son fils lui apparut comme si on l’avait gravé au fer rouge dans son esprit. La douleur fut telle qu’elle crut qu’on lui avait ouvert le crâne. « Daniel ! », cria-t-elle d’une voix étranglée en se prenant la tête entre les mains.


  — Prie ! murmura une voix à son oreille.


  C’était la voix de Daniel, qui répéta son ordre, plus fort cette fois.


  Autour d’elle, la rue parut voler en éclats, comme un miroir brisé, car Hilda Judd s’était mise à tourner sur elle-même comme une toupie.


  — Est-ce que ça va, madame ? demanda la voix d’un étranger.


  — Laissez-moi tranquille ! Ôtez vos sales pattes de mon bras ! hurla-t-elle. Il faut que j’attrape ce tram ! Dieu est mon guide, Dieu est mon sauveur !


  Elle trébucha, se mit à courir. Un Klaxon furieux retentit et un taxi fit un écart pour l’éviter.


  — Dieu est avec moi ! Dieu arrêtera le tram !


  — Prie ! intima la voix de Daniel avec un chuintement évoquant la chair brûlée sous le fer rougi à blanc.


  Une ombre passa devant elle sur la chaussée mouillée. Des chromes étincelants. Un autre coup de Klaxon.


  — Prie !


  La cloche de l’église sonna.


  — Prie !


  Quelqu’un poussa un cri.


  — Nous sommes tous égaux devant Dieu, Daniel, déclara-t-elle d’une voix forte avant de se remettre à courir. Il sait, Daniel ! Il te voit, stupide enfant. Il sait que tu es mauvais.


  Il fallait qu’elle rattrape le tram. Dieu l’aiderait à le rattraper. Fonçant sur elle, une ombre, le rideau de pluie, les essuie-glaces décrivant un arc de cercle, le visage du chauffeur sous la visière de sa casquette. La réunion paroissiale. Elle ne pouvait pas être en retard.


  — Je ne suis jamais en retard ! annonça-t-elle au monde entier.


  — Prie ! ordonna Daniel.


  Son fils était devenu si fort, il avait tellement grandi. Il n’avait que dix-sept ans mais c’était déjà un homme, un homme accompli, maintenant, avec un pénis aussi gros que…


  Oh, Seigneur, pourquoi de telles pensées me viennent-elles ? Pardonne-moi, Seigneur ! Dieu tout-puissant, pardonne-moi !


  — Prie !


  Elle joignit les mains pour prier tout en courant.


  — « Notre Père qui êtes aux cieux, que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que votre volonté… »


  Le bout de sa galoche en caoutchouc se coinça dans quelque chose, la projetant en avant. La chaussée goudronnée parut basculer vers elle et elle s’y écrasa. Elle resta allongée, stupéfaite, bras tendus et mains jointes en prière et continua son Notre-Père d’une voix étouffée :


  — « … soit faite, sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd’hui notre pain quotidien et… »


  Elle fut distraite un instant par un cri alarmé et poursuivit sa prière :


  — « … pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. »


  Il y eut un autre cri, plus fort, plus angoissé. Le sol se mit à trembler. Elle était consciente de la grande ombre qui descendait sur elle mais il fallait qu’elle finisse sa prière. Il le fallait…


  Une fois encore, la voix de son fils résonna dans sa tête.


  — Ô Seigneur Satan ! Je t’ordonne de priver ma mère du pouvoir de joindre les mains en prière !


  Une douleur fulgurante lui fit ouvrir la bouche et les pau­­pières. Elle entendit un crissement de frein, le grincement du métal ripant contre le métal. Elle eut l’impression qu’un couteau à désosser l’avait vidée de ses organes internes. Une onde de choc la parcourut, comme tracée par le scalpel d’un chirurgien.


  Tranchant ses poignets.


  Le sang se mit à gicler par à-coups, comme le robinet d’une canalisation pleine de bulles d’air. Alors, la souffrance l’envahit tout entière, depuis le fond de ses entrailles jusqu’au bout de ses bras et elle se mit à hurler de douleur. C’était comme si on avait appliqué des fers rougis à blanc sur ses poignets. La souffrance disparut aussi vite qu’elle était venue pour être remplacée par un profond engourdissement.


  Elle pouvait distinguer ses mains, l’une à sa gauche, l’autre à sa droite, mais posées à l’envers, retournées selon des angles impossibles. Du sang en ruisselait. On aurait dit des jouets modelés dans de la cire, des accessoires de farces et attrapes. Ce devait être quelqu’un qui les avait jetés dans la rue par la fenêtre du tram, pour faire une mauvaise blague.


  Le mur de métal avait fini par s’immobiliser. Derrière elle, une femme poussait des hurlements hystériques. Elle entendit quelqu’un vomir. Hilda Judd voulut joindre ses mains en prière et se relever, mais tout ce qu’elle parvint à mouvoir, affreu­sement lentement, ce fut les deux moignons sanguinolents de ses poignets.
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  Monty fut réveillée par un tintement métallique, suivi d’un déclic et d’un ronronnement. Elle entrouvrit les yeux, l’esprit embrumé, et distingua un carré de lumière verdâtre. Elle se rappela alors qu’elle était chez elle, en compagnie de Conor. Il était assis dans le lit, son ordinateur portable ouvert devant lui.


  — Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


  Il tapa sur une touche, elle entendit le modem se connecter, et il se pencha vers elle pour l’embrasser tendrement.


  — Il fallait que je vérifie quelque chose. Je me suis branché sur ta prise de téléphone, j’espère que ça ne te dérange pas ?


  Dans un coin de l’écran, l’horloge affichait 3 h 55. Elle observa Conor avec curiosité quand il déplaça sa souris sur le tapis posé à côté de l’ordinateur pour consulter les messages reçus dans sa boîte aux lettres électronique. Elle écarquilla les yeux de stupéfaction en découvrant sur la colonne de gauche que le mot « Maternox » se répétait jusqu’en bas de l’écran.


  Il ouvrit le premier mail. C’était un rapport envoyé par le directeur des ventes de la Bendix en Australie. Il était adressé à Alan Lowe, qu’elle avait rencontré une fois, et qui était le directeur général des ventes basé à Londres.


  Sur la ligne suivante, elle lut « bcc : eumenides@minaret.co.uk. » Le terme « euménides » lui rappela vaguement quelque chose en rapport avec la mythologie grecque.


  — Mais comment as-tu obtenu tous ces documents sur le Maternox ? demanda-t-elle.


  — C’est la Bendix Schere qui me les a très aimablement communiqués…


  — Vraiment ? dit-elle en remarquant son sourire narquois.


  — Bien sûr, répliqua-t-il. Mis à part qu’elle n’est pas au courant.


  — Euménides, c’est toi ?


  — Il semblerait.


  — Ce n’était pas une des Furies de la mythologie grecque ? Une des trois déesses de la vengeance ?


  — Non, c’est le nom utilisé pour désigner les Furies, et qui veut dire en fait « les Bienveillantes », répondit Conor avant d’ouvrir un autre message.


  Il contenait des statistiques venues d’Allemagne indiquant que les ventes comparatives mensuelles de Maternox étaient à la hausse. Conor le referma pour passer au suivant.


  — Tu as donc ouvert une boîte aux lettres dans cette compagnie… Minaret ? Tu ne penses pas que les experts de la Bendix sont capables de remonter jusque-là ?


  — Ce serait très difficile. Il faudrait vraiment un hasard extraordinaire et, en plus, j’ai semé quelques embûches sur le parcours.


  — Comment ça ?


  — Si quelqu’un dans le système de la Bendix tombait là-dessus, son intrusion m’enverrait un signal d’alerte qui détruirait en même temps le contenu de ma boîte aux lettres.


  Elle se sentait tout à fait réveillée, à présent, et eut un sou­­rire admiratif.


  — Alors, comme ça, on n’a pas seulement une jolie petite gueule, monsieur Molloy ?


  Il se prit le menton d’un air soucieux.


  — Tu as l’air de t’y connaître en mythologie, remarqua-t-il.


  — Un petit peu. Il y a longtemps que je n’ai pas mis le nez dedans.


  Il fit pivoter l’écran vers elle et désigna un mot.


  — « Polyphème », lut-elle.


  — Tu te souviens de lui ?


  — Oui, c’était un des Cyclopes.


  Il lui fallut un instant pour que ça fasse « tilt ».


  — Bon sang ! s’écria-t-elle en se penchant pour lire le message qui disait simplement :


  « Dossier Médicis : Changement mot de passe. Mot de passe existant expire ce soir minuit GMT. Remplacer par “poly*phe^me”. »


  C’était signé : « B. Gunn, directeur de la sécurité. »


  Conor prit son paquet de cigarettes sur la table de nuit et en alluma une.


  — Ce nom ne serait-il qu’une heureuse coïncidence ou bien avons-nous décroché le jackpot ?


  — Je croyais que nous avions décidé de ne plus croire aux coïn­cidences…, remarqua Monty.


  — Oui, tu as raison. C’est bien ce que nous avons décidé.


   


  Conor avait fouillé en vain sa voiture à la recherche de son gant. Il devait l’avoir perdu quelque part mais ne voyait pas où cela aurait pu se produire. La veille, il n’avait pas quitté son bureau de la journée et il était presque certain de les avoir enlevés en arrivant le matin pour les fourrer dans la poche de son imperméable.


  Il se laissa tomber dans son fauteuil et entreprit de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.


  Il était 8 h 10. Un peu tard, mais encore raisonnable. Il avait dû faire un effort surhumain pour s’extirper du lit, après avoir fait encore une fois l’amour avec Monty. Il se sentait très fatigué, mais aussi exalté, non seulement en raison de la nuit qu’il avait passée avec elle, mais aussi de sa nouvelle découverte. Il mourait d’envie d’utiliser le nouveau mot de passe mais il allait devoir attendre le soir. Ce serait pure folie de s’y essayer dans les locaux de la Bendix.


  Il alla se chercher un café noir puis alluma son ordinateur et consulta ses mails.


  Vingt et un nouveaux messages étaient venus s’ajouter aux quarante reçus la veille dont il n’avait pas eu le temps de s’occuper. Il s’attaqua aux plus faciles. Il y en avait plusieurs de vieux copains d’université à Washington, qui lui écrivaient régulièrement pour lui raconter les dernières blagues ou les ragots qui couraient sur les Clinton, mais aussi, plus sérieu­­sement, pour lui donner des nouvelles des derniers dévelop­pements dans le domaine de la génétique.


  Washington lui paraissait incroyablement loin et il se sentit soudain un peu coupable de ne pas avoir encore répondu aux deux derniers mails de sa mère. Il allait devoir s’y rendre bientôt pour s’occuper de la première demande de brevet et cette idée ne le réjouissait guère. Mis à part que ce voyage le détournerait de la tâche qu’il s’était assignée, le fait que Crowe lui ait demandé de trafiquer le dossier du Psoriatak l’inquiétait passablement. S’il se faisait prendre, il serait le seul à trinquer. Cette escroquerie mettrait à coup sûr fin à sa carrière professionnelle, compromettant également gravement la mission qu’il s’était fixée.


  L’écran annonça l’arrivée d’un fax. C’était un courrier standard du Bureau américain des brevets, accusant réception de la demande pour le Psoriatak et précisant qu’un vérificateur allait entrer en contact avec Conor.


  Il se demandait sur qui il allait tomber, car c’était une vraie loterie. Certains de ces vérificateurs étaient bien plus coriaces que les autres, bien qu’aucun parmi eux ne soit facile à manœuvrer. Ce point risquait de faire la différence et, par ailleurs, Crowe allait suivre de près cette demande de brevet. La plupart des dirigeants de l’industrie pharmaceutique venaient du monde des affaires et Crowe faisait figure d’ovni dans le milieu, en raison de son impressionnant bagage scientifique et de son expérience dans la recherche. Dans ce domaine, il était aussi bon, sinon meilleur, que la plupart des chercheurs qui travaillaient sous ses ordres. Personne à la Bendix n’était capable de l’abuser sur ce terrain.


  Conor prit une lettre dans la pile de courrier. Elle annonçait un séminaire sur les problèmes éthiques soulevés par le brevetage du génome humain. Comme il avait assisté aux États-Unis à une conférence, donnée par le même intervenant, qu’il avait trouvée dénuée d’intérêt, c’est sans vergogne qu’il introduisit la lettre dans la déchiqueteuse.


  Pendant qu’il feuilletait le dernier numéro de Human Genome News, Charles Rowley toqua discrètement à la porte entrouverte.


  — Tu es encore en retard, remarqua-t-il. Encore une nuit agitée ?


  — Écoute, ce n’est pas le moment…


  Rowley avait l’air plus grave que d’ordinaire.


  — Il faut que je te parle. On peut se retrouver pour déjeuner ? Midi et demi ?


  — Bien sûr, répondit Conor, qui brûlait de lui demander ce qu’il avait comme nouvelles.


  — Il y a un pub, The Northener… Tu passes devant la gare de King’s Cross et puis tu tournes à droite. C’est un peu plus bas dans la rue, à cinq minutes d’ici.


  — Je trouverai.


  — À tout à l’heure, alors.


   


  The Northener était un pub peu avenant au plafond jauni par la nicotine et où une musique de rock trop bruyante agaçait les tympans. Il y flottait une odeur aigre de bière éventée et la clientèle se limitait à deux ouvriers en tenue de travail, un homme en costume miteux plongé dans un journal, un couple de vieillards attablés devant leur pinte et leur paquet de cigarettes, ainsi qu’une femme d’âge mûr qui accablait le barman d’un interminable monologue.


  Conor aperçut Rowley assis dans un coin. Il détonait dans le paysage, dans son élégant costume à rayures.


  En le voyant, Rowley termina son verre avant de se lever.


  — Je croyais qu’on pouvait déjeuner, ici, mais ils n’ont que des sandwichs. Allons voir ailleurs, déclara-t-il d’une voix plus forte que nécessaire.


  Sans attendre la réponse de Conor, il se hâta de quitter le pub.


  — Moi, ça m’allait très bien, un sandwich, protesta Conor, un peu surpris, en se demandant si son ami s’était accroché avec le patron.


  Il fut encore plus surpris en voyant Rowley héler un taxi, le pousser à l’intérieur et demander au chauffeur de les emmener à l’hôtel Cumberland.


  Dès que la voiture eut démarré, Conor demanda :


  — Que se passe-t-il ?


  — Ne te retourne pas, d’accord ? fit Rowley avant de se pencher pour regarder dans le rétroviseur. Je ne m’étais pas trompé… Le type en costard, dans le pub… Il vient de sauter dans un taxi juste derrière nous.


  Il tira une enveloppe de sa poche et la tendit à Conor.


  — Tiens, un petit cadeau pour toi. Range-moi ça précieusement.


  — Est-ce que c’est ce que j’imagine ?


  — L’échantillon témoin de Maternox qui t’intéresse, présentant le spectrogramme de la licence d’origine.


  Conor la glissa dans la poche intérieure de sa veste.


  — Mille mercis. Je te revaudrais ça.


  — T’inquiète pas, répondit Rowley en allumant une cigarette malgré le panneau d’interdiction avant de jeter encore un coup d’œil dans le rétro­viseur. Tu sais, ce truc que tu m’as dit sur la compagnie, le week-end dernier ? Tu n’es peut-être pas si parano que ça, après tout. J’ai eu un mal de chien à convaincre mon copain de me filer cet échantillon témoin. Je n’ai jamais vu quelqu’un se montrer aussi méfiant, tout d’un coup.


  — Qu’est-ce que tu lui as raconté ? demanda Conor, l’air soucieux.


  — Ne t’inquiète pas. Je lui ai sorti tout un baratin, comme quoi on avait demandé à notre service de trouver un moyen de prolonger les brevets du Maternox et qu’on devait voir si l’on disposait d’une marge de manœuvre pour modifier sa composition.


  — Il a dû en référer à quelqu’un ?


  — Je crois que c’est ça, le problème, en particulier en ce qui concerne cet autre échantillon que tu m’as demandé. De ce côté-là, je n’ai pas encore eu de résultat, parce qu’il sem­­ble­­rait qu’ils soient sous haute surveillance. C’est là que j’ai dû éveiller l’attention.


  — Ce qui expliquerait que tu sois suivi ?


  — Je peux me tromper, mais j’ai déjà croisé ce type-là. Et c’est tout de même un peu bizarre qu’il entre dans ce pub trente secondes après moi, qu’il en sorte sur mes talons pour sauter dans un taxi allant dans la même direction que moi. Il y a vraiment quelque chose qui cloche, dans cette affaire. Je tenterai un nouvel essai en revenant d’Hawaï. Je ferai jouer mon autorité, si nécessaire.


  — Où vas-tu ?


  — J’ai appris ce matin que je partais demain pour Hawaï.


  Comme Conor le regardait sans comprendre, il ajouta :


  — Tu sais bien, c’est là qu’on a une de nos plus grosses usines.


  — Bien sûr ! Bendix Hilo…


  — Je ne sais pas ce qui se passe exactement, mais nous développons beaucoup de produits, là-bas, et il semblerait qu’ils soient sur un coup particulièrement fumant. Je dois y aller pour discuter des possibilités de brevets anglais et européens.


  — Il y a des endroits pires que ça, à cette période de l’année, ironisa Conor.


  — Sans doute, dit Rowley en tirant sur sa cigarette. Mis à part que ça ne me branche pas vraiment, les climats chauds. Un été anglais bien humide, ça me convient beaucoup mieux.


  — Je changerais volontiers de place avec toi. Bon sang ! Je te vois d’ici, en train de te prélasser au soleil et de t’envoyer des margaritas avant de faire trempette dans l’océan pour te rafraîchir un peu.


  — Les deux premières activités sont inscrites au programme mais sûrement pas la dernière. Je ne sais pas nager.


  — Tu plaisantes ?


  — Pas du tout. J’ai peur de l’eau. Hydrophobie, ou quelque chose dans ce genre. J’ai dû être mordu par un chien enragé quand j’étais môme.


  — La Bendix Schere peut sans doute faire quelque chose pour toi. Quand j’étais chez Merck, j’ai travaillé sur un brevet pour un traitement antiphobique.


  — En tout cas, répliqua Rowley, je peux te dire qu’à Hawaï, c’est pas les nanas bien roulées qui manquent. Tu veux que je t’en rapporte une ?


  — Je sais ce que je voudrais, dit Conor. C’est l’usine de Hilo qui fabrique le Maternox distribué sur la côte ouest des États-Unis. Ce serait intéressant d’en avoir quelques échantillons.


  — Pas de problème !


  Le taxi se traînait dans les encombrements. Une ou deux fois, le chauffeur regarda par-dessus son épaule d’un air irrité mais il ne dit rien et Rowley continua à fumer.


  — Dis-moi, reprit Conor. Samedi, quand tu as évoqué cette rumeur sur le sous-sol qui existerait en dessous du centre de remise en forme, tu m’as dit qu’il était censé être occupé par des centaines de nains avec des écouteurs… D’où tu tiens cette histoire ?


  Rowley fronça les sourcils.


  — Je crois que c’était mon chef de service, quand j’ai débuté dans la boîte.


  — Gordon Wright ?


  — Non, un type qui s’appelait Richard Drewett. Le pauvre bougre est mort d’une tumeur au cerveau à quarante-deux ans, quelques mois après mon arrivée. C’est vraiment dommage, parce que ça t’aurait plu de travailler avec lui. Lui aussi, il s’en foutait royalement, du règlement de la compagnie.
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  Malgré l’environnement pressurisé de l’immeuble de la Bendix et son air ionisé aussi pur que celui des Alpes suisses, Monty ressentait le besoin irrépressible d’entrevoir la lumière du jour et de respirer quelques bouffées d’air du monde extérieur, aussi pollué soit-il par le monoxyde de carbone.


  Comme un grand ciel bleu dominait la ville, elle sortit à l’heure du déjeuner pour aller faire un tour sur Euston Road. C’était un véritable supplice de savoir que quelques étages seulement séparaient son bureau de celui de Conor et qu’ils ne pouvaient se parler. Il lui tardait que le week-end arrive car ils allaient le passer ensemble.


  Monty s’arrêta devant un marchand de journaux pour jeter un coup d’œil aux magazines.


  Un grand bandeau à la une de Hello attira son regard : « Sir Neil Rorke nous reçoit chez lui ». Elle s’empressa d’en acheter un exemplaire et poursuivit sa route jusqu’à ce qu’elle trouve une table libre dans un petit snack.


  Elle commanda un sandwich aux crevettes et un jus d’orange, puis feuilleta la revue et tomba sur une photo du président de la Bendix Schere. Il était debout près d’un miroir doré, dans une pièce meublée de ravissantes antiquités, la main sur l’épaule d’une femme brune installée dans une bergère Louis XV. La femme arborait une robe de haute couture particulièrement spectaculaire et un sourire figé qui semblait tout devoir au bistouri d’un chirurgien esthétique.


  La légende annonçait : « L’un de nos hommes d’affaires les plus distingués nous invite dans sa maison de campagne du Kent pour bavarder à bâtons rompus. » Sur l’autre page, il y avait un article débutant par cette citation de l’intéressé : « L’industrie pharmaceutique détient un pouvoir phénoménal et je prends très à cœur mes responsabilités. »


  Sir Neil avait l’air si humain, se dit Monty, qu’il était impen­­sable qu’il puisse prendre part sciemment à quelque projet sinistre que ce soit. Apparemment, la compagnie se contentait d’exploiter son image de gentil papa gâteau et les horreurs qui se tramaient derrière son dos étaient imputables à ce sale type de docteur Crowe ou à quelqu’un d’autre dans la hiérarchie.


  Elle repensa au mémo que lui avait montré Conor, adressé à Crowe par le docteur Linda Farmer, qui évoquait un quatrième problème avec le Maternox.


  Elle se sentit furieuse, tout d’un coup. C’était Monty qui avait poussé son père à céder son entreprise à la Bendix Schere, convaincue de l’intégrité de cette compagnie. Elle y croyait toujours et n’allait pas laisser quelques fruits pourris mettre à mal la réputation de l’entreprise – et ternir celle de son père par la même occasion.


  Elle ne détenait pas encore assez de preuves, mais si les tests sur le Maternox ne donnaient rien, elle était bien décidée à aller voir Rorke pour cracher le morceau. Et elle le ferait avant de refiler l’affaire à Hubert Wentworth et de voir la compagnie jetée en pâture aux lecteurs.


   


  Il était un peu plus de 20 heures quand Monty sortit de l’ascenseur qui l’avait déposée dans le hall. L’heure de pointe était passée et il ne lui faudrait pas plus de quarante minutes pour se rendre chez son père, mais elle avait une autre raison pour s’être attardée au bureau.


  Cela faisait plusieurs jours qu’elle n’avait pas vu Winston Smith et elle espérait bien qu’il serait là ce soir. Par ailleurs, elle s’était dit qu’il n’y aurait plus grand monde à cette heure-là dans le hall, ce qui lui donnerait l’occasion de discuter avec lui.


  Monty fut agréablement surprise de voir qu’il était seul au poste de contrôle. Il avait perdu du poids depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, son visage avait pris une maigreur cadavérique et son teint était encore plus terreux que d’habitude. Il n’avait pas du tout l’air d’aller bien.


  — Bonsoir, monsieur Smith.


  — Bonsoir, mademoiselle Bannerman, répondit-il en se contentant de hocher la tête alors qu’il avait l’habitude de se lever pour la saluer.


  — Comment ça va ? Ça fait un moment que je ne vous ai pas vu.


  Le blanc de ses yeux semblait recouvert d’une pellicule opaque et un vaisseau avait éclaté dans son œil gauche.


  — Pour dire la vérité, ce n’est pas bien brillant, mademoiselle Bannerman, dit-il avant de s’essuyer le nez avant un mouchoir à carreaux fripé.


  — C’est encore ce rhume ?


  — Non, c’est là, dit-il en se tapotant le ventre. Des douleurs d’estomac, depuis plusieurs jours.


  — Vous ne couvez pas une appendicite, au moins ?


  Il eut un sourire mélancolique.


  — Non, rien de ce genre. J’aurais préféré qu’on puisse m’en débarrasser d’un coup de bistouri, mais tout ce que peut faire le médecin, c’est me donner quelque chose pour calmer la douleur.


  — Que vous a dit le médecin ? C’est un ulcère ?


  — Je ne sais pas exactement, il n’est pas bavard, remarqua le vigile en regardant nerveusement autour de lui avant de baisser la voix. Pour vous dire la vérité, je crois que c’est bien plus grave que ce qu’ils racontent.


  — Depuis combien de temps souffrez-vous ?


  — Près de trois ans, maintenant.


  Elle fut suffoquée par sa réponse.


  — Et qui est-ce qui vous soigne ?


  — Le docteur Seligman.


  — C’est votre médecin de famille ?


  — Presque… C’est celui de la compagnie.


  — Je ne savais pas qu’il y en avait un.


  — Oh, si ! C’est un homme très bien. Il a son cabinet au sous-sol, près du centre de remise en forme. Il est toujours très gentil avec moi et on va tous le voir.


  — Comment ça, « tous » ?


  — Eh bien, tous ceux qui ont servi de cobayes, pour les essais de médicaments.


  Monty jeta un coup d’œil autour d’elle avant de demander :


  — Monsieur Smith, vous n’avez jamais consulté un autre médecin, pour avoir un autre avis ?


  — Mais j’en ai vu des tas, en dix ans ! Vous auriez du mal à croire tout ce qui ne va pas, chez moi. Mais le pire, c’est quand même cette urticaire.


  — Une urticaire ?


  — C’est un genre de psoriasis. Ça me démange abomina­blement sur tout le corps et ça me rend vraiment malade pendant des jours et des jours.


  Un psoriasis… Le dossier que son père avait cherché en vain était consacré à cette maladie. Ce lien la mit mal à l’aise mais elle n’en souffla mot.


  — Et que vous ont dit les autres médecins ? demanda Monty.


  — Oh, vous savez bien… Qu’il n’y avait rien de grave, que tout ça, c’était dans la tête ! Je suis couvert d’urticaire, avec 39 °C de fièvre, et ils me disent que je dois prendre sur moi, que c’est psychomachin !


  — Vous leur avez parlé de ces tests qu’on avait faits sur vous ?


  — Bien sûr.


  — Et avez confiance en leur diagnostic ?


  — Est-ce que j’ai vraiment le choix, mademoiselle ? Je vais voir un grand spécialiste dans les beaux quartiers, à Harley Street et il me dit que tout va bien, alors, qui voulez-vous que je croie ?


  — Harley Street ! s’écria-t-elle. C’est vous qui avez payé la consul­tation ?


  Il secoua la tête.


  — Non, c’est la Bendix. Quand j’ai dit au docteur Seligman que je voulais un autre avis – à vrai dire, c’est ma femme qui a insisté –, il s’est montré très serviable, s’est débrouillé pour m’avoir un rendez-vous et c’est la compagnie qui a payé. Une fois, même, sir Neil Rorke s’est arrêté pour me demander de mes nouvelles. Je suis sûr que la compagnie fait tout ce qu’elle peut pour moi, n’empêche que je suis en train de mourir. Je le sais et ce n’est pas dans ma tête. Je suis en train de mourir et ils ne veulent pas me le dire.


  Monty resta muette d’indignation, la lèvre tremblante. Elle enfonça les mains dans ses poches et se rendit compte qu’elle avait serré les poings. Elle finit par lui dire :


  — Mon père et moi connaissons un grand nombre de médecins. On pourrait s’arranger pour que vous voyiez quelqu’un d’autre.


  — Non, je ne voudrais pas contrarier le docteur Seligman, il a été si bon pour moi.


  Monty fut horrifiée en lisant sur son visage une confiance aveugle.


  — Je vais tout de même en parler à mon père, insista-t-elle.


  — C’est vraiment très gentil de votre part, mademoi­­selle Bannerman.


  Elle regarda par-dessus l’épaule du gardien, son regard passa sur les statues de marbre émergeant de la fontaine et fit le tour de l’atrium. Il n’y avait personne en vue, mais elle baissa tout de même la voix pour chuchoter :


  — L’autre jour, quand je vous ai questionné sur cet ascenseur qui ne s’arrêtait jamais, vous m’avez dit que ça vaudrait la peine d’étudier les plans de l’immeuble. Vous vous en souvenez ?


  Il eut soudain l’air effrayé d’un animal pris au piège.


  — Eh bien, c’est ce que j’ai fait, reprit-elle. Et quelque chose ne colle pas. J’ai l’impression qu’il y a plusieurs étages secrets. À quoi peuvent-ils être utilisés ? À des expériences sur les animaux ?


  — Ne m’en demandez pas plus, mademoiselle, je vous en prie ! Je n’aurais jamais dû vous raconter ça, dit-il en regardant anxieusement autour de lui. Je vous en prie, ne dites à personne que je vous en ai parlé.


  Elle serra les poings plus fort encore.


  — Monsieur Smith, ces plans montrent qu’il existe six étages supplémentaires. Il faut que je les visite.


  Il secoua vigoureusement la tête.


  — Ce n’est pas possible, mademoiselle.


  — Alors, vous admettez tout de même qu’ils existent ?


  Des gouttelettes de sueur apparurent sur son front.


  — Je vous en prie, n’en demandez pas plus ! Je ne veux pas perdre mon travail, personne ne voudrait de moi ! s’écria-t-il tout agité, en haussant le ton. Je pourrais y perdre ma retraite, mon assurance maladie, tout… Ma femme est en chaise roulante, avec la maladie de Parkinson. Je ne peux pas prendre de risques. Je ne sais vraiment pas pourquoi j’ai ouvert ma grande gueule.


  Elle soupira, lui souhaita le bonsoir et gagna le parking presque désert, perdue dans ses pensées. Alors qu’elle approchait de sa MG garée dans la pénombre, elle entendit des pas derrière elle et se retourna en sursautant.


  C’était Conor.


  — Bonsoir ! dit-elle, à la fois surprise et ravie.


  Il mit un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence.


  — Monte dans ta voiture et ouvre-moi.


  Elle obéit et il se glissa à côté d’elle en refermant la portière. Puis il lui planta un baiser sur la joue.


  — Je t’attendais.


  — Comme c’est gentil !


  — Mais je ne peux pas rester. Écoute, Charles Rowley a réussi à se procurer un échantillon témoin de Maternox, mais il a éveillé les soupçons et est sous surveillance. Je peux m’occuper des tests moi-même mais j’ai besoin de l’équipement adéquat.


  — C’est-à-dire ?


  — Un spectrophotomètre, une centrifugeuse, une cuve d’électro­phorèse, un transilluminateur et une chambre noire avec un éclairage ultraviolet.


  — Nous avons tout ça dans notre ancien labo, répondit-elle, tout excitée. Du moins, on l’avait. Je peux vérifier auprès de mon père, je le vois ce soir. Et on pourrait aller au labo ce week-end.


  — Tu peux t’en assurer ? J’aurais aussi besoin de certains produits, des solvants, des gels…


  — Dis-moi exactement ce dont tu as besoin.


  Conor lui en donna la liste qu’elle nota dans son agenda, puis il descendit de la voiture pour aller rejoindre la sienne.


   


  Monty ne se trouvait plus qu’à une quinzaine de kilomètres de chez son père quand elle remarqua dans son rétroviseur les phares d’une voiture qui roulait derrière elle en gardant toujours la même distance. Elle accéléra avec témérité pour doubler la voiture qui la précédait et, quelques instants plus tard, elle vit le même faisceau de phares déboîter sur la file de droite pour doubler à son tour. Monty donna un brusque coup de volant et s’engagea dans un lotissement.


  Le pinceau des phares suivit le même chemin.


  Elle prit une rue au hasard.


  La voiture la suivit.


  Elle tourna à gauche.


  Les phares étaient toujours dans son rétroviseur.
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  Conor attendit dans sa BMW que Monty ait quitté le parking pour démarrer et prendre à gauche dans Euston Road. La circulation était plus fluide qu’à l’heure de pointe, bien sûr, mais encore assez difficile et il lui fallut une dizaine de minutes pour passer devant les gares de King’s Cross, Saint-Pancras et Euston.


  Charles Rowley avait réussi à lui communiquer ses craintes et il resta vigilant, même s’il aurait été presque impossible, dans le kaléidoscope mouvant des phares et des clignotants, de détecter s’il était filé.


  Il descendit Marylebone Road et emprunta la rampe d’accès de l’autopont pour prendre aussitôt la sortie de Paddington. Il se retrouva dans une rue tranquille où se succédaient de petits hôtels dont la plupart avaient l’air miteux.


  Il se mit à rouler au pas jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cher­­chait. Des baies vitrées affreuses fermaient le portique classique de style géorgien, mais l’établissement affichait trois étoiles.


  Derrière le comptoir, un réceptionniste feuilletait distraitement un vieux journal en fumant une cigarette.


  — Vous avez une chambre pour une personne ? demanda Conor.


  — Pour combien de nuits ? demanda l’homme d’une voix revêche en interrompant à peine sa lecture.


  — C’est juste pour ce soir.


  — Baignoire ou douche ?


  — Ce que vous avez de moins cher. Il y a une ligne directe, dans les chambres ?


  — Bien sûr, fit l’homme en consultant une lise. Chambre avec douche, 65 livres.


  — Je paie en liquide.


  — Il me faut l’empreinte de votre carte bancaire, si vous voulez que je branche le téléphone.


  — D’accord, fit Conor en la lui tendant.


  Le réceptionniste poussa le registre vers lui et Conor inventa une adresse à Washington. L’homme lui rendit sa carte et lui donna une clé.


  — Chambre 7, deuxième étage. L’escalier est là, dit-il en mon­­trant la porte de secours. Le petit déjeuner est servi en bas à partir de 7 heures. Vous voulez qu’on vous réveille, demain matin ?


  — Non, ce n’est pas la peine.


  Conor grimpa deux volées de marches étroites et se retrouva dans un dédale de couloirs. Il finit par trouver sa chambre, entra et referma à clé derrière lui. La pièce était froide et exiguë, presque plus haute que longue. Il tira les doubles rideaux, se débarrassa de son pardessus et attrapa le fil du téléphone pour remonter jusqu’à la prise murale, située derrière le lit. Il brancha son modem à la place et le connecta à son PowerBook.


  Il alluma une cigarette pendant que la machine démarrait puis composait le numéro du système informatique de la Bendix Schere. Quand on lui demanda son nom d’utilisateur, il donna celui de Cliff Norris, l’administrateur réseau, suivi du mot de passe de celui-ci : « a*l*c/him>iste ».


  Sur l’écran s’afficha une liste de commandes et il tapa « Dossier Médicis » dans la fenêtre de recherche. Puis, serrant la cigarette entre ses lèvres, il appuya sur la touche « Entrée ».


  « Accès réservé. Entrez mot de passe. »


  En consultant son agenda pour ne pas faire d’erreur, il tapa : « poly*phe^me ». En réponse, « Autorisation accordée » apparut sur l’écran, suivi par un avertissement : « Les informations contenues dans ce dossier sont strictement confidentielles. Si vous n’êtes pas autorisé à le consulter, vous êtes en infraction envers la loi de 1984 sur la protection des données, et vous devez vous déconnecter immédiatement.


  « Tapez “D” pour vous déconnecter ou “Entrée” pour continuer. »


  Conor choisit la touche « Entrée ». Il y eut un instant de flot­­tement puis l’en-tête du dossier s’afficha, avec pour sous-titre : « Maternox. Phase un : état des progrès ».


  Il ouvrit le rapport. « Lot nº BS-M-6575-1881-UKMR. Date de lancement : 31. 10. 93. Période de résultats attendus : 09. 94-06. 95. » Suivait toute une liste de cas rapportés :


  « 1. Johnson, Sarah (Mme). Prescription traitement 12 semaines avant conception. Éruption cutanée non iden­­tifiée de type psoriasis à cinq mois de grossesse. Durée : deux semaines. Réapparition de l’éruption à sept mois, qui s’étend à tout le torse pendant les quatre semaines suivantes. Accompagnée par des fièvres variant de 38 à 40,5 ºC vertiges et vomissements. Patiente admise à l’hôpital général du Berkshire à huit mois de grossesse. Morte d’une défaillance respiratoire pendant son accouchement à huit mois de grossesse. Enfant mâle délivré post-mortem par césarienne. Symptômes : syndrome de Cyclope couplé avec un psoriasis pustuleux aigu. Asphyxie due à malformation importante du système respiratoire. »


  Conor passa au deuxième nom sur la liste : « Patel, Zeenat (Mlle) ». Les symptômes étaient identiques à ceux de Sarah Johnson. La mère et l’enfant étaient morts au Queen Elizabeth Hospital de Birmingham. La troisième victime était une certaine Roberta McDonald. Les symptômes étaient identiques. Elle était décédée à l’hôpital royal d’Édimbourg. Venait ensuite « Kingsley, Caroline (Mme) ». C’était la femme chez qui Monty avait trouvé les six capsules de Maternox. Les symptômes qu’elle avait présentés et ceux de son bébé étaient identiques aux trois autres cas. Conor écrasa sa cigarette et la suite du dossier s’afficha sur l’écran :


   


  « Récapitulatif provisoire


  Total du groupe : 100


  Nombre de conceptions réussies à ce jour : 17


  Nombre d’avortements spontanés à ce jour : 3


  Nombre de décès à ce jour : 4


  Dates programmées des accouchements pour grossesses à venir :


  Hosain, Caroline (Mme) 24 . 12. 94


  Fanning, Amy (Mme) 14. 02. 94


  Donald, Moira (Mme) 26. 02. 94


  Symmons, Geraldine (Mme) 14. 03. 95


  Liddiard, Margaret (Mlle) 29. 03. 95


  Brown, Anthea (Mme) 22. 04. 95


  Townshend, Lucy (Mme) 5. 05. 95


  Cohen, Sarah (Mme) 27. 05. 95


  Sterling, Anna (Mme) 10. 06. 95


  Brook-Olsen, Tania (Mme) 19. 06. 95 »


   


  Le regard de Conor s’arrêta sur le nom de Sterling. Anna Sterling. N’était-ce pas celui de l’amie de Monty ? Il alluma une autre cigarette en essayant de se rappeler leur conversation mais il ne parvint pas à en être certain. Il relut ensuite avec attention le rapport sur l’état des résultats de la phase un.


  Mais que se passait-il, à la fin ?


  C’est d’une main tremblante qu’il porta la cigarette à sa bouche. Jusque-là, il avait cru que la Bendix Schere essayait de couvrir une série d’accidents dus à un lot défectueux de Maternox. Mais ce qu’il avait sous les yeux prouvait que cela n’avait rien à voir avec un accident mais qu’il s’agissait d’une manœuvre délibérée. De quelque chose de scrupuleusement planifié et suivi de près. Il continua sa lecture :


  « Conclusion provisoire : Instabilité inhérente provoquant mutations aléatoires. 100 % d’échecs avec symptômes identiques. Nombreux points positifs. Recommandons fortement repousser début de Latone phase un en attendant résultats et analyses ultérieurs. Disposons actuellement d’infor­mations insuffisantes pour établir conclusions définitives. »


  Conor remarqua que le courrier n’était pas signé. Très raison­­nable, se dit-il, en pensant qu’il n’aimerait pas voir son nom en bas d’un tel rapport.


  Latone. Il lut le reste du fichier sans retrouver ce mot. Intrigué, il lança une recherche et tomba sur cette annonce :


  « Dossier Latone phase un en réaménagement. Accès impossible. Date prévue d’ouverture : 31. 03. 95. »


  Il se leva et se mit à marcher de long en large dans la petite chambre pour tenter de s’éclaircir les idées, car il avait l’impression d’avoir ouvert la boîte de Pandore.


  Il essaya ensuite d’obtenir d’autres renseignements en entrant dans son ordinateur toute une série de mots clés et de noms divers, dont « Crowe », « Farmer » et « Polyphème », mais sans aboutir à quoi que ce soit.


  Il sauvegarda le dossier Médicis en l’enregistrant sur son disque dur après l’avoir crypté, au cas où l’on s’intéresserait au contenu de son ordinateur, puis il débrancha le modem, rebrancha la prise de téléphone et repoussa le lit contre mur. Avant de quitter la chambre, Conor se dit qu’il en avait eu largement pour ses 65 livres.


  Il régla sa note de téléphone au réceptionniste et sortit sur le perron de l’hôtel.


  Il était tellement plongé dans ses pensées qu’il ne remarqua pas l’homme qui se tenait un peu plus loin sur le trottoir, le capuchon de sa parka remonté pour se protéger du froid vif de la nuit.


  L’homme attendit que Conor monte dans sa voiture et démarre pour prendre nonchalamment la direction de l’hôtel et emprunter à son tour les marches du perron.






  68


  Monty s’efforça de rester calme, empruntant au volant de sa MG les rues de ce lotissement inconnu comme si savait exactement où elle allait. Elle tourna à droite, puis à gauche. Derrière elle, les phares de l’autre voiture firent de même.


  Avec une angoisse grandissante, elle regardait au passage les fenêtres éclairées d’une douce lueur, où tremblotait parfois le reflet bleu d’une télévision. Les voitures garées devant les maisons étaient des modèles récents de milieu de gamme. C’était un charmant petit lotissement cossu.


  Elle tourna de nouveau à droite. Les lumières derrière elle tournèrent aussi à droite. Elle freina brusquement en poussant un juron.


  C’était un cul-de-sac.


  Il y avait un espace où l’on pouvait faire demi-tour. Comme la MG bra­quait mal, elle dut faire une marche arrière et quand elle eut fini de manœuvrer, Monty se rendit compte à sa grande surprise que la rue était plongée dans une pénombre à peine dissipée par le halo orange des lampadaires.


  Les phares avaient disparu.


  Elle descendit sa vitre et passa la tête par la fenêtre. L’air était froid. Quelque part, un chien aboyait. Elle scruta la rangée de voitures garées le long du trottoir car le pot d’échappement de la MG, qui vibrait contre le châssis, l’empêchait d’entendre un autre moteur. Son regard passa d’une voiture à l’autre, à la recherche d’une silhouette solitaire installée derrière le volant. Il n’y avait personne dehors. L’éclairage orangé et la rue déserte lui procurèrent un sentiment d’irréalité, comme si elle se trouvait dans une ville fantôme ou sur un plateau de cinéma.


  Elle démarra lentement, inspectant l’intérieur des voitures au passage et se retrouva à la sortie du cul-de-sac.


  Les phares qui l’avaient suivie pouvaient être ceux de la voiture d’un résident, se dit-elle. Mais dans ce cas, pourquoi n’était-il pas sorti de son véhicule ?


  Elle fit un effort pour se souvenir du chemin qu’elle avait pris pour arriver jusque-là et refit le chemin en sens inverse pour se retrouver bientôt sur la grand-route.


  Elle regarda dans son rétroviseur. Personne ne l’avait suivie hors du lotissement. L’éclairage orangé se fondit dans le loin­­tain avant de disparaître. Il n’y avait plus personne à ses trousses. Elle se retrouvait seule dans la nuit, aux prises avec sa propre angoisse.


   


  En arrivant dans la banlieue de Maidenhead, Monty ralentit pour observer la limitation de vitesse à 50 kilomètres à l’heure. Elle passa devant la station-service, le bloc trapu de béton et de verre qui tenait lieu d’église, puis une succession de boutiques, et tourna à gauche dans une voie ombragée par de grands arbres où elle avait passé toute son enfance.


  Il n’y avait là que des maisons individuelles imposantes, implantées en retrait de la rue. Certaines étaient protégées par une grille, d’autres étaient dissimulées aux regards par d’épaisses haies. La plupart d’entre elles, dont celle de son père, dataient de l’époque édouardienne mais affectaient le style Tudor. Celle de Dick Bannerman était l’une des moins impression­­nantes par sa taille, malgré ses six chambres à coucher, car toutes les pièces étaient petites.


  Depuis la mort de sa mère, la maison s’était détériorée lentement jusqu’à prendre cet aspect d’abandon que Monty lui connaissait aujourd’hui.


  Pour la énième fois, Monty souhaita que son père rencontre enfin quelqu’un et se remarie. C’était ce qu’il lui fallait. Puis elle sourit devant l’ironie de ses pensées : comme d’habitude, elle se demandait comment faire pour lui trouver une nouvelle compagne, alors qu’elle-même approchait la trentaine et n’avait pas de petit ami régulier. Elle se demanda si elle devait parler de Conor à son père ce soir-là. Depuis lundi, sa vie était transformée, mais Monty se dit que l’heure d’aborder le sujet n’était pas encore venue.


  Elle n’était pas tout à fait sûre des motivations de Conor. Pour sa part, elle était sérieusement éprise et il ne quittait guère ses pensées. Et pourtant, elle ne le connaissait pas vraiment et il y avait chez lui une part de mystère qui l’excitait tout en l’effrayant un peu.


  Elle était effrayée parce qu’elle ne pouvait pas lire en lui à livre ouvert. Elle ignorait si ce qui se passait entre eux n’était pour lui qu’une passade, un feu de paille, une aventure. Qui sait, il avait peut-être une petite amie, en Amérique, ou, pire encore, une épouse…


  Elle ne savait pas grand-chose de son passé, sinon qu’il avait été élevé par sa mère, veuve, qui donnait dans les sciences occultes et gagnait modes­tement sa vie comme voyante. Chaque fois que Monty l’avait questionné sur son père, il avait changé de sujet. Il restait silencieux sur tellement de chapitres. Elle n’était même pas parvenue à le faire parler de ces horribles cauchemars.


  Elle se gara, sortit de sa voiture, scruta l’obscurité derrière elle sans rien remarquer et grimpa les marches du perron puis ouvrit la porte avec sa clé.


  Elle s’annonça en lançant un « Bonsoir ! » sonore et remarqua que l’odeur de renfermé qui caractérisait d’ordinaire les lieux était supplantée par celle d’un ragoût qui lui mit l’eau à la bouche. Elle fut agréablement surprise de constater que son père n’avait pas oublié de mettre le dîner à réchauffer.


  Il avait une aide qui lui préparait ses repas car il était incapable de se débrouiller tout seul sur ce plan-là. La fission de l’atome aurait sans doute donné moins de mal à Dick Bannerman que la cuisson d’un œuf.


  — Bonsoir, papa !


  Le silence qui régnait sur les lieux la mit subitement mal à l’aise. Il y avait de la lumière sur le palier et elle monta l’escalier d’un pas vif. Au bout du couloir, la porte du bureau de son père était entrouverte.


  — Papa ?


  Seul lui parvenait le ronron feutré de l’ordinateur, qui restait toujours allumé.


  Une latte du plancher craqua sous son poids, augmentant son malaise. Elle pressa le pas et poussa la porte pour regarder à l’intérieur.


  À son grand soulagement, elle aperçut son père assis à sa table de travail. Seule la lampe d’architecte et la lueur de l’écran de l’ordinateur éclairaient le bureau. Comme il semblait complètement absorbé par son travail, elle l’appela à voix basse, pour ne pas l’effrayer.


  Sans se retourner, il murmura : « Bonsoir, chérie », puis leva la main pour signifier qu’il ne fallait pas l’interrompre.


  Elle s’approcha et regarda l’écran où s’alignaient des lignes de code génétique qui n’avaient aucun sens pour elle. Elle savait que les gènes de tous les organismes vivants, depuis les plantes jusqu’aux êtres humains, étaient constitués de quatre composés identiques, appelés « bases » : l’adénine, la thymine, la guanine et la cytosine, et qu’ils étaient désignés par leurs initiales dans le codage génétique. Elle savait également que chaque gène humain est une séquence de ces bases, certains en comprenant quelques centaines et d’autres plusieurs milliers. Les quarante-six chromosomes de l’ADN humain se composent de trois milliards de bases et chaque cellule du corps humain contient une séquence complète de l’ADN.


  Comme elle ne possédait dans ce domaine que des connaissances rudimentaires, beaucoup de choses échappaient à Monty dans le domaine de la génétique. Son père avait eu beau lui faire la leçon pendant des années, elle n’avait pas tout enregistré. Elle en comprenait les grandes lignes, savait que les gènes constituaient une sorte de plan du corps humain, qu’ils fournissaient à l’embryon les instructions lui permettant de se développer à partir d’une seule cellule et au corps adulte de se régénérer et de se réparer.


  Elle comprenait également que, lorsqu’elle se coupait, les gènes des cellules environnant la peau endommagée donnaient des instructions pour fabriquer un nouveau tissu, de la même façon qu’ils faisaient que ses cheveux poussaient et que son sang se régénérait. Elle savait également que, quand quelque chose se détraquait dans le système et que les gènes cessaient de fonctionner ou bien au contraire s’emballaient, il s’ensuivait toutes sortes de dérèglements, depuis les affections bénignes jusqu’aux maladies graves telles que les défaillances rénales ou les tumeurs.


  Quelquefois, les gènes semblaient cesser de fonctionner d’eux-mêmes, ou bien s’affolaient après avoir fonctionné correctement pendant des années. Certains, restés longtemps en sommeil, se réveillaient sans qu’on en sache la raison. Le père de Monty pensait que c’était les changements de cycle tels que l’adolescence, la puberté, la grossesse et la ménopause qui activaient et désactivaient les gènes, ainsi que certains éléments extérieurs tels que la pollution, le stress et les traumatismes. Comme tous les généticiens, il avait été obligé de limiter ses recherches à des champs bien spécifiques mais il était trop curieux pour se laisser enfermer dans un domaine restreint.


  Tout obsédé qu’il soit par l’idée de venger la mort de son épouse en gagnant la bataille contre le gène du cancer, Dick Bannerman avait toujours travaillé sur plusieurs secteurs de la génétique à la fois et il y avait quelque chose qui lui tenait particulièrement à cœur : le projet Génome humain, qui, partout dans le monde, monopolisait des chercheurs connectés les uns aux autres par ordinateur, partageant les banques de données, unis dans une sorte d’entreprise coopérative unique dans les annales de la science. Pour la première fois, presque tous les pays de la planète s’étaient investis dans un même projet scientifique. Ce partage des informations était finalement ce qui l’excitait le plus, dans toute cette histoire.


  Monty le vit taper sur son clavier en bougonnant.


  — Il y a vraiment quelque chose que je ne comprends pas, là-dedans !


  Dans ce cas, on est deux…, pensa Monty. Ses yeux se posèrent sur la photo qui la représentait en compagnie de sa mère et elle se rendit soudain compte à quel point elle commençait à lui ressembler.


  Toujours sans lever le nez, son père continuait à maugréer, l’air exaspéré. Monty se dit avec tristesse qu’il devenait vieux. Il semblait avoir rétréci. Ses épaules paraissaient moins larges et son dos moins musclé.


  — Crowe s’est trompé ! Ce n’est pas comme ça que l’on doit énoncer ce gène ! Ce type ne connaît vraiment rien à ce qu’il raconte…


  Elle s’approcha encore pour poser les mains sur ses épaules.


  — Tu vois ça ? reprit-il. C’est de l’ADN recombinant ! Je lui avais pourtant dit que nous devions utiliser des lipo­­somes plutôt qu’un virus, pour cette expérience. Il m’a foutu en l’air deux jours de travail !


  Il se tourna enfin pour regarder sa fille avant de reprendre sa diatribe :


  — Ce connard a des opinions toutes faites fondées sur des recherches erronées mais il n’accepte aucune conclusion de ma part s’il n’a pas vu les résultats de ses propres yeux !


  — Il ne te fait pas confiance ?


  — Il me traite comme un étudiant ! Je me demande bien pourquoi il m’emploie… Et ne me demande pas ce qu’il a derrière la tête. On dirait qu’il mijote quelque chose, mais je n’ai pas la moindre idée de ce que ça peut être.


  Monty fronça les sourcils en entendant sa remarque, pensant aux six étages manquants de l’immeuble de la Bendix et aux capsules de Maternox. Il lui revint également à l’esprit les mots qu’elle avait lus sur l’ordinateur de Conor. « Euménides. Médicis. Polyphème. » Troublée, elle regarda autour d’elle. Le bureau de son père était la pièce qu’elle préférait, la seule qui semblait encore vivante, dans cette maison. Les murs étaient couverts de photos. L’une d’elle, en noir et blanc, représentait un Dick Bannerman beaucoup plus jeune et l’air très gai, entre Francis Crick et Jim Watson, les codécouvreurs de l’ADN.


  À la place d’honneur trônait une photo en couleurs représentant son père en smoking, au moment où on lui avait décerné le prix Nobel de chimie. Elle l’avait accompagné en Suède pour cette occasion, deux mois seulement avant la mort de sa mère. Elle se souvenait de l’orchestre qui jouait, des applaudissements, ainsi que de la fierté et de la tristesse qu’elle avait alors ressenties pour lui. Ces sentiments-là, elle les éprouvait de nouveau ce soir, à le voir vieillir seul et de plus en plus amer envers la Bendix Schere – qui quelques mois auparavant lui avait fait miroiter tant de choses.


  « On dirait qu’il mijote quelque chose »… Ces mots résonnaient de façon sinistre dans sa tête.


  — Veux-tu que j’aille te chercher un verre ? demanda-t-elle.


  — Non, on mange dans une minute, je meurs de faim. Ce n’était pas trop encombré, pour venir jusqu’ici ? demanda-t-il distrai­­tement sans quitter l’écran des yeux.


  — Ça allait, répondit-elle. Je descends m’occuper du dîner.


  — Mme Turnbull a tout préparé. Tu as juste à sortir le plat du four. Enfin, je crois que c’est ce qu’elle m’a dit.


  — Je t’appelle quand c’est prêt.


  Monty était sûre que son père n’avait pas lu les instructions laissées par sa femme de ménage et qu’il manquerait quelque chose.


   


  La salle à manger était glaciale, comme d’habitude, et les flammes dansantes du faux feu de cheminée décoratif ne semblaient fournir que l’illusion de la chaleur. Monty s’installa à un bout de la table en noyer ovale, en face de son père.


  Ils commencèrent à dîner en silence. Quand sa mère était encore vivante, l’atmosphère de la pièce était très différente : il y avait un véritable feu de bûches dans la cheminée, la table croulait sous les fleurs, la nourriture était exquise et abondante, et la salle à manger résonnait de la conversation animée ponctuée d’éclats de rires des distingués invités que les Bannerman recevaient fréquemment. Quand sa mère était morte, c’était comme si elle avait emporté avec elle toute la vie qui animait les lieux. Même l’argenterie, qui étincelait autrefois sur la desserte, avait perdu de son éclat, du moins les rares pièces qui n’avaient pas été emportées par les cambrioleurs cinq ans plus tôt.


  Monty se languissait de Conor. Il occupait presque toutes ses pensées et cela allait lui faire drôle de dormir seule dans le petit lit de son adolescence, après ces trois nuits passées avec lui.


  — Je vais te dire qui c’est qui me tape le plus sur les nerfs, à la Bendix, finit par dire son père en se servant un autre verre de vin.


  — Oui ?


  — C’est ce petit malin d’avocat américain.


  Son cœur se serra.


  — Conor Molloy ?


  — Tu sais bien, ce type avec qui on a déjeuné, la semaine dernière. Je ne sais pas à quoi il joue mais il n’arrête pas de me tourner autour et de me harceler. Il me rend dingue.


  Monty avala un haricot de travers et se mit à tousser.


  — Ce n’est sans doute pas sa faute, protesta-t-elle après avoir bu une gorgée d’eau.


  — Je sais d’où il vient. C’est un de ces petits malins qui ont réussi à se mettre dans la poche les vérificateurs du Bureau des brevets. Il s’occupe du brevetage des séquences génétiques. C’est pour ça qu’il a été recruté par la compagnie. Ils veulent voir jusqu’où on peut aller, question brevetage de la vie humaine. S’ils s’imaginent que je suis facile à manipuler ! gronda-t-il en reposant brusquement son verre. Mais ce n’est encore qu’un morveux, ce Molloy ! Ils ne me respectent même pas assez pour embaucher un type de premier plan. Qu’est-ce qu’ils s’imaginent ? Que je suis né de la dernière pluie ?


  Piquée au vif, Monty s’efforça de trouver un moyen de voler au secours de Conor.


  — Papa, tu vas vite te rendre compte que le problème, c’est Crowe. Je suis sûre que M. Molloy se contente de faire ce qu’on lui demande.


  — Il ne fait qu’obéir aux ordres, c’est ça ? Comme l’ont fait ceux qui dirigeaient les camps de concentration… C’est un être humain doué de raison. Personne n’est obligé de faire ce qu’on lui demande. Moi, personne n’a jamais pu m’y forcer.


  L’air soulagé d’avoir lâché sa tirade, Dick Bannerman se resservit, mais Monty avait perdu son appétit.


  — Tu n’as toujours pas retrouvé mes dossiers sur le psoriasis et le diabète ? demanda-t-il.


  Elle secoua la tête.


  — J’ai rangé moi-même le dossier du diabète à la documentation, ajouta-t-il.


  — L’archiviste m’a dit qu’on n’aurait pas pu les sortir sans ton autorisation.


  — Cette espèce de sorcière… Elle me fout le frisson.


  — Je suis bien d’accord. Mais ce n’est pas si grave, dit-elle après un instant de réflexion, nous disposons toujours des copies sauvegardées. Je vais te les imprimer.


  — Le problème n’est pas là. Ce qui m’inquiète, c’est qui peut avoir bien mis la main dessus. Je suis toujours prêt à partager le résultat de mes recherches, mais si on m’a volé ces dossiers, alors là, ça m’emmerde !


  Monty attendit patiemment que son père se remette à manger pour demander :


  — Qu’est-ce que tu fais ce week-end, papa ?


  — Il faut que je m’occupe de ce truc sur le psoriasis. Que je fasse mes devoirs pour ce maudit Crowe.


  — Tu vas rester à la maison ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Je me demandais simplement si tu devais passer à notre ancien labo.


  Il haussa les épaules.


  — Je n’en ai pas l’intention. En fait, je trouve cet endroit plutôt déprimant, maintenant.


  Parfait, se dit Monty.
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  Honolulu. Samedi 26 novembre 1994


  La crinière blanche de l’écume des vagues scintillait sur les eaux bleues du Pacifique comme des éclats d’aluminium. Le pilote annonça que la bande de sable blanc bordée d’une rangée ininterrompue d’hôtels était Waikiki Beach. Pearl Harbor, précisa-t-il, se situait un peu plus loin, derrière la pointe. Il était midi heure locale et la température au sol était de 25 °C. Le pilote émit le souhait de revoir les passagers sur les lignes d’American Airlines et conclut son petit laïus en leur souhaitant un agréable séjour à Honolulu.


  Charles Rowley se tenait bien droit dans son siège, cein­­ture attachée, sa dernière cigarette écrasée dans le minuscule cendrier. Il était épuisé par la longueur du voyage et le nombre impressionnant de bloody mary qu’il avait éclusés. Le Boeing perdit lentement de l’altitude pour atterrir en douceur et pendant un instant, la vue que Rowley avait sur l’île fut remplacée par celle de l’aile tribord, qu’il regarda avec le même manque d’intérêt.


  Dans le hall des arrivées, Rowley aperçut un homme blond en uniforme de pilote brandissant une pancarte qui portait son nom. Il était flanqué d’un petit homme à la peau brune et à l’allure soignée, portant un costume chocolat en soie chatoyante et des mocassins blancs.


  Le pilote s’empara aussitôt de sa valise ainsi que de son attaché-case et le petit homme lui tendit la main.


  — Monsieur Rowley ? Don Sontaree, président de la Bendix Hilo. Bienvenue à Hawaï. Aloha ! comme on dit ici.


  Rowley lui serra la main, qui était aussi visqueuse que sa voix était mielleuse.


  — Comment allez-vous ?


  — Vous avez fait bon voyage ?


  Il examinait Rowley de ses petits yeux fureteurs.


  — Excellent, merci, répondit-il, un peu étonné que le prési­­dent de la compagnie se soit déplacé en personne pour l’accueillir.


  — Bien, allons-y ! C’est votre premier séjour à Hawaï, n’est-ce pas ?


  Tous les passagers qui l’entouraient croulaient sous des guirlandes de fleurs parfumées. Rowley emboîta le pas aux deux hommes et se retrouva dans une immense limousine qui les conduisit en moins de deux minutes à un autre terminal. Quelques instants plus tard, ils grimpaient dans un gros hélicoptère qui les attendait parmi une flottille d’avions d’affaires. La chaleur faisait miroiter le tarmac et le fuselage des appareils, mais la brise maintenait la température à un degré qui parut agréable à Rowley, pourtant sanglé dans un costume en lin.


  Le président insista pour que son visiteur s’installe à côté de la fenêtre.


  — Je vous en prie, la vue est spectaculaire !


  Ils bouclèrent leur ceinture et les pales du rotor se mirent à tourner.


  — Alors, demanda Rowley, que se passe-t-il ? Personne ne m’a rien dit.


  Sontaree eut un large sourire.


  — Chaque chose en son temps. Je crois que vous allez bientôt jouer un rôle important… C’est un grand honneur de vous compter parmi nous, vous savez…


  — Je n’en avais pas la moindre idée.


  L’homme prit un air entendu.


  — Elle se montre si généreuse. Nous avons une immense dette envers elle.


  — Qui ça, elle ? demanda Rowley.


  Le moteur se mit à rugir et l’hélicoptère s’éleva dans les airs en vibrant furieusement. Rowley vit passer une expression de crainte sur le visage de Sontaree, qui disparut dès qu’ils prirent de la hauteur.


  — C’est Pélé, fit Sontaree en se penchant pour lui désigner un panache de fumée dans le lointain.


  Rowley fronça les sourcils.


  — Je ne vous suis toujours pas.


  — Pélé ! C’est sa façon de vous saluer, car c’est la déesse de nos volcans.


  — Vous voulez dire parce qu’elle crache de la fumée ?


  — De la vapeur, corrigea Sontaree. C’est un peu comme si elle disait : « Aloha ! Bienvenue dans mon île. »


  — Je préférerais qu’elle m’offre un gin tonic.


  Sontaree resta un instant interloqué avant d’éclater de rire.


  — Vous, les Anglais, vous êtes bien tous les mêmes ! Quel sens de l’humour ! Un gin tonic ! Vous en voulez un maintenant ?


  — Je tuerais père et mère…


  Comme par magie, Sontaree sortit d’un minibar une bouteille de Gordon’s, du tonic et des glaçons.


  — À votre santé !


  Rowley avala avec reconnaissance une rasade de son cocktail, puis regarda l’océan qui défilait sous le ventre de l’appareil et l’immense cratère en éruption qui se rapprochait d’eux.


  — Très important, fit soudain Sontaree. Ce voyage est très important.


  — Vous avez fait une nouvelle découverte ?


  Rowley avait déjà conclu que ce personnage ne lui plaisait pas beaucoup. Il y avait chez lui quelque chose de sournois, un côté faux-jeton, qui le faisait penser à un vendeur de voitures. Il se demanda comment un homme pareil avait pu décrocher un tel poste et tenta d’y trouver une explication. La Bendix Hilo était sans doute une unité importante de recherche et de fabrication mais, pour ce qu’il en savait, ce n’était pas un endroit où l’on prenait des décisions. Ce type avait peut-être le titre de président mais il devait n’être en fait qu’un simple directeur d’usine.


  — Une nouvelle découverte ? répéta Sontaree. Mais nous en faisons constamment. Chaque jour, nous tirons de la faune ou de la flore de nou­velles substances. La nature est étonnante, vous ne trouvez pas, monsieur Rowley ?


  — Si, si, marmonna Rowley qui se disait qu’une tranche de citron dans son verre aurait été la bienvenue.


  — Plus de quatre-vingt-dix pour cent de notre flore et de notre faune sont endémiques, ce qui veut dire qu’elles n’existent nulle part ailleurs dans le monde. Nous avons plus d’une centaine d’espèces d’oiseaux spécifiques à notre île qui se sont développées à partir d’une vingtaine d’ancêtres. Plus de mille plantes à fleurs qui se sont développées à partir de moins de trois cents colonisateurs, et je pourrais continuer longtemps… Pas mal, non, pour ce qui n’était autrefois qu’un atoll volcanique surgi de l’océan ?


  — Incroyable…


  — À l’heure actuelle, en utilisant tous les organismes vivants de cette île, nous cherchons – et nous trouvons parfois – les substances de base qui nous permettront de développer de nouveaux produits pharmaceutiques au profit de l’humanité. Et tout cela grâce à l’immense générosité de notre déesse Pélé…, conclut-il, les yeux embués de gratitude.


  Mais c’est qu’il est sérieux ! se dit Rowley avec stupéfaction. Il croit vraiment à sa putain de déesse !


  L’océan avait fait place à de longues plages de sable noir puis à des falaises de lave aux parois lisses. Au centre de l’île se succédaient nombre de chaînes volcaniques. La côte sud, aussi loin que portait le regard de Rowley, semblait un désert de lave noire pétrifiée.


  Contournant l’épaisse vapeur qui montait du volcan en éruption, ils survolèrent des cratères en sommeil puis le paysage changea de façon spectaculaire et ils se retrouvèrent devant l’immense tapis vert de la forêt tropicale. De grands arbres élancés s’élevaient majestueusement au-dessus de la canopée et des cascades plongeaient dans d’étroites gorges, comme vers le centre de la Terre.


  Quand l’hélicoptère commença à perdre de l’altitude, l’Hawaïen se pencha pour lui montrer un vaste ensemble de bâtiments nichés dans une vallée reculée. Partant d’une construction centrale à cinq côtés de couleur blanche, de longs bâtiments étroits rayonnaient en étoile. L’ensemble du site était entouré d’une double enceinte dont le no man’s land était envahi par des rouleaux de barbelés.


  Les laboratoires de la Bendix Schere étaient tous conçus comme de véritables forteresses, Rowley ne l’ignorait pas. Partout dans le monde, les compagnies pharmaceutiques étaient susceptibles de rencontrer une certaine hostilité. On ne savait jamais exactement qui on allait pouvoir froisser, quand on se trouvait dans un pays étranger. On pouvait avoir affaire aux opposants à la vivisection, aux écologistes et maintenant, avec la génétique, aux mouvements extrémistes religieux.


  — On dirait le Pentagone, remarqua Rowley.


  — Seulement, un jour, il sera encore plus puissant que celui de Washington ! déclara Sontaree en se rengorgeant.


  — Ah bon ? s’étonna Rowley en le regardant d’un air intrigué.


   


  Quarante minutes plus tard, Sontaree accompagnait son hôte jusqu’au Hilton de Waikoloa pour superviser les formalités d’admission et aviser le réceptionniste que la note devait être adressée à la Bendix Hilo. Puis il serra la main de Charles Rowley.


  — Vous avez juste le temps de vous installer et de vous reposer un peu. Ce soir, nous organisons un barbecue en votre honneur. On passera vous prendre à 17 h 30.


  — Et quand est-ce qu’on commence à travailler ?


  — Lundi, ce sera bien assez tôt. À tout à l’heure, alors !


  — Comment dois-je m’habiller ?


  L’Hawaïen hésita puis finit par dire :


  — Tenue de plage, il fera très chaud. Et n’oubliez pas de prendre une serviette.


   


  À 17 h 30, une limousine attendait devant l’hôtel. Le chauffeur sortit de la voiture pour ouvrir la portière à Rowley, qui portait une chemise aux couleurs tapageuses sur un bermuda et tenait une serviette à la main. L’air conditionné glacé le fit frissonner.


  La voiture prit la direction du centre de l’île en empruntant une route sinueuse qui traversait une vallée dominée par des cratères de tailles diverses. Rowley avait l’impression de se retrouver sur la Lune. Le jour déclinait rapidement et la nuit serait là dans moins de une heure.


  Ils passèrent devant une base aérienne militaire, vision surréaliste dans cet océan de lave. Quelques kilomètres plus loin, la limousine vira brusquement pour passer entre deux piliers blancs et s’engager dans une longue allée. Au sortir d’un virage, Rowley découvrit une imposante maison ressemblant à un ranch. Il distingua dans son ombre la silhouette d’un hélicoptère et lui trouva un air sinistre.


  Ce fut Sontaree qui ouvrit la porte et l’accueillit chaleureusement.


  — Monsieur Rowley ! Vous avez pu vous reposer un peu ?


  — Oui, je vous remercie, répondit-il en réprimant un bâillement.


  Il y avait dans l’air une humidité qu’il trouva rafraîchissante après la chaleur de la côte.


  Il fut conduit dans un salon aux meubles en rotin qui bénéficiait d’une vue époustouflante sur la côte et Sontaree lui tendit aussitôt une flûte de champagne.


  — À votre santé !


  Assoiffé, il vida son verre d’un trait, et le maître de maison le resservit aussitôt. Sontaree lui parut un peu crispé et la conversation se traînait, aussi Rowley admira-t-il la vue.


  — Là, sur la droite, c’est Waikoloa et sur la gauche, c’est Kona.


  Rowley s’aperçut soudain qu’il avait du mal à accommoder son regard. Il plissa les yeux mais le sol tangua sous ses pieds. J’ai bu le champagne trop vite, se dit-il, un peu inquiet. La baie vitrée se mit à onduler et il eut l’impression de regarder à travers le bocal d’un poisson rouge.


  Il se retourna, effrayé. Le président avait le visage tout déformé, comme s’il était en train de fondre. Rowley sentit qu’on lui ôtait la flûte des mains.


  — Il faut que je m’assoie, bredouilla-t-il.


  — Nous sortons. Vous pourrez vous asseoir dans une minute.


  Se sentant de plus en plus bizarre, Rowley fut conduit vers l’hélicoptère, qui semblait changer de forme au fur et à mesure qu’il en approchait. La porte arrière s’ouvrit et des marches descendirent. On dirait qu’il tire la langue, pensa-t-il et, quand il posa le pied dessus, il fut surpris de ne pas s’enfoncer dans une substance spongieuse.


  Il fut encore plus surpris de découvrir qu’il avait des gens à l’intérieur de l’appareil. Une dizaine, peut-être. Ils semblaient tous porter une longue robe blanche et dissimuler leur visage dans l’ombre d’un capuchon. Il flottait aussi dans la carlingue une écœurante odeur d’encens.


  — Mais je ne savais pas que c’était une soirée costumée ! s’écria gaiement Rowley en s’attendant à faire rire tout le monde.


  Mais rien ne vint rompre le silence.


  Comme il les regardait, il eut l’impression de voir les robes blanches se fondre les unes dans les autres comme si elles se dissolvaient en une masse amorphe. Il lui semblait que son cerveau tournait dans son crâne comme une toupie. Des mains le guidèrent jusqu’à un siège.


  Le bruit explosa autour de lui. Rugissement du moteur. Vibrations. L’hélicoptère décolla, se pencha vers l’avant et s’éleva dans la pénombre. Au bout d’un moment, il vira brusquement. Rowley aperçut au-dessous de lui l’observatoire astronomique installé au sommet du Mona Kea. Dans les derniers rayons du crépuscule, ses dômes lui firent penser à des igloos en train de fondre.


  Comme le soleil basculait derrière l’horizon, l’hélicoptère prit la direction de l’est pour décrire un large cercle autour du cratère en éruption de mont Kilauea. Tout d’abord, Rowley vit les épais nuages bouillonnants de vapeur de soufre, puis quand l’appareil prit de l’altitude pour passer au-dessus du gigantesque cratère, il distingua avec une incroyable netteté le chaudron rougeoyant de lave bouillante. On aurait dit l’intérieur enflammé d’une énorme bouche entre deux énormes mâchoires.


  Puis quelque chose lui tomba sur les yeux, le plongeant dans l’obscurité.


  — Hé ! protesta-t-il, gagné par la peur.


  On avait passé quelque chose par-dessus sa tête. Un morceau de tissu qu’on attacha solidement sous son menton. Il commençait à avoir du mal à respirer.


  Il fut jeté sur le plancher de l’appareil et on lui lia les mains dans le dos. On lui attacha les chevilles. Sous la cagoule, son visage ruisselait de sueur. Envahi par la panique et abruti par la drogue, Rowley se mit à pousser des grognements désespérés, s’efforçant de comprendre ce qui pouvait bien se passer.


  Conservant une altitude respectueuse, car le pilote expérimenté savait qu’un volcan en éruption provoquait un effet d’aspiration au-dessus de son cratère, l’hélicoptère s’immobilisa en vol stationnaire.


  C’est alors que les personnages en robe blanche entonnèrent une prière en latin. Le Pater noster à l’envers…


   


  « Nema. Olam a son arebil des


  Menoitanet ni sacudni son en te.


  Sirtson subirotibed


  Sumittimid son te tucis


  Artson atibed sibon ettimid te


  Eidoh sibon ad


  Munaiditouq murtson menap


  Arret ni te oleac ni


  Tucis aut satnulov taif


  Muut nemom rutecifitnas


  Sileac ni se iuq


  Retson retap. »


   


  Charles Rowley se débattait en suffoquant sous la cagoule de tissu épais. Il y eut un frottement métallique, puis le rugissement du vent qui s’engouffrait dans la carlingue. L’air frais le tira de sa torpeur et il se demanda si c’était une mauvaise blague de Sontaree, ce petit merdeux aux yeux de fouine, quand il fut envahi par une véritable terreur.


  On l’avait soulevé. Sous son ventre, ses pieds et sa poitrine, des mains l’avaient saisi. Le rugissement du vent se fit plus fort, fouettant ses jambes nues, s’engouffrant dans sa chemise.


  Il se sentit basculer sur le côté. Les mains avaient lâché prise. Il tombait. Il allait heurter le plancher de l’appareil !


  Seulement, il continua à tomber.


  L’air froid plaquait la cagoule sur son visage comme une seconde peau. Le soufre brûlait ses poumons.


  Il tombait.


  Des ondes de chaleur montaient vers lui. Une chaleur de fournaise. Une chaleur intolérable, foudroyante. Avant que ses cordes vocales soient détruites par l’acide, il eut le temps de pousser un hurlement étranglé.


  Les occupants de l’hélicoptère regardèrent la petite silhouette sombre tomber comme une bombe, la tête la première. Quand elle heurta la lave qui bouillonnait à une température de 2 000 °C, un petit nuage de fumée indiqua un instant le point d’impact. Et ce fut tout.


  — Accepte notre offrande ! s’écrièrent ceux qui avaient assisté au spectacle. Gloire à toi, Satan ! Gloire à toi, Pélé !
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  Berkshire, Angleterre. Samedi 26 novembre 1994


  — C’est à droite, à environ un kilomètre et demi, indiqua Monty en se massant les tempes pour essayer de se débarrasser de l’atroce mal de tête avec lequel elle s’était éveillée.


  Dès que la BMW ralentit, elle fouilla dans son sac pour en tirer la boîte de Nurolief qu’elle venait d’acheter dans une pharmacie et en goba deux comprimés.


  — C’est efficace, ce truc-là ? demanda Conor.


  — C’est ce que je connais de mieux quand on a une gueule de bois, dit-elle en regardant le logo BS qui s’étalait sur la boîte. Même si c’est fabriqué par tu sais qui…


  — Je ferais bien d’en prendre aussi. Je crois que j’ai un peu abusé du vin rouge, hier soir.


  — Sans compter le champagne et le cognac, remarqua-t-elle avec un sourire.


  Elle se pencha vers lui pour glisser entre ses lèvres deux comprimés l’un après l’autre.


  — Quelle nuit ! soupira-t-il.


  Elle posa la main sur sa cuisse et la serra avec tendresse, aussi émue que lui par cette évocation, avant de se ressaisir et de lui dire de prendre à droite.


  Ils se retrouvèrent sur le campus de l’université du Berkshire. Monty le guida jusqu’à l’immense parking, situé tout au bout, qui était aux trois quarts vide.


  Ils s’arrêtèrent sous un panneau défraîchi annonçant que ces places de stationnement étaient réservées aux Laboratoires Bannerman et sortirent de la voiture. Monty et Conor se retrou­­vèrent dans l’ombre de l’immense superstructure en béton du nouveau bâtiment de la faculté de sciences encore en construction. L’échafaudage grinçait dans le vent et Monty sursauta, assaillie par les images de la mort du docteur Corbin.


  Devant le petit bâtiment en brique, l’herbe avait poussé dans les craquelures du ciment et, avec ses barreaux aux fenêtres, l’endroit ressemblait davantage à une prison désaffectée qu’à un laboratoire.


  Monty sortit de son sac un énorme trousseau de clés qui évoquait d’ailleurs celui d’un geôlier, déverrouilla la porte et se dépêcha d’entrer pour désactiver l’alarme. Conor la suivit et elle referma à clé derrière lui.


  L’odeur qui régnait à l’intérieur et n’avait pas changé, depuis le temps qu’elle fréquentait les lieux, réveilla en elle des flots de souvenirs. Un calen­drier était toujours accroché dans l’entrée et un guichet donnait sur le service de la comptabilité qui avait servi de réception. De vieux bureaux en bois, des armoires métalliques presque vides, la peinture qui s’écaillait… Monty observa Conor en se demandant ce qu’il pouvait penser d’un tel spectacle.


  — Cet endroit a beaucoup de charme, dit-il. Tu as dû être affreusement triste de devoir le quitter.


  — Il y a seulement quelques mois, il me tardait d’en partir. Mais maintenant, il me manque vraiment. J’ai l’impression d’avoir passé ici la plus grande partie de ma vie.


  Elle le conduisit dans le laboratoire principal où s’alignaient des plans de travail carrelés encore équipés de tout le matériel dont la Bendix Schere n’avait pas voulu, et sur les murs duquel étaient toujours scotchées de vieilles consignes de sécurité devenues avec le temps quasiment illisibles.


  — Bienvenue dans le centre névralgique de la science moderne ! ironisa-t-elle.


  — C’est merveilleux ! Vous devriez faire don de ce labo au musée des Sciences. Ils pourraient déménager le bâtiment en bloc et l’exposer tel quel, en hommage à ton père !


  — J’aimerais bien, dit-elle en serrant ses bras contre sa poitrine pour se réchauffer.


  Son mal de tête semblait se dissiper mais ce devait être l’effet psychologique, car le Nurolief ne pouvait avoir commencé à faire effet.


  Qu’est-ce qu’elle avait picolé, la veille au soir ! Elle avait invité Conor à dîner chez elle et il avait essayé de lui remonter le moral au champagne parce qu’elle avait dû assister à l’enterrement de Walter Hoggin.


  Cette cérémonie l’avait profondément déprimée. Elle avait d’abord été agréablement étonnée par l’atmosphère chaleureuse qui régnait parmi tous ces anciens employés du labo de son père, mais, dès que le cercueil avait glissé derrière les rideaux du crématorium, les pleurs de Mme Hoggin et de ses filles avaient rendu étouffant l’intérieur de la petite chapelle et Monty avait été assaillie par un terrible sentiment de culpabilité.


  Et si c’était elle qui avait causé sa mort ?


  Mais c’était une pensée ridicule, puisqu’il avait été terrassé par un infarctus ! Mme Hoggin elle-même lui avait avoué qu’il avait de sérieux problèmes cardiaques et que son mari devait prochainement subir un pontage. Et pourtant, Monty n’arrivait pas à se débarrasser de l’idée que ce pauvre vieux Walter était mort, maintenant, comme l’étaient Jake Seals et Zandra Wollerton. Et peu importait la façon dont ils avaient perdu la vie.


  Dans ses pires moments d’angoisse, elle en arrivait même à se demander si elle n’était pas aussi pour quelque chose dans la mort du docteur Corbin. Elle avait lu un jour, et cette information était restée gravée dans son esprit, que certaines personnes exerçaient une sorte d’attraction sur les événements, que leur présence suffisait à provoquer l’apparition de certaines choses, comme les esprits frappeurs, par exemple.


  Elle frissonna. Quatre morts. Trois accidents tragiques et une crise cardiaque. Elle appuya sur une série d’interrupteurs pour allumer les tubes de néon. La lumière crue qui tomba du plafond avait la froideur du givre.


  Monty se mit à penser à Mme Hoggin, qui l’avait accueillie si gentiment seulement deux semaines plus tôt. Elle avait à peine été capable de la regarder en face, à la sortie du crématorium, tant elle se sentait coupable. Elle s’était montrée trop exigeante, en demandant un tel service à son mari, de même qu’avec tous ceux impliqués dans cette affaire. Monty se sentit soudain très en colère contre Hubert Wentworth. Tout ça, c’était sa faute ! Si ce pauvre fou n’était pas venu la voir, rien de tout cela ne serait arrivé.


  Elle montra à Conor le placard où étaient rangés les produits qu’il lui avait demandés.


  — Moi qui croyais atterrir dans un labo à l’abandon… Cet endroit est mieux équipé que bien des endroits que j’ai vus aux États-Unis, dit-il en déposant sa sacoche dans la chambre noire à côté d’un microscope.


  — Et tout fonctionne, même si le matériel est vieux.


  — C’est vraiment dommage que vous soyez obligés de vendre.


  — Le financement de la recherche, c’est un cauchemar permanent, remarqua-t-elle. Dans ce pays, les scientifiques ne sont pas estimés à leur juste valeur.


  — Sauf par les entreprises commerciales…


  Elle le suivit pendant qu’il faisait le tour du labo en examinant le matériel.


  — Tu sais si vous disposez d’un logiciel informatique pour le séquençage des gènes ?


  — Euh… je ne crois pas.


  Il secoua la tête


  — Il aurait sans doute suffi de 2 000 ou 3 000 mille dollars de matériel pour que vous soyez aussi bien équipés que n’importe quel labo. Dommage. Vous n’auriez pas eu besoin de la Bendix.


  — Si mon père avait fait breveter certaines de ses découvertes, on aurait peut-être eu cet argent, dit Monty d’une voix lourde de regrets.


  — Vous auriez dû essayer de fourguer votre matériel à un dictateur du tiers-monde qui veut se lancer dans le clonage. C’est incroyable ce qu’on peut faire avec un labo de recherche génétique bien équipé…, ironisa Conor.


  — Je me souviens que quand la Bendix nous a envoyé ses experts, ils nous ont quasiment ri au nez. Ils disaient que notre équipement était antédiluvien.


  — C’est parce qu’à la Bendix, leur matériel a forcément moins de deux ans, remarqua Conor.


  Il retourna dans la chambre noire pour ouvrir sa sacoche. Une enveloppe était posée sur son ordinateur. Il en sortit une feuille de listing où elle lut : « Maternox Bendix Schere. Code de produit : BS PR65789/0987. Procédure d’analyse de contrôle qualité. »


  Monty était pleine de curiosité. De l’industrie pharma­ceutique, elle ne connaissait que le côté recherche, bien qu’elle ait une certaine connaissance des processus de fabrication. En bas de la page, il y avait une longue série de chiffres. En haut, on pouvait voir une sorte de graphique ressemblant au tracé d’un encéphalogramme.


  Conor ferma la porte.


  — Bien… Maintenant, il me faut les capsules. Tu as pu t’en procurer une boîte ordinaire sans problème ?


  — J’ai juste dit à mon médecin que cela faisait deux ans que j’essayais de tomber enceinte, alors il m’a fait une ordonnance…


  Il scruta son visage en se demandant si elle était sérieuse.


  — Sans même t’examiner, sans te faire passer des analyses, sans t’adresser à un spécialiste…


  Elle eut un sourire moqueur.


  — En fait, c’est un ami de la famille, et je lui ai dit que mon père avait besoin de ces comprimés de toute urgence pour une de ses expériences et que ce serait beaucoup trop long de l’obtenir en passant par la Bendix. Je crois qu’il me connaît assez pour savoir que je ne vais pas avaler la boîte.


  Monty sortit les deux flacons qu’elle avait rangés dans une poche zippée de son sac à main. L’un contenait les comprimés qu’elle avait trouvés chez les Kingsley et l’autre ceux qu’elle s’était procurés grâce à l’ordonnance du médecin, et qui provenait d’un autre lot.


  Conor déboucha le premier flacon, déposa un comprimé dans un récipient en verre qu’il étiqueta « A », et procéda de même pour le comprimé issu de l’autre flacon, qu’il étiqueta « B ».


  Il les pesa tous les deux. Leurs poids étaient identiques. Il les ouvrit pour examiner les minuscules granules qu’ils conte­­naient, d’abord à l’œil nu, puis sous le microscope. Ils paraissaient toujours identiques.


  Conor versa alors le contenu de la capsule « A » dans un petit tube à essai puis y ajouta, à l’aide d’une pipette juste assez d’eau pour recouvrir les granules. Il reboucha le tube qu’il plaça dans le râtelier d’un agitateur électronique avant de mettre l’appareil en marche.


  Le contenu de la capsule ne tarda pas à se dissoudre. Deux minutes plus tard, la solution avait pris la couleur de l’huile de foie de morue. Ensuite, il aspira avec une pipette le contenu du tube pour le déposer sur une lamelle de quartz qu’il inséra dans le spectrophotomètre. Il répéta l’opération avec le contenu de la deuxième capsule.


  Conor travaillait en silence. Il finit par éteindre la machine et désigna le flacon de Maternox provenant de chez les Kingsley.


  — Tu es bien sûre que c’est du Maternox ? demanda-t-il.


  — Je ne peux pas l’être à cent pour cent, bien entendu. Mais les capsules étaient dans ce flacon et on dirait du Maternox… Pourquoi ?


  — Il y a un truc bizarre, dit-il en secouant la tête.


  — Quoi donc ? s’étonna Monty.


  — Il y a des correspondances, entre les deux capsules, mais ça ne concorde pas. Il y a autre chose, là-dedans, dit-il en tapotant le flacon d’un air soucieux. Et je ne crois pas que cela provienne d’un défaut de fabrication. Il semblerait qu’on ait délibérément ajouté quelque chose à la formule d’origine.


  — Et quoi donc ? demanda Monty, gagnée par l’inquiétude.


  — Je ne sais pas. Je vais procéder à une série de tests. Avec un peu de chance, je tomberai peut-être sur un indice.


  Il regarda l’horloge qui indiquait 23 h 10.


  — Comment te sens-tu ? demanda-t-il à Monty.


  — Ça va.


  — Tu sais, j’en ai sans doute pour des heures.


  — Tu veux que je te fasse un café ?


  — Je te fais passer un drôle de week-end, tout de même !


  — Je te l’ai déjà dit. J’ai l’impression d’avoir passé presque toute ma vie ici, alors un jour de plus ou de moins…, remarqua-t-elle avec un pauvre sourire destiné à masquer la peur qui s’était emparée d’elle.
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  Conor travailla pendant plusieurs heures dans une extrême concen­tration. De son côté, Monty lut attentivement le dossier Médicis qu’il avait sauvegardé sur son ordinateur, puis essaya en vain de mettre la main sur les dossiers qui manquaient à son père avant d’aller faire un petit tour sur le campus.


  La nuit tombait quand elle retourna dans le labo. Elle embrassa Conor, qui avait enfilé une blouse blanche qui traînait par là, mais son attention était monopolisée par un microtube qu’il venait de sortir d’un agitateur. Il l’examina un moment avant de le placer dans le râtelier d’une petite centrifugeuse, à côté d’un autre tube contenant l’échantillon témoin « B », referma le capot et mit la machine en route. Elle démarra en émettant un sifflement suraigu qui fit place à un bourdon­nement grave.


  Le regard de Monty passa sur les plans de travail en bois, les étagères où s’alignaient flacons et tubes à essai vides, les appareils silencieux. Elle revit le laboratoire où Jake Seals avait trouvé la mort et cette pensée lui donna le frisson.


  Il y eut un déclic et la centrifugeuse se mit à ralentir. Conor ouvrit le couvercle, et prit le tube « A », celui du Maternox trouvé chez les Kingsley pour l’examiner. Son contenu s’était divisé en trois strates distinctes. Un liquide jaune en bas, au centre une suspension blanchâtre et en haut un liquide clair.


  À l’aide d’une minuscule pipette, il aspira la strate supé­­rieure et la déposa dans un autre microtube rangé dans un râtelier. Il y ajouta deux fois et demie son volume d’éthanol, reboucha le tube, l’agita doucement et le replaça dans la centrifugeuse. Il répéta l’opération avec l’échantillon témoin et appuya sur le bouton de la machine.


  Il la laissa tourner pendant dix minutes. En attendant, ils échangèrent quelques mots mais l’atmosphère était tendue. Le minuteur finit par tinter et la centrifugeuse s’arrêta. L’instant était crucial et Conor prit délicatement le tube pour l’observer à la lumière des néons. Les trois quarts supérieurs étaient constitués d’une solution claire et le fond d’un résidu solide d’un blanc pur. Il vida le liquide, recouvrit d’eau la minuscule boulette, reboucha le tube et réitéra l’opération avec l’échantillon témoin.


  — Bon, soupira-t-il soudain. Le moment de vérité approche.


  Il fit quelques pas et s’arrêta devant une cuve d’électrophorèse en Plexiglas, un accessoire devenu familier à Monty au fil des ans. Conor mélangea de la poudre d’agarose avec une solution saline et passa la mixture au micro-ondes pendant quatre minutes avant de la verser dans un moule. Pendant que le mélange était encore liquide, il y déposa des peignes en Plexiglas perforé. Une fois que le gel eut pris, il enleva les peignes qui y laissèrent une série d’empreintes verticales et mit le moule dans la cuve.


  Il ajouta ensuite de la teinture bleue aux deux échantillons de Maternox ainsi qu’à une solution standard. Puis, précautionneusement, il déposa à l’aide d’une pipette les trois solutions dans des colonnes adjacentes du moule. Il brancha enfin la machine. De minuscules marques bleues apparurent à l’endroit où chaque solution était en contact avec le gel. Au cours du quart d’heure suivant, le bleu commença à migrer très lentement vers la droite.


  — Si on allait prendre un peu d’air frais ? demanda Conor. Il y en a encore pour une quarantaine de minutes.


  Monty acquiesça avec reconnaissance. Elle mourait de faim et ils se rendirent à la cafétéria de l’université, presque déserte. Après avoir pris au comptoir deux bols de goulasch, ils s’instal­lèrent dans un coin pour pouvoir discuter tranquillement.


  Bien qu’il n’y ait personne à portée de voix, Monty ne put s’empêcher de parler à voix basse.


  — Je n’arrive pas à m’ôter de l’idée qu’il doit y avoir une raison pour qu’ils aient choisi le nom de « Médicis » pour ce dossier. Ils se sont servis de celui de Polyphème, qui était un Cyclope, pour des raisons évidentes. Alors, quelle est la logique, derrière Médicis ?


  — Les Médicis, c’était bien une puissante famille de Florence pendant la Renaissance ? remarqua Conor.


  — Oui. Ils savaient faire preuve d’une grande brutalité mais c’était également de grands mécènes, protecteurs des arts, de la littérature et du savoir en général.


  — Ne cherche pas plus loin…, dit Conor en portant une cuillerée de goulasch à ses lèvres pour souffler dessus.


  Monty secoua la tête.


  — Il doit y avoir autre chose.


  — Dans quel genre ?


  — Je ne sais pas. Polyphème, ça tient de la blague révoltante, mais il y a une certaine logique. Je crois que nous trouverons ce même genre de lien pour Médicis.


  Il avala ce qu’il avait dans la bouche avant de demander :


  — Et l’autre dossier, celui auquel je n’ai pas pu avoir accès ? Ça te dit quelque chose, Latone ?


  Elle répéta le mot plusieurs fois et son visage s’éclaira.


  — Mais oui ! Ce n’est pas dans les Métamorphoses d’Ovide ? Je crois que c’était la mère d’Apollon et de Diane. La légende veut qu’elle ait été insultée par des bergers qu’elle aurait transformés en grenouilles.


  En grenouilles.


  À l’instant où elle prononça ce mot, elle ressentit un profond malaise, se rappelant soudain la grenouille qu’elle avait trouvée dans sa cuisine l’autre nuit.


  — C’est vraiment bizarre, murmura-t-elle.


  Se souvenant visiblement de l’incident, Conor lui adressa un sourire perplexe.


  — Tu sembles vraiment avoir quelque chose contre ces bestioles… On dirait qu’elles te terrifient.


  — C’est vrai.


  — Tu es déjà allée dans le bureau du docteur Crowe ?


  Elle réfléchit un instant.


  — Non, seulement dans celui de Rorke. Pourquoi ?


  — J’ai remarqué – mais ce serait vraiment difficile de la rater – qu’il y a une grenouille en papier mâché posée sur son bureau. Elle a une drôle d’allure.


  — Attends un peu ! s’écria Monty. Sir Neil en a aussi une sur son bureau. On dirait de l’or ou un truc dans ce genre. Horrible ! Et ça doit coûter une fortune, en plus.


  — Nous avons donc un Cyclope, une grenouille et les Médicis. Il faut trouver les autres morceaux du puzzle.


  — C’est peut-être tout simplement quelqu’un qui a un curieux sens de l’humour, hasarda Monty.


  — Pour ma part, ça m’étonnerait que l’humour soit une des priorités de la Bendix Schere, rétorqua Conor.


   


  Quand ils retournèrent au labo, la migration horizontale bleu cobalt s’était étendue dans la cuve. Conor l’étudia en silence avant de débrancher la machine et de l’emporter dans la chambre noire.


  Il la déposa sur le transilluminateur, qui ressemblait à un agrandisseur photographique, et tous deux coiffèrent un casque à visière de protection. La pièce fut un instant plongée dans l’obscurité quand les plafonniers s’éteignirent avant que le transil­­luminateur émette une lumière pourpre. Monty observa la cuve et fut surprise de voir que certaines bandes diffusaient une lueur orange vif.


  Conor prit une photo avec un Polaroïd. Quand il éteignit la machine et ralluma les néons, Monty vit qu’il était profondément troublé.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Ce n’est pas une protéine, c’est de l’ADN d’une longueur d’environ six kilobases, répondit-il, l’air soucieux. Tu vois ces lignes de migration qui virent à l’orange sous la lampe ? C’est l’ADN qui produit cet effet.


  — Tu n’es tout de même pas en train de me dire qu’il y a de l’ADN dans ces capsules de Maternox ?


  — Si… Et aussi une sorte d’agent de transmission. On peut même parler de manipulation génétique. Ces capsules de Maternox provoquent des mutations génétiques chez les femmes qui les prennent parce qu’elles contiennent un gène complet avec agent de transmission.


  La stupéfaction la laissa bouche bée et un frisson d’horreur lui parcourut l’échine


  — Que… De quel genre de gène s’agit-il ?


  — Je ne pourrais pas te le dire. Pour le savoir, il faudrait faire appel à quelqu’un de compétent en biologie moléculaire.


  — Un spécialiste ?


  — Ton père ferait parfaitement l’affaire.


  Sa gorge se serra.


  — Conor, je ne sais pas très bien où on a mis les pieds, mais je ne veux pas que mon père y soit mêlé.


  Il garda un instant le silence avant de remarquer :


  — C’est bien ton amie Anna qui est sur la liste, n’est-ce pas ?


  — Oui, dit-elle d’une voix mal assurée.


  Il la regarda droit dans les yeux. Sous l’éclairage blafard, son visage semblait livide.


  — Monty, je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe. J’avais un pressentiment, pour l’ADN, et mes soupçons se sont avérés. C’est la seule chose dont je sois sûr pour le moment.


  — Mais tu n’as pas une petite idée sur ce que ça pourrait être ?


  — Tu te souviens du docteur Mengele ? Ce nazi qui faisait des expériences médicales à Auschwitz ?


  Il lui revint en mémoire les comptes-rendus des abominables expériences que ce médecin dément avait pratiqué sur des êtres humains dans l’intention de créer une race germanique supérieure.


  — Oui, dit-elle en frissonnant.


  — Eh bien, déclara Conor, à moins que ce Maternox ait été contaminé par accident, je crois qu’il y a à la Bendix un type qui ferait passer Mengele pour un amateur…
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  Nord de Londres, 1953


  — Où vas-tu, Daniel ?


  — Je sors.


  — Tu sors beaucoup trop. Si ton père était encore là, ça se passerait autrement, protesta sa mère, le visage crispé. Est-ce que tu te rends dans un lieu de débauche ?


  Sans répondre, Daniel se dirigea vers la porte.


  — Dieu te voit. Dieu le saura, si de l’alcool franchit tes lèvres. Il te punira pour tes péchés, tout comme il m’a punie.


  Elle se pencha sur la lessiveuse et en sortit un drap qu’elle pinçait entre les crochets d’acier de ses mains artificielles.


  Daniel jeta un regard plein de mépris sur le crucifix qui dominait l’entrée et le canevas encadré où le Notre-Père était brodé au point de croix.


  — Tu t’en moques, n’est-ce pas, mon garçon ? « Le devoir de tout homme est de respecter Dieu en obéissant à Ses commandements. » Ecclésiaste.


  — « Mon bien-aimé est pour moi un bouquet de myrrhe, qui repose entre mes seins… », répliqua Daniel en enfilant sa veste.


  Elle s’empourpra de colère.


  — Puisse Dieu te foudroyer sur place pour tes propos orduriers !


  Il la regarda bien en face.


  — Cantique des cantiques de Salomon. Livre I, verset 13, précisa Daniel avant de claquer la porte derrière lui.


  La voix de sa mère le poursuivit jusque dans le jardin.


  — Tu te souviens de Job ? hurla-t-elle. « J’étais l’œil de l’aveugle et le pied du boiteux. J’étais le père des misérables, j’exami­­nais la cause de l’inconnu. Je brisais la mâchoire de l’injuste, et j’arrachais de ses dents la proie… »


   


  Daniel avançait les yeux bandés, guidé par des mains invisibles qui le tenaient fermement par les bras. Sous ses pieds, le terrain changea et l’air frais de la nuit fit place à l’odeur chaude des cierges et à la fragrance puissante de l’encens.


  Il sentit autour de lui la présence de nombreuses personnes. C’était la nuit la plus importante de sa vie. Tous étaient là pour lui apporter leur soutien. Il avait du mal à respirer, la gorge nouée.


  Daniel avait les nerfs à vif. Un instant, il se sentait plein de force, violemment excité à l’idée d’être bientôt confronté à son destin, et, l’instant d’après, il était envahi par une immense frayeur. Il était même encore plus terrifié que lors de sa première visite.


  Le rituel initiatique qui s’annonçait l’angoissait affreusement. Il n’avait jamais couché avec une femme. Il se demandait s’il serait capable d’avoir une érection, craignait que l’on se moque de lui à cause de la taille de son pénis, qui semblait minuscule à côté du gigantesque phallus du Magister Templi. Et il se demandait aussi s’il banderait assez longtemps pour déflorer l’hymen de sa partenaire.


  Quelques jours plus tôt, il avait entendu des élèves de son collège parler de sexe. L’un d’eux avait un frère plus âgé qui était allé voir une prostituée mais il avait éjaculé avant de l’avoir pénétrée. Daniel redoutait que la même chose soit sur le point de lui arriver.


  Pour se réconforter, il serra l’une contre l’autre ses mains entravées par une corde. Une porte se ferma. Des verrous claquèrent. Puis un coup de gong retentit.


  — In nomine Dei Nostri Satans Luciferi exelsi ! déclara une voix masculine.


  L’incantation sembla planer au-dessus de sa tête puis son écho se répercuta contre les murs avant de s’éteindre.


  — Gloire à toi, Satan ! reprit l’assistance.


  Le gong retentit.


  — Ce soir, frère Theutus va devenir le quarante-deuxième initié, le quarante-deuxième assesseur, le quarante-deuxième adepte du Temple du Nouvel Ordre de Satan. Si un membre de cette assemblée voit une objection à sa candidature, qu’il s’exprime maintenant ou se taise à jamais !


  Il y eut un long silence. Daniel retint son souffle. Un an et demi… Un an et demi qu’il attendait ce jour. Il allait enfin devenir un adepte de premier degré. Ce soir, 30 avril, la nuit de Walpurgis ! La deuxième nuit la plus sacrée de l’année.


  Une cloche se mit à tinter.


  Après diverses incantations en latin, on lui délia les mains, il fut dépouillé de ses vêtements et se retrouva nu, à part le bandeau qui lui couvrait les yeux. Des mains douces se mirent à caresser son corps pour l’oindre d’huiles parfumées, faisant naître en lui de voluptueuses sensations, et des doigts légers s’emparèrent de son pénis pour l’enduire d’un onguent qui lui procura une sensation de brûlure. Gagné par l’excitation et se souvenant de tous les gens qui l’entouraient, il voulut se dominer mais il sentit son pénis se gonfler irrésistiblement et commencer à se dresser comme s’il était animé d’une vie propre.


  C’est à ce moment-là que s’éleva la voix solennelle du Magister Templi :


  — Sa Majesté Satan t’ordonne, initié Theutus, de faire état de ton savoir en récitant ses neufs commandements !


  Daniel attendit que le gong retentisse, comme on le lui avait indiqué lors des répétitions, puis déclara :


  — Satan représente l’indulgence plutôt que l’abstinence ! Satan repré­sente l’existence vitale, et non les promesses spirituelles irréalistes ! Satan représente la sagesse infinie, au lieu de l’hypocrisie dans laquelle se complaisent les hommes !


  Il poursuivit d’une voix plus assurée :


  — Satan représente la bonté pour ceux qui le méritent, au lieu de la prodigalité gaspillée pour les ingrats ! Satan représente la vengeance plutôt que le pardon !


  Sa voix enfla encore, se répercutant contre les murs.


  — Satan représente la responsabilité pour ceux qui savent l’assumer, plutôt que de se soucier des vampires psychiques ! Satan représente l’homme simplement comme un animal parmi d’autres, parfois mieux, souvent pis que ceux qui marchent à quatre pattes, qui grâce à son prétendu « développement intellectuel et spirituel » est devenu le plus vicieux de tous les animaux !


  Daniel grandissait, se sentait devenir un homme, et son pénis se dressait orgueilleusement.


  — Satan représente les prétendus péchés, puisque ceux-ci mènent à la gratification physique, mentale, ou émotionnelle !


  Il se tut un instant, conscient que toute l’assemblée était suspendue à ses lèvres et, jouissant infiniment de la tenir ainsi en son pouvoir, c’est d’une voix retentissante qu’il récita le dernier des commandements sataniques :


  — Satan est le meilleur ami que les Églises aient connu, puisqu’il leur permet depuis des siècles de faire prospérer leurs affaires !


  — Gloire à Satan ! conclut le Magister, dont le cri fut repris par toute l’assemblée.


  Une main dénoua le bandeau de Daniel. Il cligna des yeux en titubant. Il vit les flammes des chandelles, des corps nus et des visages flous se détacher de l’obscurité et se rendit compte que c’était la première fois qu’il voyait les membres de l’Ordre sans leur masque. Il distingua sur le mur un pentagramme inversé et découvrit qu’il se trouvait au centre du pentacle tracé sur le sol et qu’une chandelle allumée marquait chacun de ses points. Le Magister Templi se tenait face à lui à la pointe nord, nu à l’exception de sa couronne, et brandissait à deux mains une lourde épée de cérémonie.


  Lentement, il abaissa la lame à l’horizontale et fit un pas en avant pour poser la pointe de son arme sur la poitrine de Daniel. Bien qu’il ait ressenti une vive piqûre, le jeune homme ne frémit pas. Un flot d’énergie jaillit de l’épée pour passer dans son corps.


  Le gong retentit par trois fois et le plus grand silence se fit dans le temple.


  Le Magister Templi releva la tête et sa verge commença à se dresser.


  — Par cette marque, ô puissant Satan, accueille dans ton royaume éternel ton nouvel adepte, Theutus !


  Le Magister Templi était à présent totalement en érection et, d’un coup de poignet, il déchira la peau de Daniel du bout de son épée, ouvrant sur son sternum une plaie de cinq centimètres de long.


  Daniel suffoqua. Il baissa les yeux et vit qu’un lambeau de chair ensanglanté pendait sur sa poitrine. La douleur était supportable car il n’était plus Daniel Judd, il n’était plus un enfant. Il était à présent l’adepte Theutus, un homme ! Un adepte de premier degré du Nouvel Ordre de Satan.


  Et il était également un assesseur. Le quarante-deuxième et dernier assesseur de l’Ordre. Dans une semaine, on lui présenterait son masque et il se demanda à quoi ce dernier allait ressembler, car il s’était efforcé de deviner quelle créature manquait dans l’assistance.


  Morgana, la Grande Prêtresse, s’approcha lentement de Daniel. Elle ne portait que sa couronne, des bagues aux doigts et un collier d’amulettes.


  — Je te salue, adepte Theutus. Bénis soient les pieds qui t’ont conduit sur ce chemin.


  Tout en parlant, elle s’agenouilla pour lui baiser les pieds puis elle releva la tête pour lui baiser les genoux en disant :


  — Bénis soient ces genoux, car ils s’agenouilleront devant l’autel sacré.


  Puis elle prit doucement son pénis entre ses doigts. Daniel le sentit durcir encore plus mais cela lui était égal, à présent. Il en était fier, il était fier de sa taille.


  — Béni soit ce phallus, sans lequel nous ne serions pas, dit-elle.


  Elle lui embrassa le gland avant de le caresser de sa langue tout en regardant le jeune homme dans les yeux.


  — Bénie soit cette poitrine, qui renferme la force.


  Elle se releva enfin et déclara solennellement :


  — Bénie soient ces lèvres, car elles prononceront les paroles sacrées.


  Elle l’embrassa sur la bouche avant de s’écarter pour laisser la place à une autre adepte. Toutes les femmes de l’assemblée se succédèrent pour se livrer au même rituel.


  La dernière était la plus jeune de toutes, à peine plus âgée que Daniel. Elle lui lança un regard timide. C’était une jeune fille mince à la beauté frappante, avec de longs cheveux blonds et un doux sourire. Un lourd collier reposait sur ses seins épanouis et le regard de Daniel fut attiré comme un aimant par le bout rougi de ses tétons. Son pénis se tendit vers elle et il vit la jeune fille lui jeter un coup d’œil approbateur.


  Le Magister Templi s’avança.


  — Lileth, notre jeune vierge, va avec toi accomplir le Grand Rite au nom de Sa Majesté satanique. Es-tu prêt, adepte Theutus ?


  — Je le suis, répondit-il.


  Sa voix lui parut curieusement désincarnée, comme si ce n’était pas lui qui s’exprimait.


  Deux femmes plus âgées prirent Lileth par la main et la firent s’allonger sur le dos au centre du pentacle. Elles étendirent ses bras pour qu’elle touche les deux points supérieurs du pentagramme puis écartèrent largement ses jambes pour que ses pieds touchent les deux points inférieurs.


  Le gong retentit. Le Magister Templi se mit à réciter le Pater noster à l’envers. Pendant ce temps, un adepte approcha avec un ostensoir qu’il introduisit lentement dans le vagin de la jeune fille. Puis il l’en retira et le brandit en récitant à l’envers la bénédiction de la communion avant de jeter sur le sol l’ostensoir et l’hostie qu’il contenait.


  Au cri de « Gloire à Satan ! », chaque membre de l’assistance, mis à part Daniel et Lileth, vint fouler aux pieds l’hostie.


  Le gong retentit puis deux adeptes prirent Daniel par le bras pour le conduire entre les jambes de la jeune fille et l’aider à se mettre à genoux.


  Le gong retentit trois fois. Daniel vit que la jeune fille avait les yeux rivés sur lui. Il vit la douce fourrure de son pubis, les lèvres roses de sa vulve et fut parcouru d’un frémissement.


  Autour de lui, l’assistance entonna un chant lent et grave, porteur d’énergie et de force vitale qui enfla peu à peu en un crescendo.


  La jeune fille tendit la main et s’empara de son pénis pour le guider. Après une certaine résistance, il s’enfonça dans la douce moiteur de son vagin, tout doucement pour ne pas la blesser, puis rencontra un obstacle.


  Le sang affluait à son pénis pour le gonfler encore. Tout son corps frémissait de désir. Il caressa la peau douce de ses épaules et l’embrassa sur les lèvres, conscient de tous les regards posés sur lui. C’était pour eux qu’il se livrait à ce rite. Il accomplissait le Grand Rite pour Satan, son Seigneur et Maître. Pour Lucifer, Baphomet, Leviathan… Pour le tout-puissant Prince des Ténèbres. Pour les quarante et un autres assesseurs.


  La mélopée était devenue frénétique, prenant un tour démoniaque. Comme pour y répondre, Daniel donna un coup de rein et sentit le pelvis de Lileth se soulever pour venir à la rencontre du sien. Il poussa encore, lui arrachant un petit cri, et s’enfonça soudain plus profondément en elle.


  Elle se mit à l’embrasser furieusement en lui mordant les lèvres, gémissant de plaisir comme un animal en chaleur.


  Daniel eut l’impression de n’être plus qu’un piston et quand il déchargea, ce fut comme s’il explosait, que sa semence jaillissait de lui en un flot d’énergie et il se mit à crier comme elle le faisait aussi.


  Brusquement, il se retrouva debout. Il dominait à présent toute l’assemblée. Il mesurait vingt, trente, quarante pieds de haut et frôlait de la tête les poutres du temple. Lileth leva les yeux vers lui et un lent sourire apparut sur ses lèvres. Des vagues d’énergie lui traversaient le corps. Il était un géant parmi les pygmées. Ses veines charriaient de l’électricité. Il se sentait assez puissant pour faire tout ce qu’il voulait.


  — Gloire à Satan !


  L’incantation semblait lui parvenir de loin, tel un mur­­­­mure approbateur.


  Je suis Theutus. J’étais un enfant qui est devenu un homme qui est devenu un dieu. Je suis le dieu Theutus.


  Le Magister Templi grandit lui aussi, jusqu’à se trouver face à face avec Daniel.


  — Tu as le pouvoir, maintenant, Theutus. Le pouvoir dont t’a investi Satan. Il t’ordonne d’en faire usage ! Invoque les puissances de ton choix, Satan te demande de faire preuve de ta puissance devant nous tous.


  Le Magister Templi reprit sa taille normale pour aller se perdre dans l’océan de visages levés vers le géant. Daniel ferma les poings et prononça la formule rituelle qu’il avait apprise.


  Dans l’enceinte du temple, la température se mit à baisser. Une écharpe de brume commença à s’enrouler autour de Daniel. Un brouillard glacé et tourbillonnant. Il se concentra pour faire baisser encore la température et la chair de poule lui hérissa le poil. De petits nuages de vapeur montaient de toutes les bouches. Daniel sourit puis se mit à parler :


  — Ô toi, océan de lumière, flamme consolatrice ! Toi qui détiens les vérités ultimes, Toi qui m’apportes le réconfort ! Manifeste-Toi en m’envoyant un de Tes serviteurs ! Révèle-moi les mystères de Ta création ! Honore-moi de Ta bienveillance car je suis Ton semblable ! Le sincère adorateur de l’ineffable Souverain des Enfers ! Je te demande, ô Satan, de faire connaître Ta présence !


  Un lourd silence s’ensuivit, comme si tous les sons avaient été étouffés par la brume qui s’épaississait. La température continuait à descendre. Soudain, un long craquement sourd se fit entendre et la brume fut aspirée vers le haut comme par un cyclone.


  Le tourbillon prit de la vitesse, enveloppant Daniel de son cocon, pendant que le craquement continuait à déchirer l’air, tel un interminable grondement de tonnerre. Il entendit alors un atroce hurlement de souffrance, mais il ne voyait rien que la brume qui tournoyait à toute vitesse autour de lui, comme les images d’un film en accéléré. Le cri retentit de nouveau. Celui d’une femme terrorisée, transperçant les tympans, et qui cessa aussi brusquement qu’il avait commencé.


  Le temple retrouva peu à peu sa température d’origine et la brume se défit en écharpes légères qui s’effilochèrent doucement. Daniel avait repris sa taille normale. Il regarda tous les visages qui l’observaient puis baissa les yeux vers Lileth.


  Un instant, il crut avoir une hallucination puis la nausée le submergea, comme une vague. Paniqué, il fit un pas en arrière, mais les visages qui l’entouraient ne montraient pas la moindre émotion.


  La tête de Lileth était tordue selon un angle aberrant. Elle avait les yeux exorbités et le sang coulait de sa bouche ainsi que de ses oreilles. Son torse était ouvert du cou jusqu’au nombril et ses intestins s’étaient répandus en tas luisant à côté d’elle. Daniel faillit suffoquer sous la puanteur atroce.


  Depuis l’assistance, le Magister Templi s’adressa calmement à lui :


  — C’est sans conteste un immense pouvoir, Theutus. Bien plus grand que n’importe quel autre sur terre. Tu as appris ce soir combien il peut être dangereux. Fais-en raisonnablement usage et il sera à ton service tous les jours qui te restent à vivre et dans l’éternité. Fais-en déraisonnablement usage et tu déchaîneras les forces les plus incontrôlables de l’univers. La pratique est très importante, il faut que tu apprennes à exploiter ce pouvoir, à le modérer afin de le mettre à ton service. Tu as le don de vie et de mort, à présent. Satan ne l’accorde pas à la légère. Fais ce qui te plaît sera désormais toute ta loi. Gloire à Satan !


  Comme Daniel, regardait médusé la dépouille grotesque qui gisait à ses pieds, l’assistance reprit une fois encore à l’unisson :


  — Gloire à Satan !
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  Samedi 26 novembre 1994


  — Mais que dois-je dire à Anna Sterling, Conor ?


  Il était occupé à regarder les deux chats vider vora­cement leurs bols posés sur le sol de la cuisine.


  — Je crois que tu ne devrais rien lui dire pour l’instant, répondit-il en faisant tinter les glaçons dans son whisky avant d’en avaler une gorgée.


  — Elle va mourir, n’est-ce pas ?


  — Nous ne pouvons pas en être certains


  — Mais bien sûr que si ! protesta-t-elle en prenant la cigarette qu’il lui offrait pour l’allumer nerveusement. Dans le dossier Médicis, il est fait état de quatre morts et de pas un seul nouveau-né viable. Cela fait quatre sur quatre, Conor !


  Il secoua la tête.


  — Cela fait quatre sur sept. Trois fausses couches ont été signalées et le dossier ne fournit aucun détail sur les mères. On peut donc penser qu’elles vont bien.


  — Formidable… Qu’est-ce je fais, alors ? Je vais voir Anna et je lui file un grand coup de poing dans le ventre en lui disant : « Désolée, mais c’est pour ton bien » ? dit-elle avant d’aller inspecter d’un air furieux le contenu du congélateur. J’avais l’intention de te préparer un bon petit plat, ce soir, mais je ne m’étais pas rendu compte de l’heure. Alors, ce sera des lasagnes au micro-ondes.


  En regardant sa montre, Conor constata qu’il était 22 h 15.


  Monty avait remarqué que le répondeur clignotait, mais elle était beaucoup trop préoccupée pour écouter le message.


  — Cette affaire prend une importance qui nous dépasse, Conor. Tu ne crois pas que nous devrions prévenir la police ?


  — Je ne crois pas que ce serait une bonne idée, répondit-il évasivement.


  — Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en posant sur la table une bouteille de vin rouge et le tire-bouchon.


  — Eh bien, je ne crois pas que cela concerne vraiment la police…


  — Quatre femmes sont mortes, dix autres sont en danger de mort, et ça ne regarderait pas la police ? s’offusqua-t-elle avant de tirer sur sa cigarette. Écoute, la Bendix a enfreint toutes les règles de la déontologie. Ils ont modifié la composition d’un médicament en ignorant toutes les procédures. Bon Dieu, il n’est nulle part fait mention de test de toxicité sur les animaux, de contact avec quelque comité d’éthique que ce soit, pas de trace de CEEC…


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Certificat d’exemption d’essais cliniques.


  — Ah, oui.


  — Ce qu’ils font est un manquement flagrant à la Déclaration d’Helsinki, poursuivit-elle. Et il ne s’agit pas d’une violation quelconque du protocole mais d’un acte criminel. Ils sont en train de se livrer à des essais de phase quatre sans s’être donné la peine d’en passer par les trois premières. Il n’est nulle part fait mention de rapports à l’Agence de contrôle des médica­ments, ni à la Commission sur la sécurité médicamenteuse. Rien !


  Conor hocha la tête. Il savait parfaitement que, avant toute expé­rimentation humaine, chaque nouveau médicament ou nouvelle formule modifiée était censé être soumis d’abord à une batterie de tests en utilisant des rats de laboratoire et quelquefois d’autres mammifères. Ensuite seulement, les comités d’éthiques accordaient l’autorisation pour la phase un, qui permettait de le tester sur un petit nombre de volontaires en bonne santé. En cas de succès, on pouvait passer à la phase deux, où quelques centaines de patients étaient testés pour déterminer entre autres l’efficacité et de dosage optimal du médicament. La phase trois impliquait la mobilisation de plusieurs milliers de volontaires pour des tests d’efficacité et de sécurité.


  Si le médicament franchissait avec succès la phase trois, la compagnie pharmaceutique pouvait déposer auprès de l’Agence de contrôle des médicaments une demande de licence. Aux États-Unis, c’était la FDA qui remplissait ce rôle. Après l’obtention de la licence, on pouvait procéder aux essais de phase quatre : une étude de surveillance faite après la mise sur le marché auprès de centaines de médecins contrôlant des milliers de patients sur une période d’environ un an.


  Le taux de succès était infime. Seulement un sur dix mille des composants mis à l’essai parvenait à obtenir une licence. Et il fallait normalement dix à quinze ans, pour un coût supérieur à une centaine de millions de livres sterling, pour qu’un nouveau médicament puisse être mis sur le marché. Un échec représentait un gouffre financier, mais les garde-fous mis en place par la réglementation étaient draconiens. Monty se demandait comment une compagnie de la taille de la Bendix Schere pouvait oser avoir recours à une fraude d’une telle ampleur, car de nombreuses personnes devaient forcément être au courant.


  — La Bendix doit bien avoir un audit interne pour empêcher ce genre de chose, non ? demanda-t-elle.


  Conor entreprit de déboucher la bouteille de vin tout en pensant à Linda Farmer, la femme qui s’occupait des relations avec le corps médical. Elle s’était montrée fort peu coopérative, dans l’affaire du Maternox, et il comprenait maintenant pourquoi.


  — Tu penses à des compagnies qui se soucient vraiment de l’intérêt public plutôt que d’investir d’énormes budgets dans la pub. Apparemment, le seul souci de la Bendix, c’est d’étouffer l’affaire.


  Se sentant épuisée, Monty alla s’attabler.


  — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu ne veux pas avertir la police.


  — Réfléchis un instant et regarde où ça nous mènerait. Quatre morts, cela semble beaucoup, mais en comparaison avec le pourcentage de patientes qui prennent du Maternox et les statistiques annuelles de femmes mortes en couches, quatre, c’est vraiment minime. Pas insignifiant, mais minime.


  Il finit par allumer sa cigarette.


  — Modifier le composant d’un médicament ne relève pas forcément de l’acte criminel. C’est contraire à l’éthique, évidemment, mais il faut que nous sachions ce qu’il y a réellement dans ces capsules pour étayer notre dossier.


  — On pourrait peut-être se contenter de donner à la police une copie de ce dossier Médicis ?


  — Et les flics pourraient nous dire que ça concerne la commission sur la sécurité médicamenteuse.


  — Alors, pourquoi ne pas s’adresser directement à la commission ?


  — Mais tu as pensé aux conséquences, si on les avertissait ? Aller voir la police avec un listing obtenu illégalement en piratant le système informatique de la compagnie ? À première vue, le coupable, c’est moi. Si on va voir la commission, je serai viré illico et je ne retrouverai jamais plus de travail dans l’industrie pharmaceutique. Et puis, il faut que tu considères ta propre position.


  — Comment ça ?


  — Le Maternox est un médicament miracle. C’est de lui que la Bendix Schere tire la moitié de ses profits, expliqua-t-il en la regardant d’un air grave. Si un scandale l’obligeait à retirer le Maternox du marché, la boîte n’aurait plus qu’à mettre la clé sous la porte. Et toi et ton père, vous vous retrouveriez à la case départ.


  — Comme si cela pouvait avoir de l’importance, maintenant ! gémit-elle, la tête entre les mains. Bon Dieu, si seulement… Je n’aurais jamais dû insister pour faire affaire avec la Bendix. J’aurais dû écouter mon père, je…


  — Tu n’as rien à te reprocher, de ce côté-là, protesta Conor. Tu n’as pas eu de chance, en tombant sur la Bendix, c’est tout.


  Elle tira une dernière bouffée de sa cigarette, consumée jusqu’au filtre.


  — Je crois que le plus raisonnable, c’est d’aller voir directement Rorke. Je suis persuadée qu’il va être horrifié d’apprendre ce qui se passe.


  Conor secoua la tête avec véhémence.


  — Mets-toi à sa place. Regarde ce qu’il lui reste comme options : s’il va voir la police ou la commission, dès que la nouvelle sera rendue publique, il sait que sa boîte va couler. Réduite à néant. Fin de la Bendix Schere. Le personnel sur le pavé, plus de financements pour ton père, et le nom de Bannerman sérieusement égratigné au passage. Et puis…


  Il parut sur le point d’ajouter quelque chose encore pire mais se tut un instant avant de reprendre :


  — De toute façon, Rorke a beau avoir cette image de gentil papa gâteau, il verrait tout de suite ce qu’il tirerait personnel­lement de cette affaire. Bon sang, c’est quand même le président de la compagnie ! Et même s’il n’y consacre plus qu’un seul jour par semaine, les gens vont le prendre pour un sacré connard, de ne pas avoir vu ce qui se tramait sous son nez.


  Elle lui lança un regard étonné.


  — Es-tu vraiment en train de suggérer de ne rien faire ?


  — De moins jusqu’à ce que nous découvrions ce qu’est cet ADN. Il faut absolument savoir où nous mettons les pieds.


  Elle finit par acquiescer à contrecœur.


  — Tu as une petite idée, à ce sujet ?


  — Pas vraiment. Au départ, c’est peut-être quelqu’un du service recherche-développement qui a eu la trouille. Le brevet du Maternox expire dans trois ans et ils n’ont pas assez de nouveaux produits pour le remplacer. Crowe est peut-être derrière tout ça : il a dû baratiner les actionnaires de la compagnie pour leur dorer la pilule et maintenant, ils attendent des résultats qu’il ne peut pas fournir. Or, le moyen le plus rapide d’obtenir un brevet et mettre un médicament sur le marché, des deux côtés de l’Atlantique, c’est de modifier la composition d’un produit existant.


  Conor regarda le journal posé sur la table, où quelque chose avait retenu son attention, avant de reprendre :


  — Le plus plausible, c’est que le service recherche-développement essaie de bricoler à la va-vite une forme modifiée du Maternox. Dieu sait pourquoi… Je veux dire que l’idée d’utiliser comme cobayes des femmes ayant des problèmes de stérilité est particulièrement révoltante, mais c’est le genre de chose envisageable dans l’industrie, quand les enjeux financiers sont si importants.


  — Et tu crois que c’est un argument recevable pour laisser tomber cette affaire ? Pour accepter sans broncher le fait que quatre femmes soient mortes et que ce sera peut-être bientôt le tour de ma meilleure amie ? Moi, en tout cas, je ne vais pas me contenter d’attendre pour voir ce qui se passe.


  — Moi non plus, Monty, dit-il en lui serrant tendrement le poignet. Je te le promets. Mais avant de prendre quelque décision que ce soit, il faut que nous trouvions quelqu’un pour pratiquer des analyses plus pointues sur ces capsules de Maternox. Et il semblerait qu’il n’y ait qu’une seule personne qui puisse s’en charger.


  — Mon père ?


  — Quand Charles Rowley a voulu se procurer du Maternox de ce fameux lot, il a été effrayé de voir les remous que ça faisait. Il s’est même rendu compte qu’on le suivait. Il n’y a absolument personne à qui nous puissions faire confiance, à la Bendix. À part ton père.


  — Tu n’as pas des amis, aux États-Unis, qui pourraient s’en occuper ? Ou ne pourrait-on pas s’adresser à un labo indé­pendant, ici, en Angleterre ?


  Conor prit une cigarette dans le paquet.


  — Les quatre femmes qui sont mortes ont été affectées par une éruption cutanée non identifiée de type psoriasis pendant leur cinquième mois de grossesse. L’accouchement de ton amie est programmé pour le 10 juin. Nous sommes le 26 novembre. Elle est donc enceinte de deux mois et demi. Si le fœtus est porteur de quelque chose qu’il va transmettre à sa mère, chaque jour compte. En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard.


  Il tira nerveusement sur sa cigarette.


  — Il n’y a pas beaucoup de biologistes moléculaires qui soient capables de pratiquer les analyses dont nous avons besoin et elles prennent beaucoup de temps. Il faut une bonne quinzaine de jours pour obtenir des résultats. Bien sûr, je pourrais essayer de trouver quelqu’un d’autre – je dois me rendre d’ailleurs bientôt à Washington – mais nous n’avons pas suffisamment de temps.


  Monty fronça les sourcils en essayant d’examiner la situation.


  Conor s’appuya au dossier de sa chaise et souffla vers le plafond un panache de fumée.


  — Une chose est certaine, c’est que la Bendix ne risque pas de prévenir ton amie du danger. Ni aucune autre patiente sous Maternox.


  — Mais tout de même, les services de santé vont bien finir par faire le rapport !


  Il secoua la tête.


  — Dans ce pays, le processus d’examen des rapports médi­­caux est extrêmement lent. Cela pourrait prendre plusieurs années avant qu’un de vos fonctionnaires arrive à ce genre de conclusions, remarqua-t-il en haussant les épaules. Et puis, n’oublie pas que le Maternox a déjà fait brillamment ses preuves partout dans le monde. Bien d’autres facteurs pourraient être mis en cause, comme la pollution, par exemple. Même si les services de santé réu­nissaient suffisamment de preuves, personne n’irait prendre le risque d’être poursuivi en justice par la Bendix Schere pour une poignée de morts.


  — Mais un journaliste comme Hubert Wentworth le pour­rait, lui, s’il disposait du rapport que tu as dans ton ordinateur.


  Un silence pesant s’installa entre eux.


  — Ce document, c’est de la dynamite, n’est-ce pas, Conor ?


  — Du plutonium…


  — Tu as fait un tirage papier, par sécurité ?


  — Je l’ai copié sur une disquette que j’ai cachée dans mon appartement.


  — Si j’en juge par l’épidémie de cambriolages qui sévit en ce moment, tu ne crois pas que tu devrais déposer une copie quelque part ? La confier à un avocat, peut-être ?


  — En fait, je n’ai pas d’imprimante. J’utilise celle de la Bendix et je n’ai pas envie de m’en servir pour imprimer ce rapport, au cas où je serais surpris. Et si je confiais une disquette à ton journaliste, pour qu’il la mette en sécurité ?


  — Mais cela ne présenterait-il pas un autre danger ? Wentworth pourrait décider de publier le rapport.


  — Tu penses qu’il est à la hauteur ?


  — Oui, autant que je puisse en juger, parce que je ne le connais pas très bien. Il a des raisons personnelles pour que cette affaire lui tienne particulièrement à cœur, mais je crois que c’est un mec bien.


  — Il n’est pas rédacteur en chef de son journal ?


  — Non, c’est son adjoint.


  — Bon… Il n’y a pas l’en-tête de la Bendix sur le dossier Médicis et il n’est pas signé non plus. En théorie, quelqu’un qui aurait une dent contre la compagnie aurait pu inventer cette histoire de toutes pièces. Pour sortir cette affaire, le rédacteur en chef exigerait qu’elle soit étayée par des éléments indiscutables.


  — De quelle sorte ?


  — Au moins une déclaration sous serment de ma part, en tant qu’employé de la compagnie. Tu vois où est le problème ? Je pense aussi à protéger nos arrières, Monty, au cas où les choses tourneraient mal.


  Elle hocha la tête silencieusement.


  — Tu as le numéro du domicile de ce M. Wentworth ? demanda ensuite Conor.


  — Il est sur sa carte de visite.


  — Il faudrait essayer de le voir demain.


  Monty regarda sa montre.


  — Je pourrais l’appeler maintenant…


  — N’appelle pas d’ici. On le fera depuis une cabine demain matin.


  Elle prit un air inquiet.


  — Tu penses que mon téléphone est sur écoute ?


  — J’ai démonté les deux appareils pendant la nuit de lundi. Ils sont clean.


  — Tu as quoi ? s’écria-t-elle.


  — Toi et moi, nous devons faire les choses à fond, Monty. Je n’ai rien trouvé dans les combinés mais ils pourraient avoir posé une bretelle sur la ligne et écouter tes conversations depuis une voiture équipée. Et si la Bendix a quelque chose à voir avec la mort de la jeune collègue de Wentworth, il se pourrait fort bien qu’ils écoutent sa ligne privée. Alors, même depuis une cabine publique, il faudra que tu en dises le moins possible et surtout ne pas donner ton nom.


  La migraine qui avait tourmenté Monty plus tôt dans la journée était revenue, lui coupant l’appétit. Elle alla jusqu’au répondeur pour écouter ses messages.


  Il y avait d’abord un appel d’Anna, qui lui signalait une pièce de théâtre donnée à Londres qui l’intéressait et voulait savoir si elles auraient pu y aller ensemble la semaine suivante. Venait ensuite un message confus d’Alice, la femme de ménage, qui disait avoir égaré son trousseau de clés, mais l’avoir retrouvé. Le dernier appel provenait de l’agent Brangwyn. Il regrettait de ne pas avoir la moindre piste au sujet de l’écharpe qui avait disparu de son domicile et espérait qu’elle était entrée en contact avec l’officier de policier chargé de la prévention.


  Conor, qui s’était plongé dans la lecture du Times, releva la tête.


  — De quelle écharpe parle-t-il ?


  — C’est un châle, en fait. J’ai remarqué son absence après l’effraction, mais j’ai pu l’oublier quelque part.


  La mine de Conor s’assombrit et il resta pensif un instant avant de tapoter le journal.


  — Il y a un article sur le docteur Crowe.


  — Ah… Et qu’est-ce que ça raconte ? demanda-t-elle en prenant des tomates pour préparer une salade.


  Conor se mit à lire à haute voix :


  « Pour la Bendix Schere, la modélisation assistée par ordinateur fait gagner des années de recherche dans la mise au point de nouveaux médicaments.


  » Le docteur Vincent Crowe, directeur exécutif, nous a confié : “Nous sommes des pionniers dans le domaine de la modélisation moléculaire. Il y a seulement une dizaine d’années, les scientifiques prétendaient qu’il était impossible de reproduire à l’identique des réactions chimiques en utilisant des programmes informatiques. Nous disposons aujourd’hui des laboratoires de recherche infor­matisés les plus sophistiqués du monde et, au cours des dix années à venir, notre compagnie va pouvoir en tirer des bénéfices substantiels.”


  » La croissance de la Bendix Schere, passée du dix-septième au qua­trième rang mondial en quelques années, a stupéfié ses concurrents de l’industrie pharmaceutique ainsi que les analystes de la City. Mais de quelle façon va rebondir cette entreprise quand les brevets qu’elle détient sur le Maternox, médicament miracle de la stérilité, et le Zoxcin, vendu sans ordonnance et utilisé dans le traitement des ulcères, arriveront à expiration dans trois ans et quatre ans respectivement ?


  » “Nous mettons nos espoirs dans la transgénique, secteur d’avenir qui va connaître une extraordinaire expansion, a répondu le docteur Crowe. À l’heure actuelle, nous détenons plus de brevets sur les gènes que toute autre compagnie au monde et nous en déposons un presque chaque semaine. Nous avons réuni la plus importante équipe de chercheurs en génétique au monde et nous sommes sûrs de faire dans ce secteur des découvertes capitales qui vont bouleverser la médecine telle que nous la connaissons, à la fois dans le domaine du diagnostic mais aussi des traitements.” »


  — Décidément, il ne me plaît pas du tout, ce docteur Crowe, lâcha Monty.


  — Ce type a l’air de souffrir de sérieux troubles de la personnalité. Ça doit être parce qu’il partage quatre-vingt-dix pour cent de son héritage génétique avec les moisissures.


  Sa remarque arracha un petit sourire à Monty.


  — Mais je croyais que c’était notre lot commun.


  — Non, le reste de l’humanité n’en partage que soixante-­­dix pour cent.


  — Je m’inquiète pour ces capsules de Maternox, dit brusquement Monty. S’il devait arriver quelque chose à celles qui sont en notre possession, il serait apparemment impossible de s’en procurer d’autres. Je devrais peut-être demander à notre avocat d’en garder deux ou trois dans son coffre ?


  — Donne-les plutôt à ce Wentworth. Elles seront tout aussi en sécurité dans le coffre de la Thames Valley Gazette. De nos jours, ce sont les entreprises de presse qui sont gardées par des vigiles, pas les cabinets d’avocat. Si j’essayais de découvrir des informations que tu détenais, le cabinet de ton avocat serait le premier endroit où j’irais fouiner – après ton domicile, bien entendu.


  — Tu as sans doute raison.


  Conor lui fit signe d’approcher et la prit par la main pour qu’elle vienne s’asseoir sur ses genoux. Elle passa un bras autour de son cou avant de l’embrasser tendrement.


  — J’ai l’impression que tout m’échappe. C’est comme si…, commença-t-elle avant de se taire brusquement.


  — Comme quoi ?


  — Comme si rien n’était ce qu’il paraît être. Regarde ces six étages souterrains auxquels personne n’a accès…


  — Ça pourrait être tout ce qu’il y a de plus innocent, juste une sorte d’abri en cas de catastrophe majeure.


  — Mis à part que Winston Smith a des attaques de panique quand j’aborde le sujet… Je voudrais vraiment savoir ce qu’il y a dans ces sous-sols, Conor.


  — Tu pourrais demander à sir Neil Rorke, puisque c’est ton copain, ironisa-t-il.


  — Ça risque de le mettre dans l’embarras et il pourrait me poser des questions délicates sur la manière dont j’ai découvert leur existence. J’ai une bien meilleure idée. Tu pourrais consulter les dossiers du personnel et me trouver l’adresse de Winston Smith ? On pourrait passer le voir demain, lui aussi. J’ai l’impression qu’il me parlerait bien plus librement en dehors de l’immeuble de la Bendix.


  — Tu connais un hôtel pas cher, dans le coin ?


  — Tu ne veux pas rester ici, cette nuit ?


  — Bien sûr que si. Mais il te faut un téléphone pour appeler Wentworth demain et j’en ai aussi besoin pour entrer dans le système de la Bendix, si tu veux que je te trouve cette adresse.


  — Juste pour passer quelques coups de fil ? Mais c’est extravagant !


  Il la regarda droit dans les yeux d’un air grave.


  — Il n’y a rien d’extravagant à vouloir rester en vie, Monty.


  Elle eut l’impression que son sang se glaçait dans ses veines.


  — Qu’est-ce que tu me caches ? finit-elle par demander.


  Il resta silencieux.


  — Mais où veux-tu en venir, Conor ? Il y a des moments où tu sembles aussi fanatiquement opposé à la Bendix que ce malheureux Hubert Wentworth. Tu ne crois pas qu’il est temps de te montrer franc avec moi ? Ton nom d’utili­sateur, Euménides, l’esprit de vengeance… C’est ça qui te motive ?


  Il continua à garder le silence.


  — Tu cherches la vengeance, comme Wentworth ? C’est ça qui t’anime ? C’est de là que vient ton intérêt pour cette affaire ? s’écria-t-elle, elle-même étonnée par son ton acerbe. À moins que je me trompe, qu’il s’agisse que d’un jeu, pour toi ? Alors ta curiosité ne serait pas assez grande pour prendre le risque de perdre ton job, c’est ça ?


  Il prit doucement le visage de Monty entre ses mains.


  — Lundi, je t’ai avertie, je t’ai demandé de laisser tomber ton enquête pendant qu’il était encore temps, mais tu m’as dit qu’il n’en était pas question. Je t’en prie, Monty, ne cherche pas la bagarre avec moi. Nous sommes du même bord.


  — Vraiment ? Je ne sais rien de toi. Nous passons nos nuits ensemble, nous discutons… C’est merveilleux… Mais tu ne me parles jamais de toi. Chaque fois que je te pose une question sur ton passé, tu te défiles comme un politicien. J’ignore qui tu es vraiment.


  — Tu le sauras l’heure venue.


  — Mais quand, alors ?
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  Dimanche 27 novembre 1994


  La BMW quitta l’hôtel dans lequel ils étaient entrés moins de une heure auparavant et Conor prit dans la direction que lui indiqua Monty. Au bout de quelques kilomètres, ils se retrouvèrent sur l’autoroute M4 presque déserte.


  L’éclat du matin s’était enfui et le ciel se marbrait de nuages. Le jour déclinait déjà et la nuit serait là dans quelques heures. Une lourde goutte de pluie s’écrasa sur le pare-brise, puis une autre. Monty guettait le panneau de sortie à travers le va- et-vient des essuie-glaces en se demandant comment elle allait pouvoir s’y prendre avec son père. Mais elle se demandait aussi, l’angoisse au cœur, si elle n’allait pas le mettre en danger.


  Monty devait agir rapidement. Elle le devait à Anna ainsi qu’à toutes les autres femmes de la liste. L’une d’elles devait accoucher en décembre. Pouvait-elle encore être sauvée, si son médecin était mis au courant de ce qui se passait ?


  Elle se mit à penser à Charles Kingsley, seul avec son chagrin dans son magnifique appartement, et au même drame qui se profilait pour les maris de ces innocentes victimes à venir.


  Monty allait devoir tout raconter, ravaler tous les discours et toutes les assurances qu’elle avait pu lui donner sur cette merveilleuse compagnie pharmaceutique qu’était la Bendix Schere. Il fallait absolument qu’il soit mis au courant. Quand il ne se montrait pas entêté, il pouvait faire preuve de sagesse et aurait peut-être une idée sur la conduite à tenir. Cette pensée la réconforta un instant.


  La maison d’Hubert Wentworth était située dans une rue tranquille de la banlieue de Slough. Avec son crépi écaillé et son colombage Tudor auquel manquaient quelques éléments, elle avait un petit air à l’abandon qui la faisait ressembler à son propriétaire.


  Monty appuya sur la sonnette mais aucun son ne retentit.


  — Tu as entendu quelque chose ? demanda-t-elle à Conor qui se tenait près d’elle, sa sacoche à la main.


  — Non.


  Elle sonna de nouveau puis, concluant que la sonnette ne fonctionnait pas, elle souleva le heurtoir et s’apprêtait à frapper quand Wentworth ouvrit la porte.


  Elle lui présenta Conor, qui le salua courtoisement et lui tendit la main.


  — Comment allez-vous, M. Molloy ? Si j’en crois votre accent, vous devez venir de Baltimore, n’est-ce pas ?


  — Tout à fait exact, répondit Conor. Je suis très impressionné.


  Malgré sa mise négligée, l’homme dégageait une impression d’autorité qui évoquait celle d’un ancien homme politique.


  Wentworth les fit entrer. La petite maison était sombre et Monty plissa le nez en découvrant son odeur de poussière, de vieux tissus et de chats. « Bénie soit cette maison », annonçait un carreau de céramique accroché au mur. L’atmosphère étouffante rappela à Monty les visites qu’elle rendait à sa grand-mère quand elle était petite.


  Le salon était étonnamment propre et bien rangé, quant à lui, et les murs disparaissaient sous les photos. Il y en avait des dizaines.


  À première vue, elles semblaient toutes représenter la même personne, une femme indochinoise d’une vingtaine d’années que Monty reconnut aussitôt d’après le cliché que lui avait montré Wentworth quand il lui avait rendu visite au cottage. Toutes ces photos contribuaient à créer un climat étrange. On se serait cru dans un temple. Puis elle remarqua une série d’instantanés montrant une petite fille devenant une jeune adulte que Monty reconnut également comme étant sa fille Sarah. Avec l’âge, la ravissante gamine avait pris un physique ordinaire, ayant eu la malchance d’hériter de la bouille ronde de son père plutôt que des hautes pommettes de sa mère. Les hasards de la génétique, songea Monty.


  Sa gorge se serra quand elle repéra une photo de mariage. Sarah se tenait devant une église au bras d’un homme brun. Alan Johnson. Lui aussi était mort. Il s’était suicidé dans son garage. Mis à part Hubert Wentworth, tous ceux qui figuraient sur ces photos avaient trouvé la mort.


  Le journaliste pria ses visiteurs de s’asseoir et s’éclipsa pour préparer le thé. Il revint avec un plateau chargé de tout le nécessaire.


  — Servez-vous une tranche de cake, dit-il. Ma fille m’en apportait de délicieux, bien meilleurs que celui-là, je le crains, remarqua-t-il en leur servant une tasse de thé.


  — Vous avez élevé Sarah tout seul, monsieur Wentworth ?


  — Oui. Elle n’avait que trois ans quand Françoise est morte… Ma femme était reporter photographe, expliqua-t-il à Conor. Elle couvrait la guerre du Vietnam et faisait un reportage pour Paris Match.


  — Elle a été tuée pendant le conflit ? demanda Conor.


  Wentworth hocha la tête.


  — Oui, elle a été tuée… Et moi j’ai été arrosé d’un défoliant chimique. Ils en ont arrosé tout le pool de journalistes qu’ils avaient embarqués pour suivre les opérations. Une erreur de manipulation, paraît-il. Soixante-dix pour cent des journalistes qui y ont eu droit sont aujourd’hui morts des suites du cancer. Moi, je dois faire un check-up tous les six mois. On m’a dit que ce n’était plus qu’une question de temps.


  — Ce défoliant, c’est l’Agent orange ? demanda Conor.


  — Un produit comparable et létal, en tout cas, répondit Wentworth, les yeux rivés sur le tapis. Comme le napalm qui a tué ma femme, il était fabriqué aux États-Unis dans les usines de la Bendix Schere.


  Monty le regardait, bouleversée, ne sachant que dire. Dans le silence qui suivit, Wentworth leur proposa un morceau de cake. Monty n’en voulait pas mais en prit une petite tranche pour ne pas l’offenser. Conor se servit à son tour avant de remarquer :


  — Vous n’êtes pas forcément malade. Ce genre de choses n’affecte pas obligatoirement tout le monde.


  Wentworth lui sourit, mais son sourire semblait empreint d’une trace de jalousie. Le vieux journaliste enviait la jeunesse et l’innocence de Conor et tout cet avenir qui s’ouvrait devant lui.


  — Ce qui m’importe, maintenant, c’est le temps qui me reste, dit-il. Je n’ai pas peur de la mort. Seulement de ne pas finir ce que j’ai commencé…


  Il se reprit brusquement, pour changer de sujet :


  — Vous êtes venus de loin pour me voir et ce n’est pas pour m’entendre radoter. C’est incroyable que vous m’ayez appelé, parce que j’ai justement quelque chose à vous montrer.


  Il se tira avec difficulté de son fauteuil et sortit de la pièce. Monty se tourna vers Conor mais il semblait perdu dans ses pensées et elle ne le dérangea pas.


  Le journaliste revint avec un classeur. Il hésita en regar­dant ses invités tour à tour puis le remit à Monty, qui l’ouvrit. Sur la première page de la liasse de feuilles était inscrit : « Enquête confidentielle sur les morts en couches ».


  Elle lui lança un regard interrogateur.


  — C’est un rapport des autorités sanitaires, expliqua-t-il. Le gouver­nement a lancé une enquête en examinant les for­­mulaires qui doivent être complétés en cas de décès par le gynécologue, la sage-femme, l’anesthésiste et le pathologiste. Ces questionnaires sont adressés à un assesseur régional qui les fait suivre au ministère de la Santé. J’ai obtenu les rapports concernant les trois premières femmes mortes après avoir pris du Maternox – le quatrième décès ne s’était pas encore produit. Et j’ai aussi la liste alphabétique de toutes les femmes mortes en couches en Grande-Bretagne au cours des douze derniers mois, au cas où nous aurions besoin d’élargir nos recherches.


  — Mais comment avez-vous obtenu ces documents ? demanda Conor.


  Wentworth, l’air amusé, se tapota le nez.


  — Vous savez, quand on a derrière soi une longue carrière de journaliste, on a quelques contacts intéressants.


  Monty décela dans sa réflexion une note d’orgueil et se mit à parcourir le rapport concernant Sarah Johnson. Il était rédigé dans un langage très technique mais le résumé lui parut clair :


  « … suggérons conservation des prélèvements de tissus et de fluides organiques en vue d’analyses complémentaires pour éliminer toute possibilité de lien causal entre le psoriasis pustuleux virulent, la méningite virale et le Cyclopisme. »


  Le cœur battant, elle consulta les rapports concernant les deux autres femmes. Dans chaque cas, le pathologiste émettait la même remarque. Son excitation ne fit que grandir et elle montra ces commentaires à Conor.


  — Il y a quelqu’un au ministère de la Santé qui va bien finir par avoir la puce à l’oreille, dit-il en feuilletant le classeur. Mais il va quand même leur falloir pas mal de temps pour faire un lien avec le Maternox.


  — Du moins s’ils n’ont pas le dossier Médicis…, lui murmura Monty à l’oreille.


  — La presse n’est encore au courant de rien, dit Wentworth. J’ai bien l’intention d’y faire allusion dans un papier sur les traitements de la stérilité mais je dois me montrer extrêmement prudent. L’industrie pharmaceutique est bien connue pour son caractère chatouilleux et procédurier.


  — À votre place, je ne ferais rien pour l’instant, déclara Conor d’une voix grave.


  — Monsieur Wentworth, dit Monty. Je crois que vous devriez écouter ce que nous avons appris depuis la dernière fois que je vous ai vu.


  — Si je dois en juger par la brièveté de votre appel télé­­phonique, ce doit être des nouvelles d’importance…


  Après avoir lancé à Monty un regard d’avertissement, Conor se tourna vers le journaliste pour lui demander :


  — J’espère que notre conversation n’est pas enregistrée ?


  — Tout ce que vous pourrez me dire ne sortira pas de cette pièce, monsieur Molloy.


  Avec une stupéfaction grandissante, Hubert Wentworth écouta ensuite Monty lui raconter sa visite à M. Kingsley, puis évoquer les plans de l’immeuble de la Bendix. Conor résuma ce que lui avait appris Rowley avant de faire état du contenu du dossier Médicis.


  — Seigneur ! Mais c’est abominable ! s’écria le journa­­liste, tremblant d’indignation. Des essais sans autorisations… Sur des cobayes humains…


  Il se tut un instant, accablé, puis se tourna vers Conor et dit :


  — Il faudra une quinzaine de jours pour identifier cet ADN, c’est bien ça ? Et vous avez petite une idée de ce que ça peut être ?


  — Eh bien, il semblerait qu’on puisse établir un lien avec le psoriasis. Les quatre femmes décédées, dont votre fille, ont eu une éruption cutanée rappelant une crise aiguë de psoriasis pustuleux. Il se trouve, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Monty, que nous savons que la Bendix Schere a procédé il y a quelques années à des tests sur une équipe de volontaires. Certains d’entre eux ont développé une urticaire de type psoriasis. Et, mais il pourrait ne pas y avoir de rapport, il se trouve également que le docteur Bannerman ne retrouve pas certains documents très importants, dont les dossiers de ses recherches sur les gènes du psoriasis.


  Conor termina ses dernières miettes de cake avant de poursuivre :


  — Il est de notoriété publique que les brevets internationaux qui courent sur le Maternox seront caducs dans trois ans. Si j’avais la charge de ce médicament, j’essaierais de modifier très légèrement sa composition afin de pouvoir déposer un nouveau brevet. Et si c’était impossible, je m’efforcerais de doter le Maternox d’atouts supplémentaires, de façon qu’il soit plus performant que les génériques qui vont débouler sur le marché.


  » Je crois que la compagnie essaie plutôt de mettre au point un produit à valeur ajoutée, un Maternox 2 qui non seulement permettrait à des femmes stériles de concevoir mais qui contiendrait aussi une sorte de formule génétiquement modifiée. Disons quelque chose qui permette d’éradiquer un certain nombre de maladies spécifiques dont le fœtus peut être porteur, comme le psoriasis.


  Il regarda Wentworth et Monty qui avait tous deux l’air passablement ébranlés.


  — Tu crois vraiment que c’est ce qu’ils sont en train de faire ? demanda la jeune femme.


  — Il y a de grandes chances. Pense au tabac que ça ferait : nous vous garantissons que votre enfant ne développera jamais les maladies infantiles habituelles du type oreillons, varicelle et j’en passe.


  — Mais pourquoi ce nom de « Médicis » ? demanda Wentworth, en revenant sur un point que Conor avait mentionné précédemment.


  — C’est le nom de code de leur projet.


  — Une famille bien déplaisante, en tout cas, ces Médicis, remarqua le journaliste.


  Il prit sa tasse, la reposa aussitôt car le thé était froid depuis longtemps et il contempla un instant le bout de ses chaussures.


  Quand il releva la tête, il avait les larmes aux yeux.


  — Il faut m’excuser, leur dit-il. Je ne m’attendais pas du tout à quelque chose de ce genre, à une affaire d’une telle ampleur.


  Il baissa les paupières, inspira profondément.


  — Ma fille… Ils lui ont fait subir ça. Ils se sont livrés à des expériences sur ma fille.


  Il rouvrit les yeux et dévisagea Conor et Monty comme s’il essayait de se rappeler qui ils pouvaient bien être, puis tira de sa poche un grand mouchoir bleu pour s’essuyer le nez.


  — Mon journal n’est pas de taille à révéler une affaire de cette importance. La Gazette ne peut pas prendre le risque d’être attaquée en justice par une compagnie aussi puissante que la Bendix Schere. J’en ai déjà touché un mot à des collègues de Fleet Street. Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il en levant la main en les voyant prendre un air alarmé. C’était juste pour tâter le terrain. On pourra faire la une des quotidiens nationaux quand on sera prêts à déballer toute l’histoire. Si on tient jusque-là, je veux dire…


  Conor le regarda d’un air grave.


  — Si nous vous confions une copie sur disquette des documents que nous détenons, ainsi que deux capsules de Maternox trafiqué, pouvez-vous nous donner votre parole qu’ils resteront dans un coffre de votre journal jusqu’à ce qu’on vous fasse signe ?


  — Vous avez ma parole, monsieur Molloy. De toute façon, je suis pieds et poings liés. Je ne pourrai jamais sortir cette affaire sans votre déclaration sous serment et, de surcroît, étant donné l’enjeu, il n’y a pas un patron de presse à Fleet Street qui ne demanderait pas qu’elle soit corroborée par d’autres éléments.


  — Le témoignage du docteur Bannerman sur le contenu des capsules ne manquerait pas de peser d’un certain poids dans la balance, dit Conor.


  — Et comment ! déclara Wentworth.


  — J’ai l’intention de déposer une déclaration sous serment chez un avocat londonien, reprit Conor. Il s’agit de Bob Storer, du cabinet Harbottle et Lewis. Je lui ai déjà envoyé par courrier une copie sur disquette du dossier Médicis et je vais lui laisser pour instructions, au cas où il m’arriverait quelque chose, de vous faire parvenir toutes ces informations.


  Les derniers mots de ce discours firent prendre conscience à Monty que Conor avait choisi son camp sans la moindre équivoque. Elle savait enfin à quoi s’en tenir avec lui.


  Ils quittèrent les lieux quelques minutes plus tard, après avoir confié à Wentworth la disquette ainsi que les deux capsules de Maternox et que le journaliste eut réitéré sa promesse de les mettre à l’abri dans le coffre de la Gazette.


  Ils se retrouvèrent sur le trottoir dans la lumière du crépuscule. Au bout de quelques pas, Conor ralentit et sembla se raidir. Il déverrouilla la portière côté passager de la BMW, l’ouvrit pour Monty et lui dit calmement à voix basse :


  — Ne te retourne pas et monte dans la voiture ! Nous avons de la compagnie.
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  — Continue à regarder devant toi, dit Conor en déboîtant pour accélérer doucement dans la rue où habitait Wentworth.


  Pétrifiée, elle jeta un œil dans le rétroviseur extérieur mais ne remarqua rien.


  Conor tourna à gauche, puis encore à gauche, et se retrouva dans une longue avenue. Tout au bout, il tourna de nouveau deux fois, de façon à se retrouver en bas de la rue de Wentworth. L’éclat rouge des feux arrière d’une voiture disparut dans la direction qu’ils avaient prise une minute auparavant.


  Conor roula au pas en inspectant les voitures garées des deux côtés puis s’arrêta à une cinquantaine de mètres du domi­­cile du journaliste.


  — Tu vois cet espace ? dit-il en désignant une place de parking. Quand nous sommes arrivés, il était vide, mais en repartant, il y avait une Ford grise avec quelqu’un au volant. Et maintenant, il n’y a plus personne. Coïncidence ?


  — Tu as vu si on était suivis, en venant ici ?


  — Je n’ai rien remarqué, et pourtant, j’ai fait attention.


  Il regarda la maison du journaliste et fronça les sourcils.


  — Tu crois que le téléphone de Wentworth est sur écoute ? suggéra-t-elle. Et que ce serait comme ça qu’ils auraient su où nous sommes ?


  — Ça n’a pas de sens. S’ils savaient qu’on était là, pourquoi venir jusqu’ici pour repartir ?


  — Et s’ils avaient écouté notre conversation depuis leur voiture, avec leur matériel ?


  Conor hocha la tête et, pour la première fois, Monty lut la peur sur son visage. Son esprit tournait à toute vitesse pour tenter de se rappeler leur conversation, essayant d’additionner les différents détails qu’un intrus aurait pu surprendre.


  — S’ils ont vraiment écouté, nous venons de nous trahir…, conclut-elle.


  Conor accéléra.


  — Espérons qu’il n’en est rien, mais pour notre sécurité, il vaut mieux imaginer le pire. Il va falloir passer à l’action très vite, maintenant.


  — Mon père est à Glasgow, ce soir, pour un colloque. Il reprend le train demain matin pour Londres. Je lui parlerai à l’heure du déjeuner.


  — Tu veux que je t’accompagne ?


  Elle se souvint brusquement des commentaires de son père sur Conor.


  — Il vaut mieux que je le voie seule à seul, répondit-elle avec tact avant de sortir de son sac l’adresse de Winston Smith à Whitechapel et de consulter le plan de Londres.


  — Comment crois-tu qu’il va réagir ? demanda Conor.


  — Ça ne va pas être facile. Je ne peux pas lui tomber sur le poil pour tout lui sortir d’un coup. Il va falloir que je m’y prenne en douceur.


  Conor quitta le dédale de rues tranquilles pour prendre la direction d’un grand axe routier.


  — Il m’a donné l’impression de ne pas beaucoup aimer la Bendix et qu’il sauterait sur n’importe quelle occasion pour lui rentrer dans le lard.


  — Certes, j’ai une petite idée de sa réaction, mais il faut que je sois sûre qu’il comprenne bien le danger potentiel.


   


  Il faisait nuit quand ils arrivèrent devant l’immeuble de l’East End où habitait Winston Smith. C’était un affreux bloc gris de logements sociaux, avec des coursives et des escaliers de secours en métal rouillé.


  Conor se gara dans la rue, Monty descendit de la voiture puis elle dit en souriant, avant de refermer sa portière :


  — Fais gaffe qu’on ne te vole pas les enjoliveurs, pendant que tu m’attends.


  Il jeta un coup d’œil entendu sur les vieilles bagnoles déglinguées garées dans les parages et hocha la tête.


  Monty considéra Albany Court en frissonnant. L’immeuble avait un air sordide, avec ses murs pelés, le linge qui séchait sur des installations de fortune et le svastika peint à la bombe sur le mur du rez-de-chaussée. De la musique rap sortait d’une fenêtre ouverte.


  La liste des appartements était affichée dans l’entrée. Le numéro 27 était au deuxième étage. Monty se dirigea vers l’escalier indiqué par une flèche. Elle enfonça les mains dans les poches de sa veste, gravit les marches métalliques qui résonnaient sous ses pas et se retrouva sur la coursive encombrée de poubelles et de bicyclettes.


  Toutes les portes étaient identiques, avec leur panneau en verre dépoli et leur peinture bleue qui s’écaillait. Elle s’arrêta devant le numéro 27 et sonna, se sentant soudain très tendue.


  Au bout d’un moment, quelque chose cogna contre la porte qui finit par s’ouvrir. Une femme noire d’une quarantaine d’années, appuyée sur des béquilles, se tenait dans l’encadrement. Elle était extrêmement frêle et avait un teint terreux.


  — Excusez-moi de vous déranger, madame. Winston Smith est-il là ?


  La femme toisa Monty de la tête aux pieds avant de répondre :


  — Il est à l’hôpital.


  — Je suis désolé, je ne le savais pas.


  — Vendredi après-midi, il s’est de nouveau senti très mal.


  — Je… Je travaille avec lui et je voulais lui parler. Je ne pensais pas que…


  Les yeux de la femme se rétrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes, comme sur la visière d’un heaume, et Monty en fut troublée.


  — Vous travaillez avec lui ? répéta la femme d’un air soupçonneux.


  — À la Bendix Schere, répondit Monty en s’efforçant de garder un ton dégagé. À quel hôpital est votre mari ?


  — Il est à la clinique. Là où il va d’habitude.


  Sa voix méfiante impliquait que Monty aurait dû savoir où il était, si elle travaillait vraiment avec lui.


  — La clinique Bendix ?


  — Celle d’Hammersmith.


  — Bien, dit-elle avant de se risquer à poser la question suivante. Et comment va-t-il ?


  La femme avait l’air de jauger la visiteuse pour savoir si elle devait lui faire confiance.


  — Il a encore eu une terrible éruption et il souffre beaucoup. Vous ne seriez pas la fille de ce savant ? demanda-t-elle d’un ton plutôt méprisant.


  — Si. Excusez-moi, je ne me suis même pas présentée. Je suis Montana Bannerman.


  La femme hocha la tête.


  — C’est vous qui parlez de livres avec mon mari. Il vous en est très reconnaissant, mais vous lui faites peur. Il m’a dit que vous lui aviez posé plein de questions et maintenant, il s’inquiète parce qu’il vous en a trop dit.


  — Vous voulez m’en parler ? demanda Monty en sou­­riant gentiment.


  Mme Smith secoua la tête et regarda par-dessus l’épaule de Monty, comme si elle était terrifiée à l’idée que quelqu’un écoute.


  — Je cherche juste à en savoir un peu plus sur la Bendix Schere, insista Monty. Cette compagnie a la manie du secret et j’ai l’impression que votre mari souhaite réellement que je découvre ce qui se passe. Mais je voulais surtout lui dire qu’il peut avoir confiance en moi.


  La jeune femme se sentait embarrassée de rester sur le seuil en parlant à voix basse comme un conspirateur.


  — Est-ce que je pourrais entrer un moment pour vous expliquer. Je veux vraiment aider votre mari.


  — Non, non ! protesta Mme Smith, le visage déformé par la peur. Nous sommes malades tous les deux et la compagnie a toujours fait preuve de bonté envers nous. Elle nous fournit des médicaments gratuits, Winston a toujours une chambre pour lui tout seul… Je vous en prie, laissez-le tranquille !


  — Madame Smith, avez-vous vous aussi testé des médi­­caments pour la Bendix ?


  — La Bendix est généreuse avec nous. Je ne veux pas en dire plus. Merci d’être venue et de vous soucier de la santé de mon mari. Je lui dirai que vous êtes passée.


  Elle se recula malaisément en prenant appui sur ses béquilles et referma la porte, laissant Monty retourner lentement à la voiture.


   


  La clinique de la Bendix Schere était un immeuble de huit étages aux façades en verre fumé qui dominait l’autopont d’Hammersmith. Aisément accessible depuis l’aéroport de Heathrow, elle proposait divers services à une clientèle aisée en provenance d’Asie et du Proche-Orient : chirurgie esthétique, avortements, traitements contre la stérilité, sélection du sexe du fœtus et, depuis plus récemment, tests de dépistage génétique. Cet établissement était considéré comme l’une des plus luxueuses cliniques privées en Angleterre et s’était attaché les services d’une pléiade de spécialistes distingués.


  Monty trouvait plus qu’étrange que la compagnie procure un tel luxe de soins à un simple vigile de son équipe de sécurité. Même malgré la philanthropie déclarée de sir Neil, une chambre à 400 livres la nuit, c’était quand même le signe d’un certain sentiment de culpabilité. Ou de quelque chose plus sinistre encore.


  Une fois de plus, elle décida qu’il valait mieux que Conor reste dans la voiture. Les portes s’ouvrirent automatiquement puis se refermèrent derrière elle. Conditionneur de sons et doubles vitrages éliminaient totalement le bruit de la circulation et une vague odeur de fleurs lui rappela le hall d’entrée de l’immeuble de la Bendix.


  Le sol était recouvert d’une épaisse moquette estampillée du logo « BS », murs et plafonds étaient lambrissés de pin et Monty aperçut sur la droite une boutique de cadeaux et un fleuriste.


  Le sentiment de bien-être occupait une place importante dans la philosophie de la compagnie. La Bendix souhaitait que ses patients aient l’impression d’arriver dans un hôtel de luxe, pas dans un hôpital. En fait, le terme de « patients » n’était jamais utilisé. Ils étaient des « hôtes ».


  Monty alla jusqu’au comptoir de la réception et demanda, aussi non­chalamment que possible, dans quelle chambre se trouvait Winston Smith.


  Une blonde platine d’une trentaine d’années, arborant un sourire de rigueur aussi guindé que son tailleur gris, tapota sur son clavier et son sourire se figea un instant.


  — Puis-je avoir votre nom, s’il vous plaît ? demanda-t-elle.


  Monty fut désarçonnée par cette requête.


  La réceptionniste avait des yeux d’un bleu électrique, comme si elle portait des lentilles colorées, ce qui ajoutait encore à son allure d’automate, et elle rappela à Monty un des zombies dans Les Femmes de Stepford.


  — Gordon, répondit-elle en prenant le premier nom qui lui venait à l’esprit. Mme Lyndsey Gordon.


  — Et votre adresse, s’il vous plaît ?


  — Tout cela n’est-il pas plutôt inhabituel ? s’étonna Monty.


  — Simple formalité de sécurité, rétorqua la réceptionniste sans se départir de sa courtoisie.


  — Coach House, Burnham Beeches Lane, Burnham, Bucking­hamshire.


  — Code postal ?


  Elle en fournit un qu’elle savait correspondre à l’adresse qu’elle venait d’inventer.


  La réceptionniste entra ces données dans son ordinateur.


  — Et votre numéro de téléphone, s’il vous plaît ?


  Monty avait du mal à conserver son calme.


  — Nous sommes sur liste rouge et je ne donne jamais mon numéro sans une bonne raison.


  La jeune femme tapa encore quelque chose sur son clavier puis finit par déclarer :


  — Je suis désolée, madame, mais M. Smith ne peut pas recevoir de visiteurs.


  Monty remarqua son changement d’attitude : elle avait pris des manières évasives, sournoises.


  — Quand pourra-t-il recevoir des visites ?


  — Je ne suis pas autorisée à vous fournir cette information.


  Affichant son plus beau sourire, Monty essaya d’en appeler à ses bons sentiments :


  — Mon Dieu, mais cela m’a pris deux heures pour venir jusqu’ici ! Ne me serait-il pas possible de le voir juste une minute ? gémit Monty. Donnez-moi au moins son numéro de chambre, que je puisse lui faire porter des fleurs !


  — Ne vous inquiétez pas, madame Gordon. Vous n’avez qu’à passer commande auprès de la fleuriste, elle s’occupera de tout.


  Il semblait à présent n’y avoir plus personne derrière les lentilles colorées de la jeune femme.


  Monty s’éloigna en direction des boutiques et acheta le plus petit bouquet qu’elle puisse trouver, six tulipes qui la délestèrent de 5 livres. Quand elle sortit de la boutique, la réceptionniste était occupée avec deux hommes d’affaires asiatiques et Monty se dirigea vers l’ascenseur. À peine l’eut-elle appelé que les portes s’ouvrirent. Elle monta dans la cabine et poussa un peu au hasard le bouton du sixième étage.


  Elle se retrouva dans un large couloir au sol recouvert de la même moquette que la réception. Seul un chariot garni d’instruments chirurgicaux et la présence de deux infirmières indiquait qu’il ne s’agissait pas d’un hôtel cinq étoiles.


  Tournant le dos aux infirmières, elle s’engagea dans le couloir. Il y avait une carte portant un nom sur chaque porte. Monty passa devant une porte entrouverte et aperçut une femme au nez plâtré et les yeux gonflés par des hématomes qui regardait la télévision depuis son lit.


  Sur la deuxième porte, elle lut « A. Gupta », sur la suivante « Mlle E. Carderelli », puis « D. Patel » et enfin « H. Wintergarden ». Pas de Winston Smith.


  Au bout du couloir, il y avait un renfoncement qui accueil­­lait un bureau avec plusieurs téléphones et un tableau d’affichage. Monty regarda derrière elle mais les deux infirmières avaient disparu. Elle se faufila derrière le bureau puis inspecta le tableau. Elle repéra immédiatement la liste des « hôtes des sixième et septième étages ».


  Monty jeta un coup d’œil nerveux en direction du couloir puis se hâta de chercher le nom de Winston Smith. Il était au 712. Elle revint dans le couloir et vit une infirmière sortir d’une chambre et venir à sa rencontre. Monty passa devant elle en évitant son regard mais elle ne s’était pas éloignée de quelques pas qu’une voix s’éleva :


  — Vous cherchez quelque chose, madame ?


  Monty se retourna en rougissant. L’infirmière était jolie, comme toutes celles de l’établissement, avec un visage ouvert constellé de taches de rousseur.


  — Je… Je crois que je me suis trompée d’étage. Ce n’est pas le septième ?


  — Non, c’est à l’étage au-dessus. Vous devez prendre l’ascenseur, répondit la jeune femme.


  Monty s’empressa d’obéir et, quelques instants plus tard, se retrouva dans un couloir identique. Elle regarda les numéros des chambres pour s’orienter puis tourna à droite. 710. 711. 712.


  Elle nota avec surprise que le porte-cartes était vide. C’était la seule chambre dans ce cas. Monty regarda à droite et à gauche. Une aide-soignante s’éloignait en poussant un chariot. Le cœur battant, Monty tourna la poignée.


  La porte était verrouillée.


  Elle essaya de nouveau de l’ouvrir puis tapa discrètement au battant avant d’y coller l’oreille. Elle frappa encore, un peu plus fort cette fois-ci. Une voix d’homme derrière elle la fit sursauter.


  — Vous cherchez quelque chose ?


  Monty se retourna et découvrit un visage à l’expression hostile. Elle avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part mais n’arrivait pas à le situer. L’étiquette sur sa blouse indiquait : « Docteur F. Charles Seligman ». Il avait des cheveux noirs ondulés élégamment striés de gris.


  Le temps de reprendre sa respiration et sa peur fit place à la colère.


  — Oui, répliqua-t-elle. Je cherche un ami, M. Smith.


  — M. Smith n’est pas autorisé à recevoir de visites.


  — Mais c’est pourtant une clinique privée, ici, que je sache. Les visites ne sont pas réglementées.


  L’homme étudiait son visage. Monty comprit qu’il essayait lui aussi de se souvenir où ils s’étaient déjà croisés. Il eut soudain un sourire conciliant.


  — M. Smith ne va pas bien du tout. Il est trop fatigué pour recevoir des visites. Seuls ses proches sont autorisés à le voir, pour le moment. Si vous voulez lui laisser un message à l’infirmière responsable de l’étage, elle se fera un plaisir de le lui faire parvenir.
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  — Alors, comme ça, tu es toujours vivant ?


  Pieds nus et drapé dans son peignoir en éponge, Gunn regardait d’un air éberlué Nikky qui se tenait sur le palier sinistre. En jeans et duffle-coat, elle était absolument superbe.


  — Comment as-tu fait pour me trouver ? demanda-t-il simplement.


  — Tu me prends pour une idiote, ou quoi ? rétorqua-t-elle en inclinant la tête avec coquetterie pour rejeter sa longue chevelure auburn par-dessus son épaule. Pour un type qui se prétend un pro de la surveillance… Tu ferais mieux de vérifier de temps en temps si tu n’es pas suivi.


  Il entreprit de refermer la porte.


  — Écoute… Je t’appelle demain. On ira voir un film, si tu veux.


  — Tu ne m’invites pas à entrer ? Ça m’a pris trois jours, pour arriver à repérer ta planque, et je n’ai même pas droit à une tasse de café ?


  — Niks…


  Elle essaya de jeter un coup d’œil à l’intérieur mais Gunn repoussa un peu plus la porte.


  Il ne l’avait pas vu depuis le mardi précédent, où ils s’étaient salement disputés, et elle lui manquait terriblement, mais il ne pouvait pas la laisser entrer. Pas maintenant.


  — Qu’est-ce que tu caches là-dedans, soldat ?


  — Mais je ne cache rien.


  — Dans ce cas, prépare-moi un café.


  Elle voulut pousser le battant qui ne bougea pas d’un pouce, coincé par le pied de Gunn.


  — Tu es avec une autre femme, c’est ça ?


  — Niks, je t’en prie. Je me suis couché tôt, c’est tout.


  — Ah oui ? Et avec qui ?


  — On se verra demain.


  — Tu habites vraiment dans un quartier pourri ! J’ai risqué ma peau pour venir ici et il n’est pas question que je rentre toute seule à cette heure-ci.


  — Je descends avec toi pour te trouver un taxi.


  Elle secoua la tête d’un air irrité.


  — Non, je veux que tu me laisses entrer. Je veux voir à quoi elle ressemble. Elle est aussi jolie que moi ? Plus jolie ?


  — Je t’appelle un taxi.


  — Je ne veux pas de taxi, je veux entrer. Combien de fois tu m’as appelée, cette semaine ? Dix fois ? Vingt fois ? Trente ? Combien de tonnes de fleurs tu m’as envoyées ? J’en ai conclu que tu avais envie de me voir. Si tu n’ouvres pas cette porte, jamais plus tu ne me reverras. C’est pigé ?


  Gunn obtempéra à contrecœur.


  Elle entra, passa devant le compteur électrique et la kitchenette et découvrit le studio minable. Il y avait là un lit une place, deux fauteuils défoncés, un tapis usé jusqu’à la corde et des rideaux crasseux. Pas la moindre femme. Il y avait un CD de Vivaldi dans la mini-chaîne, la lueur de l’écran d’un ordinateur et une vague odeur de friture.


  Elle le regarda d’un air stupéfait.


  — C’est ici que tu habites ?


  — Je peux t’offrir un café ? Un verre de vin ? Un whisky ?


  — Je prendrai un verre de vin.


  — Rouge ou blanc ?


  — Peu importe. C’est vraiment ici que tu habites, soldat ?


  Sa surprise initiale avait fait place à de la pitié. Elle marcha jusqu’à la fenêtre, attirée par un grondement terrifiant et vit les lumières d’un train qui passait à quelques mètres de là.


  — Écoute, je n’ai vraiment pas l’intention de passer le reste de ma vie ici. Qu’est-ce que tu croyais ? Que je vivais dans un palace ? dit-il en enfonçant le tire-bouchon dans la bouteille.


  — C’est pour ça que tu ne voulais pas m’emmener chez toi ? Parce que tu m’as dit que tu avais une grande maison avec une piscine ?


  — Et toi, tu m’avais dit que les choses matérielles ne t’intéressaient pas.


  — Mais c’est vrai !


  Le bouchon sortit du goulot en faisant un « pop ».


  — J’ai une grande maison avec une piscine. C’est la Garce qui l’occupe, avec les gosses. Je croule sous les hypothèques, je n’arrive pas à vendre la baraque parce que les acheteurs ne se bousculent pas et j’ai la Protection de l’enfance sur le dos, pour un rab de pension alimentaire. D’autres questions ?


  Il prit deux verres dans le placard au-dessus du lit.


  Elle était en train d’examiner les livres rangés sur l’étagère qu’il s’était bricolée. Encyclopédie du paranormal. Le Magicien. Trésors de la sorcellerie et de la démonologie. Au-delà de l’occulte. L’Autre Voie. Le Mage. Le Rameau d’or. Le Livre de magie sacrée d’Abramelin. Les Clés d’Enoch. La Bible satanique.


  — Je ne savais pas que tu t’intéressais à ce genre de choses.


  — Oh, je ne sais pas pourquoi j’ai gardé tout ça. Quand j’étais au service des écoutes de Cheltenham, on surveillait des groupes qui donnaient dans l’occultisme.


  Fascinée, elle se mit à feuilleter un volume intitulé Sorcellerie et Envoûtements, et ne remarqua pas l’expression sournoise que cette demi-vérité avait fait naître sur le visage de Gunn.


  — Je me demande si je pourrais trouver là-dedans un sort qui te rende ponctuel ?


  Elle but une gorgée de vin et l’embrassa.


  — Viens au lit. Tu ne m’as pas baisée depuis quatre jours et je commence à présenter des symptômes de manque.


  Il la serra très fort contre lui, respirant à longs traits l’odeur de ses cheveux et celle de sa peau. Par-dessus son épaule, Nikky regarda l’écran de l’ordinateur qui scintillait tout près de son visage. Il affichait une longue série de noms flanqués d’un curieux symbole.


  Conor Molloy ; Montana Bannerman ; Charles Rowley ; Hubert Wentworth… Elle plissa les yeux pour scruter le symbole.


  — Ce sont des arbres de Noël ?


  — Quoi ?


  — Sur ton écran.


  Il sursauta, repoussa la jeune femme et s’empressa d’aller éteindre son ordinateur.


  — C’est la liste des cartes de Noël que tu dois envoyer ? se moqua-t-elle. Conor Molloy, Montana Bannerman, Charles Rowley… J’espère bien que je suis quelque part sur cette liste.


  Gunn essaya de s’en tirer en le prenant à la légère.


  — C’est exactement ça.


  — Montana Bannerman… Quel drôle de nom. C’est une Américaine ? Encore une de tes petites amies, sans doute.


  — Non. Et je me demande bien comment tu fais pour te rappeler tous ces noms ? Je ne savais pas que tu avais une mémoire photographique.


  — Tu n’as tout de même pas cru que j’avais passé trois jours à te filer ? Il y a des semaines de ça, j’ai vu cette adresse sur une note de téléphone qui traînait dans ta poche et je m’en suis souvenue. Décidément, il y a encore plein de choses que je ne connais pas à ton sujet, dit-elle en l’embrassant. Au lit !
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  Lundi 28 novembre 1994


  Dans le courrier du matin de Monty, il y avait une grosse enveloppe portant l’étiquette de la Federal Express et libellée : « Symposium sur les applications génétiques en médecine, Washington, 9-12 décembre 1994. Urgent. Documents de voyage. »


  Elle contenait une lettre explicative des organisateurs confirmant que son père recevrait 1 000 dollars d’honoraires pour sa participation à la conférence plénière, ainsi qu’une invitation pour la réception donnée à la Maison Blanche. Étaient joints à cette lettre deux billets Londres-Washington en classe économique, les détails concernant leur réservation d’hôtel et le programme des événements.


   


  Quand sa fille lui avait proposé de déjeuner ensemble à son retour de Glasgow, Dick Bannerman avait semblé ravi, et elle avait réservé une table au Greenhouse. C’était un restaurant agréable situé à bonne distance de l’immeuble de la Bendix et elle pensait qu’ils pourraient y discuter en toute sécurité.


  Monty regarda son père prendre la capsule de Maternox dans le creux de sa main pour l’étudier.


  Sa réaction avait été beaucoup moins passionnée qu’elle ne l’aurait cru mais ses principaux soupçons concernaient le rôle de Conor Molloy dans cette affaire. Se rappelant les propos acides que son père avait tenus à son encontre, elle ne lui avait pas encore avoué qu’ils avaient une liaison.


  — Tu es bien certaine qu’il s’agit d’une capsule de Maternox ? Cette Mme Kingsley aurait pu prendre quelque chose d’autre.


  — La partie de la composition que Conor a réussi à analyser correspond exactement à celle du Maternox standard qu’il a utilisé comme élément de comparaison.


  Dick Bannerman la regarda brusquement.


  — Dis-moi, qu’est-ce qu’il a à gagner dans cette histoire, cet Américain ?


  — Je ne sais pas, papa, répondit-elle honnêtement.


  — Tu crois qu’il cherche à préserver son intégrité professionnelle ? C’est ça ?


  — Peut-être.


  Le serveur apportait les plats qu’ils avaient commandés et il remit la capsule dans son flacon.


  — Je pourrais faire les tests dans un des labos de la Bendix. Ce serait beaucoup plus facile que dans le Berkshire. Et avec un peu de prudence, personne ne saura ce que je trafique.


  Monty secoua la tête énergiquement.


  — C’est bien trop risqué. Qu’est-ce que tu fais des caméras vidéo installées dans les labos ?


  — Mais bon sang ! Comment veux-tu qu’ils sachent ce que je suis en train de faire ? Je suis en permanence sur des dizaines d’expériences !


  Cet argument n’eut pas l’air de la convaincre.


  Il vérifia la date à sa montre.


  — Nous sommes censés partir pour Washington jeudi prochain pour ce foutu symposium, ce qui me laisse à peine dix jours. Mais si tu penses que la vie d’Anna Sterling est en danger, chaque minute compte. Aussi, j’ai bien l’intention de m’y mettre dès cet après-midi.


  — Mais c’est beaucoup plus sûr, dans notre ancien labo ! insista-t-elle. Tout le monde sait que nous n’avons pas terminé notre déménagement. Si tu y vas, personne ne se posera de question et tu n’auras personne sur le dos pour t’espionner.


  Il lui sourit avec tendresse.


  — Ma chérie, bien que rien ne puisse m’étonner de la part de l’industrie pharmaceutique, je trouve quand même difficile à croire qu’ils se livrent à des essais cliniques illégaux avec leur médicament vedette !


  — Espérons que tu aies raison, dit-elle. Pour tout le monde.


  — Et je ne crois pas que tu aies besoin de te faire du souci pour ma sécurité. Nous savons tous les deux pourquoi la Bendix Schere m’a embauché : parce que je peux leur épargner cinq à dix ans de recherche et de développement dans le secteur des manipulations génétiques. Ils ne vont tout de même pas me virer parce que je fais quelques tests sur un médicament qui, de toute façon, va bientôt tomber dans le domaine public !


  Elle piqua sa fourchette dans la tourte au poisson qu’on lui avait servie et regarda la vapeur s’en échapper. On dirait un minivolcan, pensa-t-elle.


  — Il n’y a plus qu’à espérer que tu aies raison, papa, répéta-t-elle. Oui, c’est tout ce que je souhaite.
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  Les yeux brillants de la grenouille en papier mâché posée sur le bureau du docteur Crowe semblaient l’observer d’un regard ironique, mais Gunn continua à les regarder fixement en attendant que le directeur exécutif termine le coup de téléphone qui avait interrompu leur entretien.


  Quelques minutes plus tard, Crowe raccrocha le combiné aussi délicatement que s’il s’était agi d’une délicate porcelaine et accorda de nouveau son attention au chef de la sécurité.


  — Où en étions-nous ?


  — À M. Rowley, monsieur.


  — Ah oui ! Pauvre M. Rowley. Vraiment regrettable, ce tragique accident… Vous avez la situation bien en main ?


  — Absolument.


  — Les médias se sont intéressés à l’affaire ?


  — Jusqu’à présent, non. Les Hawaïens se sont montrés à la hauteur, remarqua Gunn avec un petit sourire. Ils savent que ce genre d’info, ce n’est pas très bon pour le tourisme.


  — Bien entendu. Et la presse anglaise ?


  — Des dizaines de citoyens britanniques perdent chaque année la vie sur leur lieu de vacances. Seul un tout petit nombre de ces décès sont repris par les journaux et quand c’est le cas, il s’agit de la presse locale. Les parents de Rowley vivent dans un village du Sussex, sa sœur à Londres et sa petite amie aussi. Même si une des feuilles de chou du Sussex avait vent de la nou­velle, qu’est-ce qu’elle va bien pouvoir raconter ? s’interrogea Gunn en faisant un grand geste. Ce ne sont pas des canards dans le genre du Sussex Evening Argus ou du Mid Sussex Times qui vont envoyer leurs limiers à Hawaï, même s’ils avaient des raisons d’être soupçonneux, ce qui n’est pas le cas.


  Crowe hocha la tête.


  — Et dans la maison ?


  — Je crois que tout est sous contrôle.


  Crowe parut satisfait.


  — Vous aviez quelque chose à me dire, au sujet de la fille Bannerman ?


  — Ça ne sent pas bon du tout, monsieur. Jeudi, Conor Molloy, du service Brevets et Accords de licences a pris une chambre dans un petit hôtel de Paddington dans laquelle il est resté trois heures avant de repartir. Mon équipe de surveillance avait remarqué son changement de routine et le faisait filer.


  — Il avait rendez-vous avec une femme ? demanda Crowe. Ou il s’est contenté d’admirer le papier peint ?


  L’information que Gunn était sur le point de révéler avait été obtenue en filant un billet de 50 livres au réceptionniste mais il décida de garder ce détail pour lui.


  — Ni l’un ni l’autre, monsieur. Il était au téléphone.


  — Avec qui ?


  — Avec nous, monsieur. Avec le numéro qui permet d’accéder à notre réseau.


  — Depuis un hôtel ? s’étonna Crowe en se figeant.


  — Tout le laisse penser.


  — Sans doute pour avoir accès à des choses auxquelles il n’est pas censé avoir accès ?


  — C’est la seule supposition valable, monsieur. J’ai demandé à l’admi­nistrateur réseau de vérifier toutes les demandes d’accès, mais il n’a pas trouvé trace de la présence de Molloy dans le système à ce moment-là.


  — Tout de même, on a bien dû constater qu’il s’est connecté depuis l’hôtel ?


  — Apparemment non, monsieur. Ou bien il y a un défaut dans le système qui fait que l’on ne peut pas enregistrer pour le moment les activités de M. Molloy, ou bien… (Et Gunn prit sa respiration, sachant très bien que Crowe n’allait pas du tout apprécier la nouvelle.)… ce M. Molloy sait effacer les traces de son passage dans le système. Ce qui indiquerait qu’il est beaucoup plus calé en informatique que le laisse supposer son CV.


  — Et moi qui croyais que notre système informatique était inviolable, major Gunn…


  — Pas un seul d’entre eux n’est totalement invulnérable, monsieur, à moins que le matériel et les logiciels soient remis à jour chaque vingt-quatre heures. C’est la vitesse à laquelle progresse cette technologie. Je crois que nous disposons déjà d’un des systèmes les mieux sécurisés au monde et une nouvelle version encore plus performante est programmée pour le printemps. Je suis tenu par un budget, monsieur, chose que vous ne me laissez pas oublier.


  — Continuez, dit Crowe en rivant sur lui un regard impassible.


  — Vendredi soir, les relevés de surveillance du parc automobile ont révélé que M. Molloy est allé au cottage de Mlle Bannerman et qu’il y a passé la nuit. Le samedi matin, il s’est rendu en sa compagnie sur le campus de l’université du Berkshire. Ils ont passé la journée et une partie de la soirée dans l’ancien laboratoire de Dick Bannerman avant de retourner à son cottage où ils ont de nouveau passé la nuit.


  — Qu’est-ce qu’ils ont fait, dans ce laboratoire ?


  — Nous n’avons pas pu nous en assurer.


  — Votre homme ne s’était pas muni d’un dispositif d’écoute ?


  — En raison de son coût, nous n’en disposons que d’un nombre limité, monsieur. Mlle Bannerman et M. Molloy représentent seulement deux des trente membres du personnel sous surveillance en ce moment. Nous avons des soucis avec un virologue de l’usine du Northumberland que nous soup­­çonnons de fournir des informations à la concurrence. Il pourrait nous causer de sérieux problèmes. Il y a aussi ce technicien de laboratoire douteux à Plymouth, quatre personnes à Reading, plus…


  Crowe leva la main pour interrompre son discours.


  — J’ai tous les rapports à leur sujet, merci. Est-ce que votre homme a pu visiter le laboratoire des Bannerman ?


  — Non. Il n’a pas pu y entrer après leur départ parce qu’il aurait risqué de déclencher le système d’alarme.


  Crowe ferma les poings.


  — Vous ne pensez pas que cela aurait pu valoir le coup de courir ce risque, pour découvrir ce qu’ils y avaient fait ?


  Gunn secoua la tête.


  — Non, je ne veux pas qu’ils se doutent qu’ils ont été placés sous surveillance. Nous découvrirons ce qu’ils faisaient en temps utile.


  Crowe eut un regard dubitatif mais s’abstint de tout commentaire.


  — Dimanche après-midi, reprit Gunn, ils se sont rendus dans un hôtel du Berkshire dont ils sont sortis moins de une heure après, et où M. Molloy s’est de nouveau connecté avec le système de la Bendix. Ils ont ensuite rendu visite au rédacteur en chef adjoint de la Thames Valley Gazette, qui se trouve être le patron de Zandra Wollerton. Ensuite, ils se sont rendus au domicile d’un de nos vigiles, Winston Smith, qui a été l’un de nos premiers cobayes et se trouve actuellement dans notre clinique d’Hammersmith. Mlle Bannerman est allée là-bas pour essayer de le voir mais on l’en a empêchée.


  Crowe digérait toutes ces mauvaises nouvelles d’un air impassible.


  — Il semblerait que nous ayons un gros problème, major Gunn, finit-il par remarquer.


  — En effet. Je demande qu’ils soient tous les deux placés sous sur­veillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais pour cela je dois mettre encore cinquante hommes sur l’affaire.


  — Cinquante !


  — Pour une surveillance de ce type, monsieur, c’est le strict minimum. Le MI5 en utilise cinquante par personne. Trois voitures avec deux hommes par voiture par service de huit heures, ça fait déjà dix-huit hommes…


  — Ce que vous demandez coûterait à peu près 1 million de livres par an, major Gunn. Il va falloir que j’en parle au conseil d’administration.


  — Bien sûr, monsieur. Mais je ne peux continuer à rallonger la liste des personnes placées sous haute surveillance si je ne peux pas embaucher. Si on ne me fournit pas ces hommes, on court à la catastrophe… Ce Molloy ne m’a jamais paru réglo et je suis convaincu que la fille Bannerman en a après le dossier Médicis. Depuis son déjeuner avec Seals, je n’ai pas réussi à la coincer. J’ai le sentiment que nous avons affaire à forte partie, avec elle, et que ce que nous allons découvrir ne va pas beaucoup nous plaire.


  — Elle est du genre coriace, remarqua Crowe. Son père ose à peine lever le petit doigt avec elle, et avant qu’on ait conclu cet accord avec les Bannerman, je dois dire qu’elle a négocié férocement. Mais pour quelle raison aurait-elle rendu visite à ce vigile ? Il ne détient pourtant aucune information sur le dossier Médicis.


  — Je ne sais pas, monsieur. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir.


  Crowe tira de sa poche intérieure un mince carnet noir pour y noter quelque chose.


  — Je vais aborder le problème de vos exigences financières lors du conseil d’administration qui se tiendra demain. D’ici là, pouvez-vous me faire parvenir un rapport détaillé de votre budget prévisionnel ?


  — Bien entendu, monsieur, répondit Gunn en souriant.
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  À 16 h 40, le lundi, le téléphone sonna dans le bureau de Conor.


  Il décrocha, s’annonça, et entendit aussitôt le faible bruissement qui caractérisait les appels transatlantiques.


  — Salut, c’est Dave Schwab.


  Son correspondant avait une voix posée qui reflétait sa personnalité. À l’âge de trente-quatre ans, il était l’un des plus jeunes vérificateurs du Bureau américain des brevets et Conor le considérait comme un ami.


  Ils s’étaient rencontrés quand ils faisaient leur doctorat de biologie moléculaire à Carnegie Mellon et leurs chemins s’étaient croisés à plusieurs reprises depuis. En reconnaissant sa voix, Conor comprit que la demande de brevet qu’il avait déposée aux États-Unis pour le Psoriatak avait dû échouer entre les mains de Schwab.


  Ce qui constituait à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. En raison de leur amitié, Conor pourrait peut-être mieux plaider sa cause avec Schwab qu’avec un autre vérifi­cateur, mais par ailleurs, ce dernier étant d’une grande intégrité, il pourrait se montrer au contraire extrêmement pointilleux pour ne pas avoir l’air de faire de faveurs à un ami.


  Le décalage horaire avec Londres étant de cinq heures, il était donc 11 h 50 à Washington. Conor se l’imagina aisément au milieu de piles de dossiers, sans cravate et manches de chemises retroussées, car son ami ne faisait un effort vestimentaire que pour les réunions importantes.


  — Salut Dave ! Comment ça va ?


  — Alors, c’est comment, l’Angleterre ?


  — Pas mal du tout. Comment va Julie ?


  — Elle va bien aussi.


  Il y eut un silence puis Schwab reprit :


  — Bon… J’ai été désigné pour examiner ta demande de dossier, qui porte le numéro 08/190/790. Tu as eu le temps de noter ?


  Conor griffonna à toute vitesse les chiffres au dos d’un classeur.


  — J’ai reçu l’avis de réception. Ça correspond à la fiche MA68 1459 01 pour le Psoriatak, n’est-ce pas ?


  — Exact.


  — Vous avez fait vite sur ce coup-là, les gars, remarqua Conor. J’apprécie.


  Il y eut un silence sur la ligne, à peine troublé par les para­­sites, puis Schwab annonça d’un ton froid :


  — Il semblerait que nous ayons quelques problèmes avec ce dossier. Il va falloir qu’on se voie.


  Conor ne fut pas surpris par la nouvelle. Il était sincèrement convaincu que la Bendix Schere aurait beaucoup de chance si cette demande de brevet résistait à l’examen. Et même si c’était le cas, d’importantes modifications devraient y être apportées. Mais il était censé défendre le camp de la Bendix et il devait s’y employer de son mieux pour montrer à Crowe qu’il faisait son boulot.


  — Sur quels points en particulier, Dave ?


  — La présentation du bilan que tu me proposes ne me satisfait pas du tout et je crois que tu te montres trop exigeant. Il va falloir revoir tes demandes à la baisse.


  — Je vois.


  — Nous allons devoir choisir un seul groupe.


  — La question temps est capitale sur ce projet, Dave. Et si on laissait tout tomber sauf la séquence génétique elle-même ?


  — On peut quand même garder les plasmides et les bactéries de transformations.


  — Bien sûr !


  — Bon, on y voit un peu plus clair, maintenant. Je peux t’avoir un verdict officiel dans les huit jours… mais mon problème, fit Schwab d’une voix hésitante, c’est que je pars la semaine suivante jusqu’au Nouvel An.


  Conor consulta le planning établi par son chef de service. Le docteur Crowe avait fixé un agenda très serré pour le dépôt et la négociation des brevets américains sur les travaux de Dick Bannerman.


  — Est-ce qu’on pourrait se voir avant ton départ ?


  — Pourquoi pas ? répondit Schwab après un court silence. Mais ça va me prendre une bonne partie de la semaine de m’occuper de préparer ton dossier.


  — Si tu me faxes tes demandes, je peux réunir ce dont tu as besoin et sauter dans un avion.


  — Voyons voir… Aujourd’hui, c’est lundi. J’ai un emploi du temps dingue, en ce moment, mais on pourrait se voir jeudi 8 décembre. J’ai un créneau dans la matinée. Ça te convient ?


  Conor donna son accord, mais le silence qui s’installa sur la ligne lui fit deviner un certain malaise.


  — Conor, il faut que je te dise que même en ayant réduit le champ de cette demande, ça ne me plaît toujours pas. Enfin, nous verrons… Comment est le temps, chez toi ?


  Surpris par sa façon de mettre fin à la conversation, Conor répliqua mécaniquement :


  — Il fait froid. Et à Washington ?


  — C’est l’hiver, ici. On pense déménager en Australie.


  — Tu es sérieux ?


  — Qui sait ? Alors, tu t’es trouvé une petite amie ?


  — Je tâte le terrain, répondit évasivement Conor.


  — Rien de changé, quoi ?


  — Je te remercie !


  — En tout cas, tu as choisi la compagnie qu’il faut. La Bendix est en tête pour la détention de brevets en génétique.


  — Ouais, ils sont plutôt agressifs dans ce domaine.


  — On peut le dire comme ça. Bon, il faut que j’y aille. Ça m’a fait plaisir de discuter avec toi.


  — Moi aussi.


  Quand Conor raccrocha, l’Amérique lui parut soudain très loin et il lui sembla l’avoir quittée depuis bien plus longtemps que cinq semaines. Il se dit qu’il lui fallait absolument envoyer un mail à sa mère. Elle devait croire qu’il l’avait oubliée.


  Il y eut un petit coup frappé à sa porte et Martin Walker, son chef de service, se glissa dans son bureau comme un poisson se faufilant entre les roseaux.


  Walker représentait l’employé modèle selon les canons de la Bendix Schere. Il portait un costume aux plis si marqués qu’on aurait dit du carton et tenait à la main une liasse de feuilles de papier. Alors que son visage était toujours dénué d’expression, il avait ce jour-là la mine grave.


  — J’ai une bien triste nouvelle, monsieur Molloy. J’ai tenu à vous prévenir en personne, puisque vous travailliez ensemble. M. Rowley a eu un tragique accident à Hawaï ce week-end. Le docteur Crowe a demandé que ce document soit distribué à tous ceux qui le connaissaient. Il sera bien entendu publié dans le prochain numéro de la revue interne de la compagnie, annonça-t-il en déposant une feuille sur le bureau de Conor.


  Conor le regarda d’un air ahuri.


  — Charles… M. Rowley est mort ?


  — Un type très bien. Grosse perte pour la compagnie. Enfin, un de ces accidents stupides, liés à l’alcool, semble-t-il… Il va beaucoup me manquer parce qu’il en connaissait un rayon, dans la législation régissant les brevets.


  Conor lut le texte qu’il avait sous le nez. Il émanait du direc­­teur exécutif.


   


  « À tous les membres du personnel,


  Nous avons le regret de vous informer que votre collègue du service Brevets et Accords de licences Charles Rowley a été porté disparu et s’est sans doute noyé, durant un voyage de travail à la Bendix Hilo d’Hawaï.


  M. Rowley était un employé hautement apprécié de notre compagnie qui a joué un rôle clé dans le développement de la recherche génétique de la Bendix Schere et il sera regretté par tous ceux qui l’ont connu.


  Docteur Vincent Crowe, directeur exécutif. »


   


  — Vous… vous avez une idée de ce qui s’est passé ? demanda Conor d’une voix altérée.


  — Après un barbecue sur une plage, il semblerait que M. Rowley ait parié de traverser la baie à la nage et de revenir. Apparemment, il avait pourtant été averti de l’existence de courants dangereux. Je ne sais pas comment sont organisées les obsèques, dans un pareil cas. Je vous tiendrai au courant, en tout cas.


  — Je vous remercie, répondit machinalement Conor.


  — Il va falloir trouver quelqu’un pour reprendre son travail et faire la liaison avec vous… Ça ne va pas être facile, parce qu’il était vraiment très au fait de tous les tenants et aboutissants. Il va vous falloir vous débrouiller comme vous le pourrez pendant un jour ou deux.


  — Bien sûr.


  Conor restait paralysé sous le choc, comme si toute son intelligence l’avait déserté.


  — On va tout de même faire une petite réunion dans mon bureau. Neuf heures, ça vous va ?


  Sur ce, Martin Walker s’éclipsa.


  Conor resta assis, les yeux fixés sur le mémorandum. Lentement, il sortit de son engourdissement qui fit place à un malaise grandissant au fur et à mesure que certains souvenirs lui revenaient en mémoire.
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  Peu après 18 heures, Monty sortit de l’ascenseur au rez- de-chaussée. Elle jeta un coup d’œil vers les postes de sécurité mais ne vit aucun signe de la présence de Winston Smith. Tous les vigiles étaient occupés par le flot de personnes qui quittaient le bâtiment, pour s’assurer qu’elles rendaient leur badge de visiteurs.


  Elle se dirigea vers l’ascenseur réservé à la direction et s’arrêta devant les parois de cuivre qui lui renvoyèrent un reflet déformé. Elle attendit en tendant l’oreille, s’écarta quand les portes s’ouvrirent et que plusieurs personnes sortirent de la cabine. Monty distingua à ce moment-là un grondement qui semblait provenir de derrière cette cage d’ascenseur mais, comme la fois précédente, il s’éloigna en direction du sous-sol.


  Pas d’erreur possible. Il y avait bien un autre ascenseur en service, et qui ne desservait pas le rez-de-chaussée.


  Le centre de remise en forme était situé au premier sous-sol. On y trouvait appareils de musculation, courts de squash, drive de golf infor­matisé, piscine, jacuzzis et saunas. Monty décida brusquement d’aller y faire un tour.


  Quelques instants plus tard, elle foulait l’épaisse moquette vert gazon du niveau inférieur où flottait une forte odeur de chlore.


  Un bellâtre blond et musclé en survêtement blanc était installé près d’un tourniquet, à côté d’une pile de serviettes de toilette immaculées.


  — Bonsoir ! s’écria-t-il chaleureusement avec une pointe d’accent australien. Alors, vous avez décidé de passer un moment parmi nous ?


  — Je ne suis encore jamais venue. Je peux jeter un coup d’œil, d’abord ?


  — Bien sûr. Laissez-moi seulement contrôler votre badge. Je m’appelle Bud et si je peux faire quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le demander, déclara-t-il avec un sourire ravageur.


  Monty franchit le tourniquet et s’engagea dans un couloir desservant les vestiaires des femmes puis ceux des hommes et déboucha dans la salle de fitness. Là s’alignaient des rangées de machines étincelantes – tapis de course, rameurs, elliptiques, vélos d’appartement – dont la plupart étaient occupées par des employés de la Bendix qui faisaient travailler les muscles de leurs jambes tout en lisant la revue de la compagnie.


  Tout au bout de la salle, Monty vit un panneau indiquant une issue de secours. Elle passa derrière un instructeur qui montrait à un homme d’un certain âge comment utiliser un stepper Nautilus, vérifia que personne ne l’observait, poussa la porte et se retrouva dans un couloir le long duquel était soigneusement rangé du matériel de lutte contre l’incendie, mais aussi, plus curieusement, des lits d’hôpitaux roulants sur lesquels étaient disposés masques et bouteilles d’oxygène. Il y avait aussi une grande armoire en verre sur laquelle était inscrit : « Réanimation cardiaque. Utilisation réservée au personnel expérimenté. »


  Un peu plus loin, son attention fut attirée par une autre issue de secours. Elle en poussa la porte avec une certaine difficulté. Il y avait derrière un escalier en béton qui montait, au pied duquel un panneau annonçait : « Sortie de secours menant au hall du rez-de-chaussée. Cette issue ne doit être utilisée qu’en cas d’incendie. »


  Monty entendit un ronronnement et leva les yeux. À sa grande consternation, elle vit une caméra vidéo qui pivotait vers elle tout en ajustant son objectif.


  Elle se hâta de revenir dans le couloir pour essayer les autres issues de secours, mais toutes donnaient également sur un escalier dont les marches montaient.


  Elle finit par rebrousser chemin, dit à Bud qu’elle allait réfléchir à un programme de fitness personnalisé, et reprit l’ascenseur pour le rez-de-chaussée. Quand Monty sortit sur le parvis, saisie par le froid vif de la nuit qui tombait, elle fourra les mains dans les poches de son Burberry et s’arrêta pour réfléchir un instant.


  Si l’ascendeur invisible ne s’arrêtait ni au rez-de-chaussée ni au centre de remise en forme, d’où démarrait-il et où finissait-il sa course ? Et puis, pourquoi était-il dissimulé ainsi ? Était-ce une sorte d’ascenseur de service conçu pour desservir la cantine ou déplacer du matériel de laboratoire ? C’était toujours possible, dans des circonstances normales, elle aurait trouvé cela fort probable. Mais là, quelque chose clochait.


  Au lieu de se diriger vers sa voiture, Monty contourna le bâtiment et compta huit sorties de secours, ce qui correspondait au nombre de celles qu’elle avait dénombrées dans le sous-sol. Elle ne vit pas non plus d’entrée séparée ou dissimulée.


  Déçue, elle ouvrit la portière de sa MG, remarquant au passage que la voiture de Conor était encore là. Bien, se dit-elle, avant de vérifier si elle avait le double des clés de son appartement qu’il lui avait confié. Elle avait promis de lui préparer un bon petit plat et avait besoin de passer d’abord au supermarché.


   


  Elle sortit de la voiture son panier de provisions et le petit sac de voyage qui contenait ses affaires pour la nuit, brancha l’alarme de la MG et inspecta la rue avant de se diriger vers la porte de l’immeuble de Conor. C’était devenu pour Monty une sorte de routine que de s’assurer qu’elle n’était pas suivie et elle se demandait quelquefois si elle n’était pas en train de sombrer dans la paranoïa.


  Elle se calma peu à peu en préparant le beau morceau de lotte qu’elle allait mettre au four dans la cuisine, puis décida de passer un petit coup de fil à Anna Sterling pour savoir si elles allaient se voir dans la semaine. À son grand soulagement, son amie lui annonça que Mark partait quelques jours pour affaires à Bruxelles et qu’elle l’accompagnait. Cela l’arrangeait, car elle ne se sentait pas très à l’aise à l’idée de la voir, sachant ce qu’elle savait et ne pouvant pas lui en parler.


  Mais Anna rappela à Monty qu’elle avait des places de théâtre pour le mercredi suivant. Monty se demanda si son père aurait d’ici là les résultats des tests sur le Maternox et se sentit un peu coupable de ne pas l’avoir accompagné à leur ancien labo. Elle avait fini par le convaincre de ne pas utiliser celui de la Bendix et, de toute manière, si c’était elle qui était suivie, elle avait pensé qu’il serait plus sage qu’il y aille seul.


  Elle découpait un melon en tranches quand elle entendit la clé tourner dans la serrure. Conor fit son apparition, la mine sombre. Il l’embrassa distrai­tement, contrairement à son habitude, et se mit à marcher de long en large.­


  — Ça va ? demanda-t-elle d’un air soucieux.


  Il hocha la tête sans répondre.


  — Tu veux boire quelque chose ? Je te prépare un whisky ?


  — Un grand, j’en ai bien besoin. Et toi aussi.


  Conor jeta son pardessus sur un fauteuil puis ce fut le tour de sa cravate à motifs cachemire. Il déboutonna ensuite le col de sa chemise et s’assit sur un bras du canapé pour délacer ses Oxford noires qu’il abandonna ensuite sur le sol.


  Inquiète à l’idée de ce qu’il allait pouvoir lui apprendre, Monty attrapa la bouteille de Glenfiddich, en versa une bonne rasade à Conor avant de se servir une dose plus raisonnable.


  Elle y ajouta des glaçons puis s’assit sur le canapé et demanda :


  — Que se passe-t-il ?


  — Charles Rowley…, dit-il en se cramponnant à son verre. J’imagine que tu n’es pas au courant.


  — Au courant de quoi ?


  — Qu’il s’est noyé à Hawaï.


  Elle faillit en lâcher son whisky.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort, enchaîna Conor en tirant une cigarette de son paquet.


  — Oh, Conor ! C’est affreux… Je suis désolée.


  — Je… Il y a tout de même quelque chose qui cloche, dans cette histoire. Ça n’a pas de sens !


  — De quoi parles-tu ?


  La voix de Conor se teinta brusquement d’une colère qui ne lui ressemblait pas.


  — Un accident ! Chaque fois, il s’agit d’un simple accident. Rowley était absolument terrorisé quand on a quitté le pub. Je me souviens de lui dans le taxi, en train de regarder dans le rétroviseur si on était suivis. Et pourtant, ce type-là n’était pas du genre à se laisser effrayer facilement.


  C’était Conor qui avait l’air effrayé, avec son visage livide, se dit Monty.


  — Tu as des détails sur ce qui s’est passé ?


  — Des conneries… Il s’est soûlé la gueule et a voulu prendre un bain de minuit. Enfin, c’est ce qu’ils disent.


  Monty se glissa à côté de lui et passa un bras autour de son cou.


  — Je suis vraiment désolé. Tu l’aimais bien, n’est-ce pas ?


  — C’était un des rares types décents de la Bendix.


  — Il n’y en a pas beaucoup dans la vie non plus.


  Elle lui prit sa cigarette d’une main tremblante et tira une bouffée maladroite.


  — Tu crois que mon père est le prochain sur la liste ?


  — Je ne pense pas qu’ils s’en prennent à une de leurs cartes maîtresses.


  Monty aurait voulu déceler un peu plus de conviction dans sa voix.


  — Si ton père ne trouve rien de significatif dans ces capsules, reprit Conor, on est à côté de la plaque.


  — Mais s’il trouve quelque chose ?


  — Il faudra qu’on décide de la conduite à tenir : aller voir Rorke, la police, la Commission sur la sécurité médicamenteuse…


  Une sonnerie brusque les fit sursauter.


  — C’est l’interphone, expliqua Conor en se dirigeant vers l’entrée.


  — Je t’en prie, Conor, ne laisse entrer personne.


  — Je n’en ai aucunement l’intention.


  Il décrocha le téléphone intérieur sous le regard inquiet de Monty.


  — Allô ?… Une pizza ? Non, je n’ai pas commandé de pizza. Quelle adresse avez-vous ?… Non, ici c’est l’appartement 2. Vous vous êtes trompé de sonnette… OK, pas de problème.


  Monty alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. La moto d’un livreur de pizzas était bien garée sur le trottoir.


  Des mains fortes se refermèrent sur sa taille, des lèvres chaudes et humides déposèrent un baiser sur sa nuque, un visage se blottit dans le creux de son épaule.


  — Ce n’est qu’une fausse alerte.


  Le filet d’air froid qui passait sous la fenêtre lui donna la chair de poule et Monty se serra contre la poitrine de son amant pour se réconforter.


  — Désolée… Je ne suis pas aussi nerveuse, d’habitude.


  — Ne t’excuse pas, dit Conor. En ce moment, il vaut mieux que nous restions sur nos gardes.


   


  Ils avaient dîné sur la table basse, installés dans le canapé.


  — C’était absolument délicieux, déclara Conor après avoir avalé la dernière miette de lotte grillée. Tu fais vraiment des miracles, en cuisine ! Un de ces jours, il faudra que je t’emmène dans un restau fabuleux, à Washington… Bon sang, j’avais oublié que je dois faire un saut à Washington la semaine prochaine !


  — Quand ça ?


  — Je pars mercredi et je serai de retour pendant le week-end.


  — J’y vais jeudi avec mon père !


  — Tu plaisantes ?


  — Pas du tout. Papa participe à un colloque sur la génétique et nous sommes invités à dîner par Clinton à la Maison Blanche. Rien que ça ! Tu y vas aussi pour ce colloque ?


  — Non. Moi, je dois me rendre au Bureau des brevets, répondit Conor en buvant une gorgée de vin. C’est formidable, comme nouvelle ! C’est ta première visite à Washington ?


  — Oui, m’sieur.


  — Décembre, ce n’est pas le mois idéal pour visiter la ville. Il fait bien trop froid.


  — Tu sais, j’aimerais faire la connaissance de ta mère, confessa Monty, les yeux brillants. Tu crois que c’est possible ?


  — Moi aussi, j’aimerais bien que tu la rencontres. Je vais arranger ça.


  Monty remplit leur verre puis le regarda de nouveau.


  — Qu’est-ce qu’il faisait comme métier, ton père ?


  — Il était fonctionnaire, répondit Conor en tapotant sa cigarette dans le cendrier.


  — À Washington ?


  — C’est ça.


  — Vous étiez très proches ?


  — Non. Il est mort quand j’avais huit ans.


  — Quel dommage… Il était malade ?


  Conor garda le silence et tira nerveusement sur sa cigarette. Monty comprit qu’elle avait abordé un sujet sensible et passa à autre chose.


   


  Cette nuit-là, Conor fit de nouveau le même rêve. L’oiseau plongeait du haut du ciel en zigzaguant. Tantôt il volait, tantôt il se laissait tomber à pic, comme une ombre se pourchassant elle-même. Mais quand il heurta le sol, il ne leva pas les yeux vers lui en prenant l’apparence de son père mais resta inerte.


  Un anneau de petites flammes vives l’entoura soudain, comme si quelqu’un avait dessiné un cercle avec de l’essence. Puis une voix lui chuchota à l’oreille : « Ils n’auraient pas dû faire ça. Ils savaient bien qu’il ne savait pas nager ! »


  Conor s’assit brusquement dans le lit, couvert de sueur et complè­tement réveillé, encore assourdi par l’énorme rugis­sement qui avait envahi ses oreilles.


  — Non ! Ce n’est pas possible ! balbutia-t-il.


  Monty remua, tirée de son sommeil.


  — Que se passe-t-il, Conor ?


  — Charles Rowley…


  Après avoir allumé sa lampe de chevet, il alla jusqu’au placard où il avait suspendu sa veste et tira une feuille de papier de la poche intérieure. C’était le mémorandum rédigé par le docteur Crowe pour informer ses employés de la mort de Charles Rowley. Monty se redressa dans le lit quand il le lui montra.


  — On ne t’en a pas distribué un ?


  — Non.


  — On les tient, ces salopards ! Tous ces prétendus acci­­dents… Mais maintenant, on les tient ! s’écria-t-il avant de lire à haute voix le dernier paragraphe du mémo : « …a été porté disparu et s’est sans doute noyé, pendant un voyage de travail à la Bendix Hilo d’Hawaï. »


  — Et alors ? s’étonna-t-elle.


  — J’ai demandé à M. Walker, qui m’a annoncé la nouvelle, ce qui s’était passé et il m’a dit, comme je te l’ai raconté, que Rowley avait fait une sorte de pari. Qu’il ferait l’aller-retour de la baie à la nage en pleine nuit, un truc dans ce genre…


  Il lâcha la feuille de papier et heurta rageusement ses poings l’un contre l’autre.


  — Monty, je viens juste de me souvenir d’un truc que Rowley m’a dit jeudi dernier, quand il m’a annoncé son départ pour Hawaï. Je lui ai dit que je penserai bien à lui, que je l’imaginerai sur la plage en train de s’envoyer des margaritas et de faire trempette dans l’océan. Mais justement… Rowley m’a dit qu’il ne risquait pas de se baigner, parce qu’il avait terriblement peur de l’eau. C’était une véritable phobie, chez lui !


  Conor se mit à arpenter la pièce.


  — Alors, tout ce que m’a raconté Walker, c’est des foutaises, tu comprends ! s’écria-t-il en serrant de nouveau les poings. Charles m’a avoué lui-même qu’il ne savait pas nager !
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  Mardi 29 novembre 1994


  Le chauffage de la MG crissait désagréablement et quelque chose dans le circuit claquait par intermittence, agaçant Monty. Ses pieds cuisaient dans ses bottes mais elle avait le visage glacé à cause d’une déchirure dans la capote où s’engouffrait le vent. Son châle lui manquait particulièrement car elle avait l’habitude de l’enrouler autour de son cou pour se protéger des courants d’air.


  Le moteur fit mine de s’étouffer et Monty dut écraser l’accélérateur. La voiture avait grand besoin d’être révisée. Le rachat de leur compagnie par la Bendix Schere avait au moins servi à renflouer son compte en banque pour qu’elle puisse payer la facture. Elle se demanda un instant si le garage pourrait s’en occuper pendant qu’elle serait à Washington, même si elle ne partait que quelques jours.


  Coincée à l’arrêt derrière un énorme camion, elle grillait d’impatience en attendait de pouvoir progresser de quelques centimètres. Sur les diverses stations de radio, des voix interchangeables commentaient l’état de la circulation, s’accordant toutes pour dire que rouler à Londres ce matin-là était parti­culièrement cauchemardesque. Elle refusa d’en écouter davantage et retourna à ses pensées.


  Charles Rowley. Elle ne l’avait croisé qu’une fois et se souvenait à peine de ce à quoi il ressemblait, mais il avait hanté son esprit toute la nuit. Mort par noyade.


  Quel abominable gâchis ! Le dossier Médicis… Elle était sûre que c’était ce maudit dossier qui était à l’origine de tout. Et il était conservé dans l’ordinateur de Conor.


  Pourquoi « Médicis » ? Pour quelle raison baptiser un essai sur un médicament du nom d’une famille florentine de la Renaissance ? Y avait-il réellement un rapport ? Certes, les Médicis étaient immensément puissants et, sous leur influence, Florence était devenue la capitale culturelle de l’Europe. Ils étaient également impitoyables. Mais les médicaments ? Pouvait-il y avoir un rapport entre « Médicis » et « Médecine » ?


  Elle se demanda encore si elle devait aller voir sir Neil Rorke, pesant une fois de plus le pour et le contre. Si Charles Rowley avait été assassiné pour s’être procuré des échantillons témoins de Maternox, ils étaient tous trois en danger, son père, Conor et elle.


  Conor avait été terriblement ébranlé par la mort de son collègue. À présent, les victimes n’étaient plus seulement pour lui un nom sur une liste. Elle repensa aux arguments qu’il avait avancés, préconisant d’attendre que Dick Bannerman ait obtenu le résultat des analyses pratiquées sur les capsules. Ceux-ci n’avaient de sens qu’en l’absence de preuves flagrantes. Mais l’explication forcément mensongère de la disparition de Rowley venait de leur fournir la preuve qui leur manquait.


  Quelqu’un avait mal fait son boulot. La famille et la petite amie de Rowley allaient sûrement avoir droit à cette même version des faits et eux non plus ne pouvaient ignorer qu’il ne savait pas nager. Ce qui ne manquerait pas de soulever quelques questions. La famille allait sûrement en référer aux autorités hawaïennes pour demander qu’on ouvre une enquête.


  Raison de plus pour aller voir Rorke et l’avertir de ce qui se tramait der­rière son dos et du désastre que cela pouvait entraîner pour sa compagnie.


  Monty finit par dépasser les travaux qui gênaient la circulation et put accélérer. Un quart d’heure plus tard, elle quitta les grands axes et reconnut certains endroits aperçus le dimanche précédent quand elle était venue en compagnie de Conor.


  Elle passa devant une casse automobile où s’entassaient des carcasses de taxis et trouva une place de parking devant le petit immeuble où vivait Winston Smith. Elle brancha l’alarme de la MG et monta à la hâte jusqu’au deuxième étage.


  Il était 9 h 15 à sa montre. La montagne de travail qui l’attendait au bureau allait devoir patienter parce que cette visite était prioritaire. Ensuite, elle devait retrouver son père pour déjeuner dans un bistro italien proche de la Bendix. Tous deux étaient tombés d’accord pour ne pas communiquer par téléphone, sauf en cas d’urgence.


  Rentrant la tête dans les épaules pour se protéger de la pluie qui commençait à tomber sur la coursive, Monty sonna chez les Smith. Une ombre se profila derrière le panneau de verre dépoli. Monty entendit qu’on tirait le verrou et la porte s’entrouvrit de quelques centimètres. Vêtue d’une robe de chambre, Mme Smith était assise dans un fauteuil roulant. Elle plissa le front en reconnaissant la visiteuse.


  — Bonjour, dit Monty. Je suis désolée de vous importuner de nouveau, mais il faut que nous parlions.


  — Il est toujours à la clinique.


  — En fait, c’est vous que je suis venue voir, madame Smith.


  — Je ne peux pas me lever. C’est un de mes mauvais jours… Je n’arrive pas à sortir de mon fauteuil.


  Ses mains tremblaient violemment et elle avait l’air d’avoir perdu du poids depuis le dimanche précédent.


  — Vous voulez bien me laisser entrer un instant ? demanda Monty en lui adressant son sourire le plus enjôleur.


  Mme Smith hésita puis recula son fauteuil pour permettre à Monty de se faufiler dans la minuscule entrée mais elle ne l’invita pas à passer au salon.


  Monty dut se jeter à l’eau.


  — Écoutez, madame Smith… Je sais que vous croyez que la Bendix Schere fait tout ce qu’elle peut pour soigner votre mari mais moi, je pense qu’on se sert de lui.


  La femme l’observait, le visage impassible. Monty n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait penser, mais continua son discours :


  — Winston m’a dit que, il y a une dizaine d’années, il s’était porté volontaire pour des essais de médicaments et que depuis, il n’avait cessé d’avoir des problèmes de santé. C’est bien ça ?


  Mme Smith la regarda fixement.


  — Moi aussi, j’étais volontaire pour ces essais, finit-elle par dire.


  C’était bien ce que Monty avait soupçonné lors de sa visite précédente et elle fut envahie par un sentiment de pitié mêlé d’horreur.


  — Vous avez participé à ces essais et vous avez contracté cette… ce Parkinson, n’est-ce pas ?


  La pauvre femme était parcourue d’un tremblement qui la secouait de la tête aux pieds. Monty eut la curieuse impression de regarder le reflet de Mme Smith dans l’eau d’un bassin plutôt que de l’avoir en face d’elle en chair et en os. Elle aurait voulu s’enfuir et dut se forcer à rester là.


  — Ç’a commencé six ans après, dit Mme Smith. Le docteur Seligman n’arrive pas à trouver ce qui ne va pas, et pourtant, on m’a fait tous les examens possibles… Il dit que c’est les mêmes symptômes, mais que je n’ai pas la maladie de Parkinson.


  Monty fronça les sourcils. Ce nom de Seligman lui disait quelque chose. Elle se souvint tout d’un coup l’avoir lu sur la blouse du médecin qui l’avait abordée à la clinique devant la chambre de Winston Smith. « Docteur F. Charles Seligman. »


  — Vous avez consulté un médecin indépendant ?


  Mme Smith semblait indécise, comme si elle avait du mal à trouver le courage de parler.


  — J’ai vu le docteur du centre médical qu’il y a à côté d’ici. Il m’a fait une prise de sang et d’autres analyses et quand j’y suis retournée, j’ai eu droit à la même réponse : que c’est les mêmes symptômes que Parkinson, mais que ce n’est pas cette maladie-là. Il m’a dit aussi que j’étais tombée malade trop longtemps après qu’on m’a fait ces tests et qu’il ne pouvait pas y avoir de rapport. Il croit que tout ça, c’est dans ma tête, conclut-elle, de nouveau agitée de tremblements.


  Monty fit la grimace.


  — Et votre mari, quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


  — Hier. J’y suis allée avec le taxi que la compagnie m’a envoyé. Ils sont très bons avec nous, vous savez.


  — Je vois… Et comment allait-il ?


  Elle secoua la tête, le visage défait.


  — Il va vraiment très mal.


  — Et si vous m’autorisiez à le faire examiner par un autre médecin ?


  — Non merci, répondit-elle d’une voix lasse. Ils font tout ce qu’ils peuvent pour lui et puis je ne crois pas qu’il aurait la force de subir d’autres examens.


  Monty ravala sa déception.


  — En tout cas, saluez-le de ma part, s’il vous plaît.


  Le regard de Mme Smith s’éclaira brusquement.


  — Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était, mais mon mari m’a confié quelque chose, la nuit dernière. Il avait beau délirer un peu, il a insisté pour que je vous fasse passer le message si vous reveniez.


  Monty écarquilla les yeux.


  — Ce n’était pas très clair, j’aurais dû le noter… Il parlait d’un parking.


  — D’un parking ?


  — Oui. Il a dit que vous deviez aller dans le parking qui se trouve en face de l’immeuble de la Bendix, sur Charles Street… Chalter Street ? Il m’a dit que c’est là que se trouve l’entrée.


  — Quelle entrée ?


  — Il a dit que vous comprendriez.


  Soudain, tout se mit en place, et Monty se mit à hocher la tête.


  — Bien sûr ! Je comprends ! Merci beaucoup pour le message, madame Smith !


  Quelques instants plus tard, elle quittait Albany Court et prenait la direction de son bureau en conduisant aussi vite que le permettaient les embouteillages.
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  En arrivant dans son bureau, Conor fut surpris de trouver un fax de trois pages en provenance du Bureau américain des brevets. Il découvrit également un mémo concernant l’état de sa voiture et lui rappelant l’amende encourue s’il ne la faisait pas nettoyer. Elle était signée G. Snape, service des ressources humaines.


  Les roues et les flancs de sa BMW étaient maculés de boue provenant de la piste de terre qui menait au cottage de Monty et il avait eu bien trop de choses en tête pour s’en préoccuper. Irrité par le ton de ce mémo, il l’introduisit dans la fente de la déchiqueteuse en se promettant de passer dans une station de lavage le lendemain matin. Ce soir-là, il retournait chez Monty. Salir sa voiture était devenu pour lui une sorte de rituel faisant partie de leur relation.


  Laissant de côté les pensées meurtrières qu’il nourrissait pour le dénommé G. Snape, il parcourut le fax que lui avait adressé Dave Schwab. Comme prévu, un certain nombre de points dans la demande déposée par Conor ne plaisaient pas à Dave et celui-ci proposait d’avancer leur rendez-vous de vingt-quatre heures afin d’avoir un peu plus de temps ensuite pour déblayer le dossier.


  Les pensées de Conor se mirent à dériver. Rowley n’était pas seulement mort, on l’avait assassiné. Et Conor devait vivre avec l’idée que c’était lui qui avait impliqué ce pauvre gars dans cette histoire, qui l’avait livré en pâture à ses meurtriers. Le moins qu’il puisse faire, à présent, pour honorer sa mémoire, c’était de ne pas lâcher prise.


  Il décida de sortir pendant l’heure du déjeuner pour appeler les services de renseignements téléphoniques depuis une cabine et se procurer le numéro des parents de Rowley. Conor savait que c’était une famille très riche qui devait sans doute exercer aussi une certaine influence. Si on donnait un coup de pied dans la fourmilière, les nervis de la Bendix allaient devoir suspendre leurs opérations pour se mettre à l’abri.


  Il n’avait besoin que d’un moment de répit, juste le temps que Dick Bannerman obtienne des résultats. Dix jours.


  On frappa à sa porte entrebâillée et Martin Walker, son chef de service, se glissa à l’intérieur.


  — Bonjour, monsieur Molloy. Vous avez vu l’ordre du jour, pour notre réunion de 9 heures ?


  — Non, je n’ai pas encore regardé mes mails. J’étais occupé avec ça, dit Conor en lui montrant le fax de Schwab.


  Walker avait l’air un petit peu moins sûr de lui que d’ordinaire quand il annonça :


  — Il semblerait qu’il y ait eu des versions contradictoires de la mort de ce pauvre M. Rowley. J’avais cru comprendre qu’il s’agissait d’une baignade imprudente, mais en fait, il est tombé d’un bateau en pleine nuit, lors d’une partie de pêche.


  — Ça fait une sacrée différence.


  — Eh bien, enchaîna Walker sans se démonter, ça me fait penser à votre affaire de Chappaquiddick. Un accident, ça occasionne toujours toutes sortes de rumeurs.


  — Dans le cas de Chappaquiddick, c’est parce que quelqu’un essayait d’étouffer l’affaire, fit remarquer Conor en observant fixement son chef de service.


  — Eh oui ! Les gens paniquent, dans une situation de ce genre, non ? Ils ont sans doute trop bu au cours de ce barbecue qui a eu lieu sur la plage et après le drame, quelqu’un a inventé une histoire pour que le capitaine du bateau ne soit pas pour­­suivi pour négligence. La triste vérité, c’est que M. Rowley s’est noyé, quelles que soient les circonstances.


  Conor se demanda combien cela avait pu coûter à la compagnie, pour graisser la patte aux autorités hawaïennes.


  — A-t-on retrouvé son corps ?


  — Je ne crois pas. D’après ce que je sais, avec les courants sous-marins qu’il y a sur cette côte, le cadavre a dû être entraîné au large et on ne le retrouvera jamais.


  Comme ça tombe bien ! pensa amèrement Conor qui posa encore quelques questions à Walker sans en apprendre davantage. Changeant de conversation, il fit part à son supérieur de la teneur du fax de Schwab.


  Walker donna son accord pour le déplacement à Washington, lui donna le nom de la personne qui s’occuperait de son billet et partit après avoir rappelé à Conor qu’il le verrait à 9 heures.


   


  Monty remonta Euston Road et vit le monolithe de la Bendix Schere se profiler sur sa droite. Mais au lieu de se rabattre pour s’engager dans l’allée menant à la barrière de sécurité du parking, elle tourna à gauche dans la petite rue opposée et ralentit. Elle distingua à une vingtaine de mètres de là la rampe d’accès d’un parking devant laquelle elle était passée un grand nombre de fois sans jamais la remarquer.


  Au-dessus de l’entrée, un écriteau orange et noir annonçait : « Parc de stationnement LRG ». En arrivant à son niveau, elle vit près de la barrière baissée un panneau électronique indiquant que le parking était plein et réservé aux abonnés.


  Pour garer sa MG, elle dut faire le tour du pâté de maisons et se retrouva sur Euston Road sans avoir la moindre place où se garer. De retour à son point de départ, elle se résolut à monter sur le trottoir à l’endroit où une double ligne jaune l’interdisait formellement et courut jusqu’à la rampe d’accès du parc de stationnement. Elle se glissa derrière la barrière et se retrouva dans un univers de béton, sous l’œil d’une caméra vidéo qui l’observait depuis un surplomb du mur extérieur.


  Monty trouva bizarre qu’il n’y ait pas de gardien. La rampe qui montait en s’incurvant était fortement pentue, rappelant un toboggan sur un terrain de jeux. Comme elle ne voyait pas d’entrée destinée aux piétons, elle s’engagea dans la pénombre qui s’épaississait. Juste après le virage, elle vit qu’une autre barrière, d’apparence plus solide que la première, en défendait l’accès et qu’elle était gardée par un employé dans une cabine.


  Sourire aux lèvres, elle s’approcha de la cloison vitrée mais l’expression hostile du gardien qui la toisait ne s’en modifia pas pour autant.


  La cabine n’avait pas de porte extérieure et un autre employé était assis à l’intérieur, devant une batterie d’écrans de surveil­lance. Monty ne vit rien qui ressemblait à une liste de tarifs.


  — J’espère que vous pourrez me renseigner, dit-elle à travers la grille de sécurité. Je voudrais acheter un abon­­nement trimestriel.


  Un regard indéchiffrable se posa sur elle.


  — Nous sommes complets.


  — Il y a une liste d’attente ?


  — Elle est de trois ans pour le moment…


  Monty réfléchit un moment.


  — Bon, je crois que je vais quand même m’inscrire. Je peux jeter un coup d’œil, d’abord ? demanda-t-elle, se rendant compte aussitôt de la stupidité de sa remarque.


  — C’est un parking, répliqua le gardien. Il n’y a rien à voir.


  Elle se creusa désespérément la cervelle pour trouver d’autres arguments.


  — Vous semblez bénéficier d’une bonne sécurité ici. J’ai une vieille voiture, voyez-vous… Une voiture de collection et je m’inquiète du vandalisme.


  Elle était en train de s’enferrer lamentablement et se troublait de plus en plus.


  — Ici, il n’y a pas de vandalisme, rétorqua le gardien.


  — Bon… Bien… Vous avez un système de surveillance ?


  — Nous disposons d’un système de télévision en circuit fermé, répondit-il sèchement sans la quitter des yeux.


  — Et vous disposez de combien de places de parking ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


  Monty rougit jusqu’aux oreilles.


  — Simple curiosité, c’est tout.


  L’autre gardien regarda par-dessus son épaule pour observer atten­tivement Monty, comme s’il gravait ses traits dans sa mémoire. La jeune femme s’efforça quant à elle de voir ce qu’il y avait sur les écrans de contrôle mais ne distingua que des rangées de voitures, des piliers de béton et des zones d’ombre.


  — Vous fermez à quelle heure, la nuit ?


  — Nous ne fermons pas, dit-il d’une voix excédée indiquant clairement que sa patience était à bout.


  — D’accord, merci. Et si je veux m’inscrire sur la liste d’attente, où dois-je m’adresser ?


  — À moi.


  — Mais où est votre siège social, si je veux lui écrire ?


  — Si vous avez quelque chose à leur dire, vous le faites ici, répondit le gardien en la regardant d’un œil mauvais.


  Monty lui adressa un autre sourire sans parvenir davantage à l’émouvoir.


  — Bien, je vous remercie, dit-elle avant de s’éloigner.


  Dès qu’elle se retrouva dans la rue, elle aperçut une contrac­­tuelle à côté de sa MG.


  — Attendez ! Je m’en vais ! lui cria-t-elle en se mettant à courir.


  C’était une jeune femme de son âge, qui l’accueillit avec un sourire amusé.


  — Trente secondes de plus et vous étiez bonne pour une amende.


  — Ouf ! J’essayais de louer une place de parking, souffla Monty en montrant l’immeuble en face. Ils ne sont pas aimables, là-dedans.


  — Et en plus, ça coûte la peau des fesses, commenta la contractuelle. C’est bien moins cher d’acheter un ticket à l’horodateur.


   


  Quand elle arriva dans son bureau, Monty ignora la pile de courrier qui l’attendait, alluma son ordinateur et consulta l’annuaire téléphonique accessible depuis le système de la Bendix. Elle lança une recherche pour « Parc de station­­nement LRG ».


  Presque aussitôt, la réponse lui parvint la réponse : « Référence inconnue. »


  Monty appela alors les renseignements par téléphone mais on lui répondit qu’il n’existait pas d’abonné à ce nom.


  Elle raccrocha, toute songeuse. Les consignes en cas d’incendie…, se dit-elle brusquement. Les parkings devaient être inspectés régulièrement. Elle appela la mairie de Westminster et demanda le service de sécurité incendie. Une voix de femme répondit.


  — Je cherche à joindre le siège social du Parc de station­nement LRG, au coin d’Euston Road, expliqua Monty. Comme je n’arrive pas à le trouver par les voies habituelles, je me suis dit que vous deviez avoir une adresse pour eux dans vos dossiers.


  — Je vais vérifier.


  Tout en attendant, Monty fit défiler la liste des mails reçus depuis la veille. Elle était en train d’en lire un de son père, furieux, qui déplorait la perte d’un autre de ses dossiers, quand la femme revint en ligne.


  — Parc de stationnement LRG, Chaltow Street ?


  — C’est bien ça, répondit Monty, le cœur battant.


  — Leur siège social est enregistré au 216, Lombard Street, EC3.


  Monty nota le renseignement et raccrocha après avoir remercié sa correspondante.


  Cette adresse lui disait quelque chose. 216, Lombard Street… Elle revint à son ordinateur et consulta le dossier établi au moment de la cession des Laboratoires Bannerman à la Bendix Schere.


  Elle en parcourut rapidement divers documents légaux et finit par tomber sur un échange de correspondance avec les avocats de la compagnie, le cabinet Dean-Wilson. Leur adresse de la City lui sauta aux yeux.


  216, Lombard Street. Londres EC3 6BK.
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  Nord de Londres, 1953


  Accroupi dans un coin du temple, le calice entre ses mains en coupe, Daniel regardait avec dégoût la scène qui se déroulait sous ses yeux.


  Ses compagnons adeptes étaient vautrés sur le sol, se livrant avec frénésie à diverses activités sexuelles incluant fellation et sodomie. La plupart étaient en couple mais il y avait un groupe de trois personnes et un autre de quatre. On aurait dit que ce n’était pas seulement pour eux le moment le plus marquant de la semaine mais de leur existence.


  Daniel porta lentement le calice à ses lèvres pour en boire une goutte. Bien qu’il soit un adepte du culte depuis dix-huit mois, il ne savait toujours pas s’il aimait le goût métallique et amer de ce breuvage. Il n’y avait pas si longtemps, se dit-il, il avait voué un immense respect pour ces gens, il avait désiré de tout son cœur faire partie de leur assemblée. Maintenant il n’éprouvait plus que désillusion.


  Il se rappelait clairement la fierté – et le choc – qu’il avait éprouvés lors de son initiation. Mais, bien plus encore, il se souvenait du moment où il avait fait l’acquisition de son pouvoir.


  Le goût de ce pouvoir…


  L’incroyable énergie, cette force, les pouvoirs qu’elle promettait. Où était tout cela, à présent ? Tous ceux qui l’entouraient avaient subi la même initiation que lui, avaient goûté à ce même pouvoir. Et qu’en faisaient-ils ? Ils le gaspillaient pour quelques instants de plaisirs répétitifs.


  Car c’était toujours la même chose, semaine après semaine. Seules intervenaient d’infimes modifications dans le rituel lors des dates importantes du calendrier. Et quand le rituel s’achevait, les masques tombaient et la fête commençait.


  La potion sacramentelle était la seule boisson disponible. C’était un mélange capiteux de vin rouge, de gin, de clous de girofle, de cannelle et de sang. Les jours de grande cérémonie, on y ajoutait de petites quantités d’urine et de sperme.


  Daniel n’en buvait d’habitude que quelques gorgées et le contenu de son calice d’or lui durait toute la nuit. Ces gorgées suffisaient amplement à le griser et à brouiller ses sens déjà très excités. Cette potion s’accompagnait de sandwichs, de tourtes et de gâteaux. Et quand on en avait fini avec la nourriture, on passait au sexe.


  Il avait été déconcerté d’apprendre que son premier devoir en tant que nouvel adepte était de copuler chaque semaine avec une femme différente de l’assemblée, jusqu’à ce qu’il les ait toutes honorées. Après, c’était la mêlée générale.


  Des vingt et une femmes de l’assistance, Daniel n’en trouvait que trois séduisantes. Il y en avait six autres passables. Comme elles n’étaient ni laides ni trop vieilles, que leur odeur n’était pas déplaisante et que le sexe était encore pour lui une nouveauté, il avait pu même prendre un certain plaisir à s’accoupler avec elles. Mais le contact avec les autres femmes, à divers degrés, l’avait rempli de dégoût. Cela avait même été bien pire à deux reprises, car il avait été pris par-derrière par un homme de l’assemblée alors qu’il était en train de besogner une femme. En tant que cadet de l’assemblée, il n’avait pu que se soumettre.


  Les soirs où il n’avait pas de chance et devait honorer une femme qui ne lui plaisait pas, il buvait tout le contenu de son calice et se resservait même quelques fois. Le résultat était toujours le même : il rentrait chez lui en titubant, renversant tout sur son passage et réveillant sa mère qui reniflait son haleine chargée d’alcool et se répandait en récriminations.


  Il y avait bien longtemps que ces cris ne lui faisaient plus peur. Ils l’amusaient, maintenant, et parfois tellement qu’il devait se retenir pour ne pas lui éclater de rire au nez. Avant même l’accident où elle avait perdu les mains, elle avait cessé d’être pour son fils un objet de crainte pour devenir un cobaye sur lequel il essayait ses nouveaux pouvoirs. Il ne la considérait plus comme sa mère mais comme un animal de laboratoire.


  Il but encore un peu de sa potion, heureux d’avoir pu s’éclipser dès la fin du rituel pour échapper à la ruée pour former des couples. Ce soir-là, trois femmes étaient absentes pour cause de maladie mais il ne manquerait pas de volontaires pour venir l’assiéger dans une dizaine de minutes, quand le premier round serait terminé. Et il avait bien l’intention d’être assez ivre à ce moment-là pour que cela lui soit indifférent.


  — Tu es bien tranquille ce soir, Theutus ? Il y a quelque chose qui te tracasse ?


  La voix du Magister Templi fit sursauter Daniel. Il leva les yeux vers l’homme nu aux cheveux répandus sur les épaules, la chaîne d’argent à son cou, la bedaine qui pendait sur ses cuisses, sa grosse verge flasque encore luisante de sperme… L’homme s’assit à côté de lui et passa un bras sous le sien.


  — Tu veux en parler ?


  Daniel but encore une gorgée avant de se confier à lui.


  — Je ne veux pas gaspiller mon énergie dans le sexe, Magister. Je veux la réserver à un projet plus ambitieux.


  — Et quel genre de projet as-tu à l’esprit ?


  — Je veux contrôler le monde.


  Le Magister Templi resta silencieux un instant et finit par répondre :


  — Tout est possible, Theutus, si tu le veux vraiment. Contrôler le monde, c’est une ambition à la fois démesurée et modeste. Pourquoi ne pas viser un royaume plus élevé ?


  — Parce que je connais celui-là, répondit simplement Daniel. Si à la fois le Grand Imposteur et Sa Majesté satanique attribuent à ce monde une telle importance, je pense que c’est ici que doit se trouver le portail qui mène à un royaume plus élevé. Je pense même qu’on ne peut l’atteindre qu’en unifiant ce monde sous la férule de Sa Majesté satanique.


  Le Magister Templi fut émerveillé par la vision du jeune homme et se tourna vers lui.


  — La première fois que mes yeux se sont posés sur toi, j’ai su que tu nous dépasserais tous un jour, mais je n’aurais pas cru que cela arriverait si vite, dit-il avec un sourire. En te regardant, je me suis souvent demandé quelle ancienne sagesse pouvait bien être emprisonnée dans ton jeune esprit, combien de vies tu avais bien pu vivre avant celle-ci. Je t’aiderai et je te guiderai autant que je le pourrai dans ta quête ambitieuse, mais, pour finir, tu ne pourras agir que par toi-même.


  — Je le sais.


  — Il te faudra beaucoup d’argent et beaucoup de temps. J’imagine que tu as l’intention de devenir magicien ?


  — J’ai l’intention de devenir l’Ipsissimus, rétorqua Daniel, plein de mépris pour l’horizon borné du Magister.


  — Tu vises à atteindre la divinité, Theutus ?


  — J’y parviendrai.


  Un long silence s’installa pendant que le Magister digérait toutes les implications de cette déclaration puis celui-ci finit par dire :


  — Oui, il va te falloir beaucoup d’argent pour emprunter cette voie, Theutus. Tu dois entreprendre un rite de purification totale. À partir de maintenant, tu ne porteras que des robes tissées dans le lin le plus fin. Il faudra que tu fabriques tes propres accessoires à partir des matériaux les plus purs et tu devras les forger toi-même.


  Daniel regardait sans la voir la marée de corps qui se contorsionnaient sous ses yeux en gémissant, se concentrant sur les paroles du Magister Templi.


  — Je te donnerai les contacts nécessaires, Theutus, mais il te faudra travailler dur pour parvenir à les impressionner. Tu n’es encore qu’un jeune homme et tu ne seras pas autorisé à devenir magicien à part entière avant d’avoir trente-trois ans. Mais tu auras besoin de tout ce temps et de plus encore, pour y parvenir. Es-tu réellement prêt à te consacrer à un aussi long apprentissage, à l’exclusion de tout autre chose ?


  — Oui, répondit Daniel sans la moindre hésitation.


  La Magister Templi hocha la tête.


  — À elle seule, la toile de lin de la meilleure qualité coûtera plusieurs centaines de livres par an. Puis il te faudra du cuivre pour les encensoirs et de l’or pour ton athamé ainsi que pour tous les accessoires dont tu auras besoin. Je te préviens, une seule once d’or pur coûte aussi cher qu’une automobile.


  — L’argent n’est pas un problème, affirma Daniel en le regardant d’un air assuré. Pas du tout un problème.






  84


  Conor était attablé en face de Monty dans le recoin de leur pub favori.


  — La Bendix Schere en est propriétaire ? s’exclama-t-il. De ce parking à étages ?


  — Tu as une meilleure explication ? L’adresse de son siège social correspond à celle des avocats de la Bendix. La coïncidence est un peu trop troublante. De plus, les types que j’ai vus ont davantage l’air de vigiles de sécurité que de gardiens de parking.


  — Peut-être que…, hasarda Conor en faisant glisser sa chope de bière sur la table comme s’il déplaçait la pièce d’un jeu d’échecs. Peut-être qu’ils n’avaient plus assez de place dans le parc de stationnement de la Bendix… Ça pourrait être une sorte de privilège réservée à la direction, d’avoir une place de parking souterrain. C’est plus agréable en hiver.


  — Crowe et Rorke ont tous les deux des chauffeurs. Et j’ai remarqué que les emplacements réservés aux directeurs sont occupés la plupart du temps.


  Il se passa la main dans les cheveux.


  — Dis-moi exactement ce que t’a raconté Mme Smith, s’il te plaît.


  Monty s’exécuta.


  — « C’est là que se trouve l’entrée », répéta-t-il. Et tu crois que ce serait celle de nos six étages manquants ? Et que, quoi que ce soit qu’il y ait tout en bas, on ne puisse y accéder que par un ascenseur depuis l’étage de la direction, ou bien par le parc de stationnement de l’autre côté de la rue ?


  — J’en ai bien l’impression.


  Il lui offrit une cigarette et la lui alluma avant d’en prendre une à son tour.


  — C’est peut-être une planque où les directeurs peuvent tranquillement regarder des films porno…


  Elle eut un grand sourire.


  — Ils doivent en avoir un sacré stock, pour avoir besoin de six étages…


  — Il n’y en a peut-être que cinq, d’ailleurs, si le centre de remise en forme compte pour un.


  — Bon, disons cinq, concéda-t-elle.


  Il l’observa un moment. Elle était très attirante, dans son élégant tailleur noir, mais dégageait aussi une telle impression de vulnérabilité que Conor se pencha par-dessus la table pour lui serrer doucement la main.


  — C’était vraiment courageux de ta part d’aller jeter un œil au sous-sol mais je me demande si c’était bien prudent.


  — Personne ne m’a vue, répliqua-t-elle.


  Mais elle se souvint aussitôt des deux employés du centre de remise en forme et de la caméra qui avait zoomé sur elle près de l’issue de secours.


  — Après tout, reprit-elle, je suis employée de la compagnie. J’ai bien le droit de descendre au club de gym, ce n’est pas interdit pas le règlement.


  — Nous avons déjà outrepassé leurs règles, Monty. Nous avons mis la tête dans la gueule du lion et quand on en est là, il vaut mieux s’abstenir de lui chatouiller les couilles…


  Monty ne put s’empêcher de rire de sa remarque et tapota nerveusement sa cigarette dans le cendrier.


  — Tout ça m’intrigue, tu comprends ? Je suis même plus qu’intriguée, je…


  — Oui ?


  — Je suis désolée, peut-être que je n’aurais pas dû le faire, mais j’ai suivi mon intuition.


  Il garda le silence.


  — Mais toi ? demanda-t-elle. Tu n’as pas envie de savoir ce qu’il y a, dans ces sous-sols ? Tu n’es pas curieux ?


  — Il y a beaucoup de choses que je voudrais savoir, mais en s’acharnant sur un truc que la Bendix s’est donné beaucoup de mal à dissimuler, on ne va réussir qu’à attirer l’attention sur nous. Tant que ton père n’aura pas obtenu des résultats concluants, il faut garder profil bas, d’accord ? Tâcher de se rendre invisibles. Juste de braves petits employés qui font bien leur boulot.


  — Comme Charles Rowley ?


  Il fit tournoyer la bière dans sa chope.


  — Ce gars-là se rebiffait tout le temps contre le système de la boîte.


  — Et ils l’ont toléré jusqu’au moment où il est allé trop loin en s’intéressant d’un peu trop près au Maternox ?


  Il prit sa chope de bière. Le dessous-de-verre en carton y resta collé avant de s’en détacher deux secondes plus tard pour tomber sur les genoux de Conor.


  — Tu as vu ça ? C’est la même chose, pour Charles. Il est tombé ou on l’a poussé ?


  — Ils ont fait drôlement vite, pour changer de version au sujet de sa mort.


  — Et maintenant, elle est parfaitement plausible, dit-il avec un sourire amer. Le fait que Charles ne sache pas nager a été intégré aussi sec à leur histoire !


  — Tu as parlé avec sa petite amie ou quelqu’un de la famille ?


  Il ouvrit les bras en signe d’impuissance.


  — J’ai eu sa mère au téléphone. Elle est très gentille mais je n’ai pas réussi à placer un mot. Elle croyait que j’appelais moi aussi pour expliquer l’erreur concernant la cause de la mort de Charles et m’a dit que quelqu’un de la boîte était déjà passé la voir à ce sujet. Elle est complètement anéantie par la perte de son fils et m’a avoué comprendre qu’un cafouillage de cet ordre ait pu se produire à l’étranger.


  — Mais Hawaï, ce n’est quand même pas le tiers-monde, que je sache ! C’est un État américain !


  — Tu veux son numéro ?


  — Oui, j’essaierai de lui parler.


  — Ça ne nous mènera à rien. La Bendix a eu amplement le temps de couvrir ses arrières. Si on envoyait un détective privé enquêter sur place pendant six mois avec quelques centaines de milliers de dollars en liquide, il parviendrait peut-être à quelque chose. Mais dans ce cas, nul doute qu’il connaîtrait le même sort que Rowley.


  — Tu penses vraiment que la Bendix irait jusque-là ?


  Il prit un air faussement étonné.


  — Dites donc, ma jolie, sur quelle planète êtes-vous, ce soir ?


  — Je suis sur Terre, mais j’aimerais mieux être ailleurs.


  — Alors, ça va te faire du bien d’aller à Washington.


  — Oui, il me tarde d’y être.


  — La ville est super, mais je n’en dirais pas autant de ses habitants… Un humanoïde sur dix est avocat. Les neuf autres sont soit des truands, soit des politiciens, et la seule manière de les distinguer, c’est que les premiers sont encore les moins malhonnêtes.


  — Ça m’étonne que la Bendix n’ait pas de bureau à Washington.


  — Ils en ont un tout près, dans le Maryland. C’est leur plus grosse usine aux États-Unis. Si tu pointes le doigt sur une carte du monde les yeux bandés, il y a de fortes chances pour que tu tombes sur un site de la Bendix, ironisa-t-il avant de terminer sa bière. Mon rendez-vous de Washington a été avancé de vingt-quatre heures, donc je pars mardi. Toi, tu arrives jeudi, c’est ça ?


  — Papa est inquiet à l’idée de ne pas avoir fini ses analyses et il ne peut pas laisser ses expériences sans surveillance. Il m’a dit qu’il était prêt à annuler son voyage, si nécessaire.


  Conor se figea.


  — Tu ne peux pas faire ça, Monty. Il faut que tu viennes.


  Elle sourit, déconcertée.


  — Comment ça, il le faut ? Bien sûr, j’aimerais vraiment venir, mais le reste est plus important, non ?


  — Ce soir, j’ai été suivi, déclara Conor à voix basse. Quand je me suis arrêté pour acheter des cigarettes, en revenant, j’ai remarqué une voiture qui n’était pas là quand je m’étais garé. Elle m’a dépassé quand j’ai pris de l’essence une quinzaine de kilomètres plus loin et je l’ai revue ensuite derrière moi.


  — Et où est-elle, maintenant ? s’inquiéta Monty.


  — Elle attend quelque part dans le coin, tapie dans la nuit.


  — Cette idée me donne le frisson, gémit-elle.


  C’était surtout pour Monty que Conor avait peur, mais il ne voulait pas l’avouer pour ne pas l’effrayer davantage. Elle prenait plutôt bien les choses pour le moment et parvenait à conserver son calme. Il fallait qu’elle garde tous ses sens en alerte, qu’ils ne soient pas émoussés et brouillés par la panique.


  — Ce genre de choses ne me fait pas peur, dit Conor. Ça m’agace, ça me met en colère. Je n’aime pas ces intrusions dans ma vie privée.


  — Moi non plus.


  Il prit la main de la jeune femme entre les siennes et la serra fort en la regardant droit dans les yeux.


  — Monty, il faut que tu viennes.


  Elle ressentit quelque chose qu’elle n’arriva pas à identifier, comme si ses antennes avaient détecté une vibration signalant un danger.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle.


  — Est-ce que tu me fais confiance ?


  Elle hésita puis répondit, avec un peu plus d’emphase qu’elle l’aurait voulu :


  — Je te fais confiance.


  — Alors, je t’en prie, si je te dis que tu dois venir, il faut que tu le croies.
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  Mercredi 30 novembre 1994


  « Clic ». Chaîne suivante. Hurlement de sirènes, crissements de pneus. « Clic ». Chaîne suivante. « Mais je t’aime, Edward, gémit une femme. Je t’ai toujours aimé. » Coup de pistolet. « Clic ». Chaîne suivante. Rugissements de la foule. « Lineker intercepte la balle qu’il passe à… » « Clic ». Chaîne suivante. Deux femmes se disputent en italien. Les sous-titres défilent à toute vitesse en bas de l’image.


  « Clic ». L’écran s’éteignit. Le silence s’installa.


  — Bon sang, que c’est nul, cette télé !


  Nikky balança la télécommande sur la table de nuit, but une gorgée de vin et lut un paragraphe d’un roman de Vargas Llosa avant de le refermer bruyamment. Puis elle se mit à fourrager dans les vieux magazines qui jonchaient le lit et qu’ils ne s’étaient même pas donné la peine de repousser quand ils avaient fait l’amour une heure auparavant.


  Gunn, un bout de drap en travers du corps, était conscient d’avoir trop bu. Il s’efforçait d’ignorer les irritantes manœuvres de Nikky destinées à le distraire. Conor Molloy et Montana Bannerman lui posaient un problème de plus en plus sérieux.


  La fille Bannerman avait inspecté le centre de remise en forme avant de faire tout le tour du bâtiment. Elle s’était de nouveau rendue au domicile de Winston Smith et elle avait fini par aller fouiner dans le parking à étages. Impossible qu’elle ait atterri là par hasard.


  Tout ça ne lui disait rien qui vaille. Le conseil d’administration qui se tenait le lendemain lui voterait peut-être son budget mais il n’en était pas sûr. Entre-temps, il serait obligé de se débrouiller avec les moyens du bord. Ce que voulait Gunn, c’était tisser une sorte de filet invisible qui se refermerait en douceur sur ses proies et il n’avait que faire d’une équipe tellement épuisée par les heures supplémentaires qu’elle allait forcément commettre des erreurs. Leurs lignes téléphoniques personnelles et professionnelles venaient d’être placées sur écoute et ils devaient absolument ignorer qu’ils étaient filés, c’était capital. Il ne fallait pas qu’ils soient sur leurs gardes.


  Peu importait ce que ces deux-là pouvaient mijoter, il avait bien l’intention d’offrir à Crowe leur tête sur un plateau. Pas seulement pour marquer les quelques points dont il avait bien besoin pour faire remonter sa cote. Non. Il mourait aussi d’envie de voir comment le directeur exécutif réagirait, en apprenant que la petite chérie du grand savant qui faisait l’orgueil de la boîte s’était montrée très vilaine. Il se réjouissait à l’idée que Crowe soit obligé d’opter pour certaines mesures qu’il rechignait à prendre pour l’instant. Ce type prenait son pied à mettre les gens mal à l’aise, mais dans une semaine ou deux, c’est lui qui allait se retrouver dans une position délicate, et tout seul, de surcroît.


  Cliff Norris, l’administrateur réseau, n’était pas parvenu à trouver de trace de l’intrusion de Conor Molloy dans le système informatique. Gunn soupçonnait ce salopard de ne pas s’être donné beaucoup de mal et peut-être même de n’avoir rien fait du tout. Récemment, Gunn s’était opposé à lui pour une histoire d’achat de matériel et l’administrateur réseau lui en voulait encore.


  Ce Norris, c’était tout à fait le genre de type que Gunn n’aimait pas et ne comprenait pas non plus. Un allumé arrogant. La plupart de ces cinglés d’informatique étaient comme ça et il était obligé de faire avec. Crowe avait accusé Gunn d’avoir perdu le contrôle de la situation et il n’avait pas tort. Mais il avait maintenant l’impression d’avoir repris du poil de la bête et les deux suspects qu’il avait dans le collimateur semblaient débarquer à point pour l’avancement de sa carrière.


  Il avait aussi du mal à contrôler Nikky, mais là, il n’était pas sûr de la conduite à adopter, ni combien de temps encore il pourrait supporter toutes ses exigences. Le problème, c’était qu’il l’avait sérieusement dans la peau.


  — Merde ! s’écria-t-elle soudain. Ce type, qui s’est noyé à Hawaï…


  Il sursauta et découvrit qu’elle était en train de lire le dernier numéro de la revue interne de la Bendix.


  — Mais où est-ce que t’as trouvé ça ?


  — Dans ton attaché-case, répondit-elle tout naturellement.


  — Tu as réussi à le déverrouiller ?


  — Un gosse de quatre ans réussirait à deviner la combinaison…


  Il s’empara de la revue.


  — C’est confidentiel. Réservé au personnel.


  — Il en a de la chance, le personnel ! Tu parles d’une lecture pas­sionnante… « La Bendix Schere édifie une nouvelle usine en Malaisie. Les ventes de Maternox progressent de seize pour cent au Brésil. En Allemagne, le directeur du service recherche-développement collecte 5 000 marks en organisant une course cycliste au profit de la Bosnie… » Ça prend vraiment aux tripes, ce genre de littérature remarqua-t-elle avant de lui arracher la revue des mains. « Sir Neil Rorke déclare que, pour honorer sa mémoire, la compagnie fera don de 25 000 mille livres sterling à l’institution charitable qui avait les faveurs de M. Charles Rowley. » Ben dis donc… Je me demande si on peut faire plus excitant, comme prose ?


  — Tu en as assez lu ? demanda Gunn d’un ton cassant.


  — Je suis comblée. Repue. Qu’est-ce qu’une fille peut demander de plus ? Deux orgasmes fantastiques suivis d’une nuit au lit avec la revue interne de la Bendix Schere. On peut dire que tu sais t’y prendre avec les filles, soldat.


  Elle glissa la main sous le drap pour lui tâter l’entrejambe.


  — Il ne se passe visiblement pas grand-chose par là… Si on sortait manger un curry ? Non, un restau mexicain, plutôt. Je meurs d’envie de manger des fajitas.


  — Je suis claqué.


  — Ça va te faire du bien, de manger un peu. Moi, j’ai faim et j’ai envie de baiser.


  — Eh bien, t’as qu’à aller t’installer sur le trottoir avec une pancarte autour du cou : « J’ai faim et j’ai envie de baiser. SVP, donnez-moi à manger et baisez-moi. »


  Elle lui donna un coup de coude dans le ventre.


  — Je ne trouve pas ça drôle. Allez, viens ! Lève-toi !


  — Niks, il est 23 h 15, je suis fatigué et il faut que je sois au boulot à l’aube pour terminer un rapport pour le docteur Crowe.


  — Un grand gaillard comme toi, un vrai dur… Comment peux-tu avoir peur de ce type-là ? dit-elle en ramassant sur le plancher un Evening Standard froissé qui était ouvert sur une photo du directeur exécutif. Regarde-moi ça ! Il est tout malingre et il a une sale gueule. On dirait un serpent à sonnette en train de crever.


  — Et encore, la photo est flatteuse…, remarqua Gunn avec un sourire.


  Nikky se tourna vers lui et fit une grimace affreuse.


  — Beurk ! Il me file des frissons. Je me demande combien de gens il a tué pour arriver en haut de l’échelle.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? s’écria-t-il, piqué au vif par sa remarque.


  — On dirait un tueur, non ? Et toi, tu as déjà tué quel­­qu’un, soldat ?


  — Aux Falklands.


  — Pas à Belfast ?


  Il secoua la tête.


  — J’en aurais bien descendu quelques-uns, mais je n’en ai pas eu l’occasion.


  — Et depuis ?


  — Depuis, je suis dans les écoutes. Et dans ce secteur, on ne tue pas les gens, on se contente de les surveiller.


  Elle étudia son visage avec un sourire narquois.


  — Tu es bien sûr de me dire la vérité, mon grand ?


  — Mais qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Oh, ce n’est sans doute qu’une curieuse coïncidence, mais j’ai lu le nom de ce Charles Rowley sur l’écran de ton ordinateur. Il y avait même un arbre de Noël, à côté. Et maintenant, ce type est mort. Ça fait réfléchir, c’est tout…


  Elle le regarda encore un instant d’un air de défi puis l’embrassa sur la joue.


  — Maintenant, passons aux choses sérieuses ! annonça-t-elle. Ce soir, on s’amuse et c’est toi qui décides : tu as dix secondes pour bander, sinon on va manger mexicain.
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  Dimanche 4 décembre 1994


  « L’objectif principal de cette collaboration est de vérifier si la protéine eis et les composants transactionnels de la phase bactériologique lambda peuvent être utilisés sur les animaux pour aborder l’intégration d’un site spécifique d’ADN plasmide en un unique site alt sur le chromosome. »


  Allongé en peignoir sur le canapé du salon de Monty, Conor finit machinalement sa tasse de café devenu froid, mais il le remarqua à peine, absorbé par le document qui retenait toute son attention. Une brindille de petit bois craqua dans la cheminée, faisant voler des étincelles, sans qu’il s’en rende compte.


  « Les hypothèses suivantes peuvent être avancées : premièrement, par ordre de priorité, nous devons considérer les… »


  Il fut tiré de sa lecture par un baiser déposé sur sa joue.


  — Combien de toasts veux-tu ?


  Une odeur de bacon grillé chatouilla ses narines et Conor se rendit brusquement compte qu’il mourait de faim.


  — Deux, s’il te plaît, merci.


  Dès que Monty eut quitté le salon, il délaissa le document qui l’occupait pour ouvrir son ordinateur et consulter sa mes­sagerie. Méthodiquement, il passa en revue les derniers deux cent trente-six messages contenant tous le mot « Maternox » qui avaient été subtilisés par son cheval de Troie et balancés dans sa boîte aux lettres Minaret Internet en toute sécurité. Il avait récolté ce matériel la veille depuis une chambre d’hôtel. Il ne vit rien qui ait un lien avec le dossier Médicis. Ce n’étaient que des messages de routine, pour la plupart des bilans commerciaux et des rapports de marketing.


  Pendant ce temps, à la cuisine, Monty trempa quatre tranches de pain dans des œufs battus, les retourna pour qu’elles en soient bien imprégnées et les passa à la poêle l’une après l’autre. Son regard ne cessait de revenir vers la fenêtre. C’était une journée magnifique. Le givre qui avait recouvert le jardin d’un manteau blanc étincelait sous le soleil hivernal, mais la nature dispensait ses effets spéciaux en pure perte car Monty ne s’intéressait qu’aux signes qui auraient révélé la présence d’un intrus.


  Elle avait été suivie jusque chez elle le vendredi soir, elle en était cer­taine. Après avoir fait un saut à leur ancien labo pour voir comment son père progressait avec ses analyses, elle avait remarqué les phares d’une voiture qui la suivait en conservant toujours la même distance. Après avoir tourné à droite pour s’engager sur le chemin de terre qui menait à son cottage, elle s’était arrêtée au bout de quelques mètres pour voir passer la voiture mais elle n’avait rien vu. Plus tard, quand Conor était arrivé, il avait remarqué une petite berline garée sur le bas-côté, tous feux éteints, et une silhouette derrière le volant.


  À plusieurs reprises au cours des deux dernières nuits, elle était sortie de son lit pour aller jeter un coup d’œil soucieux à travers les rideaux. Conor partait le mardi pour Washington et elle aurait aimé pouvoir prendre le même vol que lui, mais son père ne pensait pas obtenir de résultats avant le mercredi soir au plus tôt.


  Monty se faisait beaucoup de souci pour Conor. Charles Rowley était allé à Hawaï et avait été assassiné. Elle redoutait que quelque chose de ce genre se produise à Washington et se sentait par ailleurs mal à l’aise à l’idée de passer deux jours toute seule dans un endroit aussi isolé que son cottage.


  Monty nourrissait de telles craintes pour la sécurité de Conor en Amérique qu’elle prit soudain la décision d’aller parler à sir Neil Rorke.


  La fumée montant de la poêle la tira de ses pensées et elle appela Conor pour le prévenir que c’était prêt


  — Des toasts à la française ! s’exclama-t-il. Pour moi, c’est le petit déjeuner idéal !


  Elle lui en servit deux tranches et compléta son assiette avec du bacon croustillant avant de s’asseoir à côté de lui. Il y avait sur la table du jus d’orange frais et du sirop d’érable.


  — J’ai horriblement faim, dit-il en versant du sirop d’érable sur le toast de Monty puis sur le sien.


  — Je te plairai encore, si je grossis en mangeant tout ça ? plaisanta-t-elle en lorgnant le contenu de son assiette.


  — Je pourrai toujours demander aux types de la Bendix de la division Transgénique de te cloner en version plus mince. Alors, même si tu ne me plaisais plus dans ton état futur, j’en pincerais toujours pour tes gènes, non ?


  Elle lui adressa un sourire dubitatif.


  — Voyons, quelles modifications ferais-je si je devais te cloner ? dit-elle en prenant l’air rêveur.


  Elle se pencha pour lécher tendrement ses lèvres collantes de sirop.


  — Non, je ne veux rien changer, reprit-elle. J’aime tout en toi, jusqu’au moindre détail.


  Et j’ai terriblement peur pour toi.


  Après le petit déjeuner, ils s’habillèrent chaudement et sortirent se promener. Derrière la maison, l’herbe couverte de givre de la pelouse craquait sous leurs pas et il flottait dans l’air une odeur de feu de cheminée.


  — Dieu, que c’est beau, ici ! soupira Conor en contemplant le paysage. Incroyablement beau… Tu sais, je trouve parfois difficile à croire que la cause de tout ça, ce soit simplement la collision de deux grains de poussière ayant produit une minuscule étincelle.


  — Cela veut dire que tu crois en Dieu ?


  — Je n’aime pas utiliser le mot « Dieu ». Je crois aux forces de l’univers, qu’il y a là une forme d’énergie intelligente, quelque chose de bien plus puissant que l’homme.


  Monty regarda le croissant de lune brumeux, encore accroché dans le ciel tel un fantôme. Dans un grand vacarme, un hélicoptère rouge passa au-dessus de leur tête en direction de l’aéroport militaire situé à quelques kilomètres de là. Elle se tourna vers Conor.


  — Je t’aime, dit-elle brusquement avant de rajouter d’un air contrit : Je suis désolée…


  — Désolée ? répéta-t-il en souriant, distrait par un bref miroitement sur la colline voisine.


  — Oui… C’est plus fort que moi. Je t’aime. Vraiment.


  — Tu ne dois pas t’excuser, dit-il doucement.


  Il observa de nouveau la colline en adoptant un air dégagé pour ne pas inquiéter Monty et aperçut un éclat métallique. Des jumelles ou l’objectif d’un appareil photo ?


  Ignorant que le danger était bien plus proche qu’elle le croyait, Monty poursuivit :


  — J’ai si peur que quelque chose t’arrive… Nous arrive.


  Il la prit doucement par les épaules et l’embrassa sur le front. Les paroles prononcées par sa mère la veille de son départ de Washington quelques mois plus tôt lui revinrent alors en mémoire.


  « Tu n’es pas obligé d’y aller. Il y a d’autres compagnies, ici même… Tu n’imagines tout simplement pas dans quoi tu vas te fourrer. Peut-être t’ai-je enseigné trop de choses, t’ai-je donné une trop grande confiance en toi. Tu peux me croire, j’en ai moi-même été témoin. J’ai fait l’expérience de ce dont ils sont capables. Réfléchis, tant que tu le peux encore. »


  Elle avait peut-être raison, mais comment aurait-il pu se regarder en face s’il n’avait pas au moins essayé ? Et de toute façon, s’il n’était pas venu en Angleterre, il n’aurait pas rencontré Monty.


  Il la serra contre lui et murmura :


  — Je t’aime, moi aussi. Plus que tout au monde.
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  Mardi 6 décembre 1994


  Le réveil retentit à 5 heures du matin dans l’appartement de Conor, qui s’assit dans le lit et alluma aussitôt la lumière. Il devait se lever tôt car il avait certains dossiers à boucler avant de s’envoler pour Washington.


  — Tu veux que je te prépare quelque chose ? Des œufs brouillés…


  — Non, merci, Monty. Rendors-toi. Je prendrai un café au bureau.


  Elle l’entendit se doucher, terminer sa valise à la hâte, puis il l’embrassa doucement sur la joue.


  — Je t’appellerai ce soir. Tu ne vas pas retourner dans ton cottage, au moins ?


  — Je reste ici, comme nous l’avons décidé.


  — Promis ?


  — Juré.


  Elle lui serra tendrement la main.


  — Et toi, tu seras très prudent, n’est-ce pas, Conor ?


  — Washington, c’est chez moi. Tout ira bien. Dépêche-toi de venir me rejoindre, c’est tout.


  Il l’embrassa une fois encore elle entendit la porte s’ouvrir puis se refermer. Il était parti.


  Tout à fait éveillée à présent, elle roula hors du lit et alla dans le salon, qui était baigné de la lueur orangée des réver­bères. Par la fenêtre, elle vit Conor sortir de l’immeuble et ranger sa sacoche et son sac de voyage dans le coffre de sa BMW. Elle aurait aimé qu’il lève les yeux pour qu’elle puisse lui adresser un signe d’adieu, mais il ne le fit pas.


  Quand il démarra, une Ford garée une centaine de mètres plus bas déboîta aussitôt. Sans allumer ses feux de position, elle suivit la voiture de Conor jusqu’au bout de la rue et tourna à droite elle aussi.


  Envahie par la panique, Monty ne savait plus quoi faire. Conor se rendait à son bureau, c’était très tôt le matin et tout ce à quoi elle pouvait penser, c’était à Jake Seals.


  Regrettant amèrement que la BMW ne soit pas équipée d’un télé­phone, Monty enfila les vêtements qu’elle portait la veille, attrapa son sac à main en vérifiant qu’elle avait bien les clés et se précipita hors de l’appartement.


  Le pare-brise de la MG était couvert de buée et elle en nettoya une partie avant de démarrer pour s’éloigner très vite dans la nuit. Conduisant à vive allure, elle passa plusieurs fois à l’orange et grilla même un feu rouge.


  Après avoir franchi le rond-point de White City, elle s’engagea dans Warwick Road, où il y avait déjà un peu de circulation. Une fois sur la Westway, elle appuya sur l’accélérateur pour doubler l’un après l’autre tous les véhicules, espérant à tout moment entrevoir les feux arrière de la BMW, mais fut déçue chaque fois.


  C’est seulement en entrant dans le parking presque désert de la Bendix qu’elle aperçut la voiture de Conor. Elle monta quatre à quatre les marches du perron, traversa le hall en courant, remarquant au passage que Winston Smith n’était toujours pas là et prit l’ascenseur jusqu’à l’étage de Conor.


  En sortant de la cabine, elle vit que le gardien d’étage n’était pas arrivé et que les écrans de surveillance étaient éteints. Elle utilisa son passe magnétique pour déverrouiller la porte du couloir et courut vers le bureau de Conor. Elle s’arrêta net en le voyant venir à sa rencontre, encore vêtu de son pardessus, un gobelet de café à la main.


  — Que se passe-t-il ? s’écria-t-il, l’air éberlué.


  Elle reprit son souffle, puis, se souvenant qu’ils s’étaient mis d’accord pour surveiller leurs propos dans l’enceinte de la Bendix, elle bredouilla :


  — Des dossiers dont vous pouvez avoir besoin pour votre dépla­cement… Je me suis brusquement rappelée où ils étaient rangés.


  Il fronça les sourcils sans comprendre puis vit le regard d’avertissement que lui lançait Monty.


  Après avoir vérifié qu’il n’y avait pas de caméra de surveil­lance pointée sur elle, la jeune femme griffonna dans son agenda d’une main tremblante : « Tu as été suivi depuis ton appartement » et le montra vivement à Conor.


  Il lui fit signe de la suivre jusqu’aux toilettes des hommes, vérifia que toutes les cabines étaient vides et ouvrit les robinets.


  — Cela doit vouloir dire que nous sommes constamment sous surveillance, maintenant, dit-il à voix basse. S’ils avaient voulu se débarrasser de nous, ils l’auraient fait le week-end dernier au cottage. À mon avis, ils nous surveillent parce qu’ils ne sont pas sûrs de ce que nous savons. Surtout, continue à garder ton calme. Dès que tu seras à Washington, tout ira bien, je te le promets.


  — Tu as demandé à Clinton l’appui de la Garde nationale ?


  — Bien mieux que ça, fais-moi confiance.


  Elle lut sur son visage combien il s’inquiétait pour elle et regretta encore plus vivement qu’ils doivent se séparer.


  — Je te fais confiance, déclara-t-elle solennellement. Mais j’ai si peur…


  — Je t’en prie, garde ton sang-froid, conclut-il avant de lui faire signe de partir.


  Elle redescendit à son étage, se sentant un peu idiote d’avoir paniqué ainsi et s’efforça de s’éclaircir les idées. Le manque de sommeil l’avait épuisée et elle avait vaguement la gueule de bois à cause de tout ce qu’ils avaient bu la veille. Pour couronner le tout, ces deux jours qu’elle devait passer sans Conor lui semblaient un abîme.


  « Dès que tu seras à Washington, tout ira bien, je te le promets. »


  Pourquoi ? Qu’allait-il donc se passer là-bas pour que soudain tout marche sur des roulettes ? On aurait dit une chasse au trésor : « Rendez-vous à Washington pour découvrir le prochain indice. » Mis à part que Conor n’avait pas l’air du genre joueur.


  Mais en était-elle bien sûre ?


  Elle alla se chercher un café et se plongea dans le travail. Elle relut tout d’abord le planning que lui avaient envoyé les organisateurs du symposium puis parcourut le mémo qu’elle avait préparé pour son père. En plus de la conférence qu’il devait donner le vendredi soir, Dick Bannerman était censé présider un débat le lendemain et on lui avait demandé de fournir quelques notes destinées à être distribuées aux participants de ce débat.


  Monty se demanda s’il n’avait pas oublié de les préparer et se promit de le lui rappeler un peu plus tard dans la matinée, car il n’était encore que 6 h 20. La journée s’annonçait très longue.


  Elle eut alors un geste qu’elle n’avait pas fait depuis des années : elle glissa une main dans l’encolure de son chemisier et prit entre ses doigts le minuscule crucifix argenté qu’elle portait à une chaîne. Je vous en prie, Seigneur, implora-t-elle silencieusement, protégez Conor et papa. Faites qu’ils soient sains et saufs.


  La veille, elle avait eu très envie de téléphoner à sir Neil Rorke et avait été retenue par l’idée de trahir les promesses faites à Conor, mais elle regrettait à présent son indécision. Aux États-Unis, c’était Washington qui détenait le record en matière d’agressions. On pouvait s’y faire tuer sans qu’on se pose trop de questions.


   


  À 8 h 30, Monty appela le poste de sir Neil en croisant les doigts car elle ignorait ses jours de présence dans l’entreprise. Ce fut sa secrétaire qui répondit :


  — Je crains que sir Neil soit en Malaisie pour l’inauguration de notre nouvelle usine de Kuala Lumpur. Il devrait être de retour vendredi. Voulez-vous lui laisser un message ?


  Monty hésita, se demandant si elle devait essayer de le contacter en Malaisie mais l’idée de communiquer avec lui par téléphone sans savoir si la ligne était sécurisée la fit renoncer à cette idée.


  — Non, je vous remercie. Ce n’est pas important, répondit-elle à la secrétaire.


  Elle composa ensuite le numéro de poste de son père. Après deux sonneries, l’appel bascula vers le répondeur. Elle raccrocha et partit faire le tour de l’étage pour tenter de le trouver.


  L’ordre méticuleux qui régnait sur sa table de travail suffisait à indiquer que Dick Bannerman n’avait pas encore mis les pieds dans son bureau. Monty jeta tout de même un coup d’œil dans les labos mais personne ne l’avait vu. Il devait se trouver dans le Berkshire, occupé à ses analyses sur le Maternox, et elle finit par se décider à l’appeler là-bas pour en avoir le cœur net. Après la cinquième sonnerie, Monty entendit l’annonce du répondeur qu’elle avait elle-même enregistrée l’informant que le numéro avait changé.


  Après tout, il était bien possible que son père soit là et n’ait pas décroché, mais elle commença à éprouver une certaine inquiétude. Elle refit le numéro, tomba de nouveau sur le répondeur et cette fois-ci attendit. Monty pensait que son père allait décrocher mais ses espoirs furent déçus et elle n’eut pas davantage de succès en appelant chez lui.


  Elle travailla un peu avant de refaire une autre tentative. Il était maintenant 10 h 30. Conor devait déjà être à l’aéroport et cette pensée ne fit qu’accuser son sentiment de solitude avant d’augmenter son inquiétude. Si son père avait eu un accident au labo, il n’y avait là-bas personne pour l’aider… De toute façon, elle devait discuter avec lui de ces notes qu’elle devait faxer aujourd’hui à Washington. Monty se donna encore une heure avant de partir pour le Berkshire.


   


  Le parking du campus était bondé et ce n’est qu’au dernier moment qu’elle aperçut la vieille Toyota grise de son père garée à sa place habituelle. Elle se détendit en la voyant et sortit de sa voiture. Tout le long du chemin, la circulation dense l’avait empêchée de vérifier si elle était suivie mais elle jeta néanmoins autour d’elle un regard circonspect.


  Surprise de voir que la porte d’entrée n’était pas ver­­rouillée, elle se dépêcha de monter au grand labo du premier étage où flottait comme d’habitude une forte odeur de pro­­duits chimiques.


  Vêtu d’une blouse blanche, Dick Bannerman s’intéressait au contenu d’une boîte de Petri tout en égrenant ses remarques dans son minuscule Dictaphone à déclenchement vocal. Des tubes à essais s’entrechoquaient dans le râtelier de l’agitateur installé à côté de lui. Monty attendit un moment en se contentant d’observer la scène, ne voulant pas interrompre sa concentration.


  Elle finit par l’embrasser doucement sur la joue et il fallut malgré cela quelques secondes à son père pour se rendre compte de sa présence. Il termina de dicter ses dernières remarques avant de se tourner vers elle.


  — J’ai perdu toute une journée de boulot, grommela-t-il. Mes cultures ont crevé.


  — Mais que s’est-il passé ?


  — C’est ma faute, avoua-t-il comme un enfant coupable. Pure bêtise. Je me suis trompé de nutriment. J’ai perdu l’habitude de conduire mes expériences tout seul.


  — Tu as l’air fatigué, papa. Tu ne veux pas qu’on fasse une pause et qu’on aille à la cafétéria ?


  Il secoua la tête.


  — Je ne peux pas m’éloigner avant que ça soit stabilisé. J’ai un problème avec Washington, maintenant que j’ai perdu une journée. Je n’aurai sans doute pas terminé avant jeudi.


  — Mais il faut que tu y sois pour jeudi soir ! Tu es invité à dîner par Bill Clinton… Tu te souviens, le président des États-Unis ?


  — Qu’il aille se faire voir…, répliqua-t-il en surveillant les tubes dans l’agitateur. Je ne peux pas m’arrêter comme ça en plein milieu et perdre quelques jours précieux. Tu serais prête à prendre ce risque pour Anna ?


  — Il n’y a rien que je puisse faire pour t’aider ?


  Il écarta sa suggestion avec un sourire attristé.


  — Je crois que ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de renoncer à ce symposium. On pourrait prétexter que je suis malade. Après tout, ce n’est pas si important que ça.


  Monty se tritura les méninges pour trouver une solution.


  — Si tu penses en avoir fini avec les tests jeudi soir, moi, je peux partir comme prévu le matin, assister à ce truc à la Maison Blanche, leur présenter nos excuses… Toi, tu peux débarquer le vendredi. On a déjà vendu les six cents places pour ta conférence.


  — Bien, concéda-t-il. Faisons comme ça.


  Soulagée, Monty regarda la boîte de Petri et demanda :


  — À part ce problème de culture, tu as pu progresser ?


  — Oui, mais je ne saurai pas ce que contiennent ces capsules avant jeudi soir.


  — N’oublie pas qu’il ne faut rien se dire au téléphone, précisa-t-elle. Quelle que soit la nouvelle, tu attendras d’être à Washington pour m’en parler.


  Dick Bannerman passa un doigt sur sa bouche comme si c’était une fermeture à glissières, arrachant un sourire à Monty.


  — Bon, je vais aller nous chercher des sandwichs, annonça-t-elle.


  Quand elle sortit du bâtiment, elle resta un instant sur le perron pour observer les alentours. Des bribes de « God Rest Ye Merry Gentlemen » lui parvinrent. Plus que trois semaines avant Noël, se dit-elle. La frénésie commerciale battait déjà son plein. Campagnes publicitaires, vitrines décorées, extravagantes décorations lumineuses…


  Cette réflexion la mit brusquement en colère. Bon sang, mais on est quand même en Angleterre, ici ! Dans cette bonne vieille Angleterre si civilisée ! Pas dans l’espèce de cauchemar orwellien d’une dictature du tiers-monde. Si la Bendix Schere enfreignait la loi de façon aussi flagrante, en se livrant à toutes sortes d’horreurs, il fallait absolument mettre fin à ses agissements.


  Un nom revenait sans cesse à l’esprit de Monty : celui de l’inspecteur principal Levine, qui était venu la voir à l’hôpital après la mort de Jake Seals.


  Elle se rendit dans une des cabines installées à l’extérieur de la cafétéria, obtint auprès des renseignements le numéro de Scotland Yard et composa aussitôt le numéro. Quand elle demanda où elle pouvait joindre l’inspecteur principal Levine, à sa grande surprise, la standardiste déclara qu’elle allait le lui passer.


  Il y eut un déclic et une voix de femme au ton assuré lui apprit qu’elle était au secrétariat de l’inspecteur principal Levine. Monty se présenta et, moins d’une minute plus tard, il était en ligne.


  — Mademoiselle Bannerman, quel plaisir d’avoir de vos nouvelles ! Êtes-vous complètement rétablie ?


  — Il semblerait, répondit-elle. J’espère seulement qu’il n’y aura pas d’effets à long terme.


  — On dirait que ce n’est pas de tout repos, l’industrie pharmaceutique, plaisanta Levine.


  — C’est ce que je commence à me dire moi-même…


  Il y eut un silence qui sembla indiquer la fin des poli­­tesses d’usage.


  — Il y a quelque chose que je dois vous dire, reprit-elle. Cela peut avoir un rapport avec votre enquête sur la mort de Jake Seals.


  Il y eut un autre silence et Monty se demanda si la communication avait été interrompue.


  — Je vous écoute, finit-il par dire calmement.


  — Pourrions-nous avoir un entretien confidentiel ? Ce que j’ai à vous dire ne relève encore que de spéculations.


  — Bien sûr, mademoiselle Bannerman. Dans ce cas, il vaudrait mieux que nous nous rencontrions.


  — Ce serait possible, aujourd’hui ?


  — Voulez-vous venir jusqu’ici ou bien préférez-vous un terrain plus neutre ?


  Rassurée par sa tranquille efficacité, elle s’apaisa, commença à se sentir plus à l’aise, et à se dire qu’elle avait pris la bonne décision, en décidant de lui parler.


  — Je préfère ne pas venir à Scotland Yard, au cas où je serais suivie. Puis-je vous retrouver dans un pub ou un café ?


  — Vous connaissez le Strand Palace Hotel ?


  — En face du Savoy, c’est bien ça ?


  — Il y a derrière le foyer un grand salon plutôt anonyme. J’ai beaucoup à faire cet après-midi, mais je peux vous y retrouver à 16 h 45. Cela vous convient-il ?


  — Parfaitement. Je vous remercie beaucoup.
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  Au début de ses études à Harvard, un des professeurs de Conor avait donné une explication très simple de ce qu’était un brevet : c’était tout bonnement le gouvernement qui achetait une invention.


  L’inventeur vendait son invention, qu’il s’agisse d’un produit, d’un procédé ou d’un design au gouvernement en échange d’un accord d’exclusivité de dix-sept ans – vingt dans certains pays –, période durant laquelle nul ne pouvait utiliser l’invention en question sans la permission de l’inventeur.


  Les gouvernements accordaient des brevets dans l’intention d’encourager la recherche, de protéger les inventions dans leur propre pays et aussi pour en tirer des bénéfices. Mais lorsque quelqu’un déposait une demande de brevet, si l’invention avait déjà été rendue publique, que ce soit par des conférences ou des publications, avant le dépôt de la demande de brevet, le Bureau des brevets pouvait logiquement en conclure que cette invention avait perdu son caractère d’exclusivité et n’était donc pas brevetable.


  C’était le problème auquel se trouvait confronté Conor, qui était installé devant son ordinateur portable dans la classe affaires d’un Boeing 757 de la United Airlines, sa sacoche ouverte sur le siège voisin débordant de documents.


  Il savait qu’il se livrait à une activité hautement répréhensible, selon les codes de la Bendix : c’était en effet une faute passible de licenciement que de travailler dans un moyen de transport, que ce soit un train, un autobus ou un avion. Mais l’avion était à moitié vide et il n’y avait personne à proximité qu’il puisse soupçonner de se livrer à l’espionnage industriel. De toute façon, il lui restait beaucoup de choses à terminer avant son rendez-vous avec Dave Schwab au Bureau des brevets le lendemain matin.


  Pour l’essentiel, le travail demandé par Crowe consistait à présenter les documents de façon à tromper Schwab. Le directeur exécutif de la Bendix Schere ne risquait pas grand-chose dans l’histoire, mais en cas de raté, c’était la réputation de Conor qui était en jeu – et même le droit d’exercer son métier. Pas celle de Crowe.


  L’arnaque à laquelle il s’essayait était la plus simple de toutes : en raison de leur énorme charge de travail, les vérificateurs du Bureau des brevets ne pouvaient consacrer à chaque dossier qu’un temps très limité. Dave Schwab ne disposait que de dix heures pour lire les deux cents pages qui constituaient déjà la demande en elle-même, plus cinq épaisses chemises de documents annexes concernant l’état de l’art – tous les articles et les publications diverses de Dick Bannerman. Dans sa valise rangée dans le compartiment à bagages, Conor avait encore une énorme liasse de documents qu’il pourrait déposer sur le bureau de Schwab en sachant très bien que celui-ci n’aurait jamais le temps de les lire.


  Presque tous les documents conservés dans sa valise étaient inoffensifs. La plupart évoquaient en termes très généralisés les recherches que Dick Bannerman avait menées afin d’isoler les gènes responsables de maladies de type psoriasis. Perdue au milieu de tous ces documents, il y avait une brochure de cinq pages que Bannerman avait distribuée l’année précédente lors d’un colloque à une trentaine de scientifiques triés sur le volet. Et cette brochure contenait suffisamment de détails sur la formule spécifique du Psoriatak pour faire échouer la demande de brevet si le vérificateur voulait se montrer pointilleux. Or, c’était bien le style de Dave Schwab.


  Conor glissa la brochure au milieu de la liasse de documents en se disant que, de toute façon, Schwab n’aurait pas le temps d’étudier le dossier de près et qu’il serait obligé de le croire sur parole pour ce qui était de son contenu. En raison justement de toute la paperasse qu’impliquait une demande de brevet, la question de la confiance était primordiale.


  La voix du capitaine le tira de sa concentration en annonçant que l’appareil allait bientôt arriver à destination. Conor jeta un coup d’œil par le hublot et pensa à Monty. Elle lui manquait et il se demanda ce qu’elle pouvait être en train de faire. Il était 15 h 30 à Washington, cinq heures de plus à Londres.


  L’avion survola la baie du Chesapeake. C’était un bel après-midi ensoleillé et, même en cette fin novembre, la campagne du Maryland était d’un vert luxuriant et les courbes du Potomac faisaient penser aux anneaux d’un grand reptile étincelant. Le bruit des moteurs changea de registre et l’appareil fut secoué en traversant une zone de turbulences.


  « Nous vous remercions d’avoir choisi de voyager avec la United Airlines, déclara la voix du commandant. Nous vous souhaitons un séjour agréable à Washington et espérons vous revoir bientôt sur nos lignes. »


  Sur l’autoroute, la circulation était très encombrée et il fallut une demi-heure pour que Conor aperçoive entre les arbres le long mur d’enceinte grisâtre du Pentagone. Le taxi emprunta un petit tunnel puis émergea dans une large avenue familière bordée des deux côtés par les gratte-ciel ultramodernes de Crystal City.


  Ceux qui vivaient dans ces tours travaillaient souvent dans des bureaux voisins et, s’ils le désiraient, ils pouvaient passer leur vie sans jamais mettre le nez dehors, se déplaçant comme des taupes dans le labyrinthe complexe de couloirs souterrains qui reliaient les gigantesques centres commerciaux.


  Conor n’appréciait pas beaucoup ce quartier mais, puisqu’il accueillait le Bureau des brevets, c’était là que la compagnie s’attendait qu’il s’installe. Et pour le moment, il importait qu’il soit vu en train de faire exactement – et uniquement – ce que la compagnie attendait de lui.


   


  Située au huitième étage du Marriott, la chambre était de taille respec­table et la vue se perdait au-delà des gratte-ciel vers un horizon verdoyant.


  Conor ôta son pardessus, sa veste et ses chaussures et prit dans le minibar un whisky et des glaçons avant de se laisser tomber dans un fauteuil. Il alluma une cigarette en se demandant s’il n’aurait pas dû passer ses appels depuis une des cabines du hall de réception mais décida que toutes les précautions qu’il avait prises devaient lui avoir permis d’échapper aux yeux et aux oreilles de la Bendix Schere. En arrivant à l’hôtel, il avait demandé une autre chambre que celle qui lui avait été attribuée puis il était sorti en évitant l’entrée principale. Ensuite, il avait fait le tour du bâtiment pour s’adresser de nouveau à la réception, mais à un autre employé, et demandé la chambre qu’il avait réservée au nom de C. Donoghue. Celle qui lui avait été attribuée à l’origine au seizième étage était inoccupée et la pancarte « Ne pas déranger » était accrochée à la poignée de la porte.


  Il but une gorgée de whisky, décrocha le combiné et composa le numéro qu’il connaissait par cœur.


  La voix rauque de sa mère lui répondit dès la deuxième sonnerie.


  — Je suis là, dit-il simplement.


  — Elle est avec toi ?


  — Elle arrive jeudi.


  Il y eut un silence.


  — Dans quel guêpier es-tu allé te fourrer, Conor ?


  — Je ne sais pas. J’ai cru que je pourrais contrôler la situation, mais tu avais raison.


  — Rappelle-moi quand elle sera là, d’accord ?


  Il raccrocha, termina son whisky et appela son domicile londonien.


  Pas de réponse. Sa montre lui indiqua qu’il était 21 h 50 en Angleterre. Il refit le numéro, au cas où il se serait trompé, mais personne ne décrocha et il se fit la remarque qu’on pourrait presque deviner, juste à la sonnerie, si un appartement est vide. Conor espérait n’avoir pas fait une erreur en laissant Monty seule, qu’elle était simplement sortie pour la soirée. Il avait supposé qu’ils seraient tous en sécurité jusqu’à ce que Dick Bannerman en ait terminé avec ses analyses. Ensuite, bien entendu, l’affaire allait se corser. Ils ne pouvaient tout de même pas être déjà passés à l’action ?


  21 h 50… Décidément, ce n’était pas normal. Qu’est-ce qu’il avait bien pu arriver à Monty ?
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  Gunn s’assit à son bureau et but une gorgée de thé sans sucre en faisant la grimace. Nikky avait fait une allusion à son tour de taille et, comme d’habitude avec elle, il avait été incapable de deviner si elle plaisantait ou pas.


  Il contracta le ventre et le frappa du poing. Dur comme de l’acier. Complètement plat. Pas l’ombre du commencement d’une bedaine. Évidemment, s’il relâchait ses muscles complètement, il y avait bien quelques plis, mais après tout, chez les hommes d’un certain âge…


  Merde, c’était bien ça le problème. Il se comparait aux hommes de son âge à lui. Pas de son âge à elle.


  Donc, pas de sucre dans le thé, une simple salade à midi et il avait l’intention de faire une heure de gym au centre de la Bendix.


  Sur son écran d’ordinateur, une icône se mit à clignoter pour le prévenir qu’il avait reçu un mail. Il y en avait plusieurs qui étaient arrivés au cours de l’après-midi mais il n’avait pas eu le temps de s’en occuper. Il ouvrit sa boîte aux lettres, parcourut la liste des expéditeurs et s’arrêta sur le troisième.


  « Jon McLusky. Re : Enquête Molloy. »


  Ce McLusky était son homologue aux États-Unis, basé à l’usine du Maryland de la Bendix.


  « Major Gunn,


  Concernant la vérification des références fournies par M. Conor Molloy, vous m’avez fait parvenir les informations suivantes : 1981-1987, université de Stanford. Diplôme de biochimie puis maîtrise en chimie orga­nique. 1987-1989, Carnegie Mellon. Doctorat de biologie moléculaire.


  1989-1992, école de droit d’Harvard. Inscription au barreau, diplômé en droit de propriété industrielle.


  1992-1994, département Brevets et Accords de licences de la Merck pharmaceutical Corp.


  Il y a quelque chose de bizarre : ni Carnegie Mellon ni Stanford n’ont gardé trace de son passage.


  Et, après vérification, aucun des renseignements qu’il a fournis sur son état civil n’est valable. Pas de trace de sa naissance dans les registres. On dirait que vous avez un problème. Prière de nous informer de la suite des actions à envisager. »


  Gunn se mit à jurer en regrettant de ne pas avoir fait confiance à son instinct. Dès le début, il avait senti que ce Conor Molloy n’était pas clair.


  Pour tout dossier de candidature, la compagnie exigeait au minimum deux références fournies par des employeurs ou des institutions universitaires, plus deux arbitrages professionnels. Gunn s’était contenté de vérifier les références fournies par Harvard et Merck, extrêmement élogieuses, et il savait qu’il aurait dû remonter plus loin. Mais Merck étant une compagnie très professionnelle, il avait supposé qu’elle s’en était chargée quand elle avait embauché l’avocat.


  Il sortit le dossier de Conor Molloy. À côté des courriers d’Harvard et de Merck, il y avait deux lettres de références émanant de particuliers : un avocat de Baltimore du nom de Michael Clovis et un médecin de Charlottesville, le docteur Robert Melville. Il scanna les deux documents et les envoya par mail à Jon McLusky en lui demandant de procéder à des vérifications.


  Une heure plus tard, il avait la réponse : Michael Clovis avait bien fait partie d’un cabinet d’avocats de Baltimore mais il était mort quatre ans avant la date utilisée sur la lettre de références fournie par Molloy. Quant au docteur Melville, il était décédé un an avant la date à laquelle il était supposé avoir témoigné.


  Gunn fixait son écran d’un œil sombre. Il était à présent confronté à deux problèmes de taille. Le premier était évidemment Conor Molloy. Le second, qui l’inquiétait davantage, c’était qu’il devait faire en sorte que le docteur Crowe n’ait pas connaissance de la bourde qu’il avait commise.


  Furieux contre lui-même et décidé à passer sa mauvaise humeur sur McLusky, il tapa rageusement sur son clavier pour lui répondre :


  « Démerdez-vous pour découvrir qui est réellement Conor Molloy. »
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  La culpabilité éprouvée par Monty en désobéissant aux conseils de Conor ne fit que s’accentuer quand elle entra dans l’élégant foyer du Strand Palace Hotel.


  Cent fois, elle avait examiné la situation, pesant le pour et le contre, et chaque fois en était arrivée à la même conclusion : il fallait qu’elle aille voir la police et elle était persuadée de parvenir à la convaincre d’agir avec discrétion.


  Elle se dirigeait vers le salon situé à l’arrière du bâtiment quand quelqu’un l’appela par son nom. Elle se retourna et reconnut aussitôt l’ins­pecteur principal Levine qui venait vers elle.


  Ses cheveux noirs coupés court et son visage aux traits bien dessinés lui conféraient cet air efficace et résolu qui l’avait impressionnée lors de leur précédente rencontre à l’hôpital.


  Il lui tendit la main et retint un instant celle de Monty dans un geste mécanique tout en la regardant droit dans les yeux, comme un commercial.


  — Heureux de vous revoir, mademoiselle Bannerman.


  Maintenant qu’elle se retrouvait en face de lui, elle se sentait embarrassée. C’était un officier de police de haut rang et ce qu’elle était sur le point de lui révéler pouvait avoir des conséquences dramatiques sur l’une des plus importantes compagnies au monde et se conclure par de lourdes peines de prison pour ceux impliqués dans cette affaire.


  Levine la conduisit dans un recoin, derrière le feuillage de deux énormes plantes en pot. Monty prit un fauteuil et l’inspecteur s’installa sur le canapé. Un serveur fit son apparition. Monty commanda un café et Levine un thé.


  — Alors, vous avez des informations concernant la mort de M. Seals dont vous voudriez me faire part, c’est bien ça ? demanda Levine avec un sourire destiné à l’encourager.


  Monty n’oublia pas de faire preuve de prudence.


  — Je… je tiens tout d’abord à m’assurer de la confiden­­tialité de…


  Il eut un geste apaisant et elle remarqua alors qu’il portait une alliance.


  — Sauf contrordre de votre part, mademoiselle, cette conversation restera entre nous.


  — Je vous en remercie.


  Sur un signe de sa part, elle se mit à parler et lui raconta tout. Son premier contact avec Hubert Wentworth, les morts de Jake Seals, de Zandra Wollerton, de Walter Hoggin, du docteur Corbin et de Charles Rowley… Les effractions au domicile de Sarah Johnson, de Zandra Wollerton, des Kingsley et, pour finir, chez elle… La découverte par Conor du dossier Médicis et les analyses que son père était en train de faire.


  Levine écouta attentivement, l’interrompant seulement pour clarifier quelques points. Il sembla intrigué par les versions divergentes de la mort de Rowley et particulièrement intéressé par l’avancée des travaux de Dick Bannerman dans son étude des capsules de Maternox.


  Dès qu’elle eut terminé son récit, Monty éprouva un certain embarras en se demandant si Levine l’avait prise au sérieux.


  — À qui d’autre avez-vous parlé de cette affaire ? demanda-t-il.


  — Personne.


  — Il n’y a donc que votre père, M. Wentworth et M. Molloy à être au courant ?


  — En effet. Je ne voulais surtout pas faire quelque chose qui puisse compromettre les relations de mon père avec la compagnie. Je ne voulais pas faire de vagues et puis me rendre compte que je m’étais complètement trompée.


  Levine gardait un visage impassible.


  — Je comprends très bien vos scrupules, mademoiselle Bannerman et vous avez bien fait de vous adresser à moi.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre et son regard se perdit un instant dans le vague, comme s’il pensait à son prochain rendez-vous.


  — De toute évidence, nous ne pouvons rien faire avant de connaître le résultat des analyses, reprit-il. D’ici là, je ne crois pas que nous détenions assez de preuves que vous soyez en danger pour vous placer, votre père et vous, sous surveillance policière vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ce que je vais faire, c’est demander immédiatement qu’on passe régulièrement contrôler vos domiciles et votre laboratoire du Berkshire. Si vous me communiquez les numéros d’immatriculation, je demanderai à mes patrouilles de garder un œil sur vos véhicules. Je vais aussi avertir un de mes collègues de la police de Washington pour que vous soyez surveillés pendant votre séjour.


  Elle crut déceler dans son regard une certaine chaleur et se sentit immédiatement bien plus en sécurité.


  Il tira une carte de visite de son portefeuille et la lui donna.


  — Vous pouvez me joindre jour et nuit à ces numéros. Le premier est celui de ma ligne directe à Scotland Yard et le second celui de mon domicile. N’hésitez surtout pas à m’appeler en cas de problème.


  Et il leva la main pour attirer l’attention du serveur en ajoutant :


  — Si les contribuables britanniques ne peuvent se permettre de financer votre protection, le moins qu’ils puissent faire, c’est de vous offrir une tasse de café !


  Il avait l’air si sérieux en le disant que Monty se demanda s’il plaisantait vraiment.


   


  Monty quitta l’hôtel, rassurée par la promesse de Levine et s’engagea dans l’étroite Covent Garden Street pour rejoindre sa voiture.


  — Monty ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?


  Elle sursauta et se retourna pour découvrir Anna Sterling plantée sur le trottoir, les bras encombrés de paquets.


  — Et qu’est-ce que tu fais, là, toi ? rétorqua Monty, à la fois ravie et gênée de rencontrer son amie.


  Anna avait un air farouche, avec ses leggings imprimés panthère et ses cheveux hérissés par le coiffeur, qui lui donnaient l’air d’un chat électrisé.


  — J’ai fait des folies ! s’écria-t-elle en montrant ses paquets. Il faut bien que je fête ça !


  — Ah oui ?


  Anna hocha vigoureusement la tête.


  — Je viens d’aller avec Mark passer une échographie dans la clinique du professeur Campbell. C’est ce qui se fait de mieux à Londres ! J’ai passé mon examen de la dixième semaine. Monty, c’est incroyable ! J’ai vraiment vu mon bébé ! Il doit faire trois centimètres de long… J’ai vu battre son petit cœur, et qu’est-ce qu’il gigote ! Le médecin a dit que j’avais passé le cap difficile, aussi je vais pouvoir annoncer à tout le monde que je suis enceinte. C’est merveilleux !


  — Fantastique ! s’exclama Monty en s’efforçant d’imiter son enthousiasme. C’est vraiment formidable…


  — Alors, qu’est-ce que tu fabriques dans le coin ?


  Monty haussa les épaules.


  — Un peu de lèche-vitrines. Je m’apprêtais à rentrer.


  — Pourquoi on n’irait pas prendre un verre ? Ou grignoter quelque chose, si ça te dit ? Mark est à sa réunion annuelle d’anciens élèves. Il va rentrer très tard, bourré comme un coing… Je connais un restau chinois super, à deux pas d’ici.


   


  Elles avaient descendu à elles deux une bouteille de chardonnay australien et en avaient entamé une deuxième. Monty se sentait agréablement pompette.


  Elle savait bien qu’elle aurait dû arrêter de boire, parce qu’il fallait qu’elle conduise jusqu’à l’appartement de Conor, mais ce détail n’avait plus d’importance pour l’instant. Elle se sentait détendue, plus à l’aise avec Anna, et l’alcool l’aidait sans conteste à supporter le bavardage ininterrompu de son amie qui ne cessait de ressasser les moindres détails de son échographie. Et il l’aidait aussi à supporter un peu mieux l’absence de Conor.


  Elle avait presque terminé la deuxième bouteille et Monty se rendit vaguement compte qu’elle était quasiment la seule à boire parce qu’Anna ne cessait de lui seriner que son médecin ne lui autorisait qu’un verre par jour.


  Il était plus de 23 heures quand elles se séparèrent devant le restaurant. Monty refusa avec désinvolture l’offre de son amie, qui proposait de la raccompagner, puisqu’elles étaient voisines, et se glissa malaisément derrière le volant de sa MG. Elle n’était pas vraiment en état de conduire, pensa-t-elle en fermant un œil pour introduire la clé dans le contact avant de se pencher à la hâte sous le tableau de bord pour débrancher l’alarme juste à temps.


  Elle effectua le trajet jusqu’à Fulham dans une sorte de brouillard. Deux ou trois fois, elle fut près d’abandonner sa voiture et de prendre un taxi mais elle baissa sa vitre au maximum pour se dégriser un peu, le visage fouetté par le vent mordant.


  Elle s’aperçut tout d’un coup qu’elle était dans la rue où habitait Conor sans garder le moindre souvenir du trajet qui l’y avait conduit. C’est seulement quand elle s’extirpa de sa voiture qu’elle comprit qu’elle avait complètement oublié de vérifier si elle était suivie, mais elle s’en moqua. L’alcool l’avait gonflée à bloc et c’est avec un air de défi qu’elle observa les alentours paisibles, avec ses zones d’ombre et ses flaques de lumière sous les lampadaires. Allez-y, bande de salopards ! Approchez, je n’ai pas peur !


  Monty gagna le perron de l’immeuble d’un pas chancelant et se rendit alors compte à quel point elle était soûle. Elle fourragea un moment dans son sac avant de trouver la clé puis le trou de la serrure et finit par entrer. Quelque part, un téléphone sonnait. Elle regarda sa montre. 23 h 40.


  La sonnerie continua, semblant par la même occasion augmenter de volume, et Monty se rendit compte que cela venait de l’appartement de Conor.


  — Merde !


  Elle gravit tant bien que mal l’escalier, tâtonna pour déver­­rouiller la porte et faillit presque basculer dans l’entrée. La sonnerie de téléphone retentissait en stéréo, à présent. Celui du salon et celui de la chambre, qui se trouvait plus près. Elle se rua vers la chambre, négocia le virage en se rattrapant au mur et se retrouva dans l’obscurité la plus complète.


  La sonnerie s’arrêta.


  Monty poussa un juron d’exaspération et alluma la lumière. Elle rassembla ses esprits avec difficulté pour calculer qu’il était 18 h 40 à Washington et que ce devait être Conor qui avait essayé d’appeler.


  L’appartement était très silencieux et c’était étrange de se trouver là sans lui. Elle se sentit tout d’un coup seule, très seule. Les effets euphorisants du vin s’étaient dissipés et elle avait terriblement sommeil.


   


  « Parrrrp… parrrrp… parrrrp… parrrrp… parrrrp… »


  Le bruit s’insinua d’abord jusqu’à son subconscient.


  « Parrrrp… parrrrp… parrrrp… parrrrp… parrrrp… »


  Elle s’assit, trempée de sueur froide, en se demandant où elle se trouvait.


  « Parrrrp… parrrrp… parrrrp… parrrrp… parrrrp… »


  Le son était lointain mais familier. Le genre de son que l’on entendait tout le temps à Londres, mais celui-là en particulier était encore plus familier à ses oreilles.


  — Bon Dieu !


  Elle jaillit du lit, traversa le salon baigné de la lumière orange de l’éclairage public et se précipita à la fenêtre pour regarder dehors.


  Le capot de sa MG était ouvert. À côté de la portière du passager, un jeune au crâne rasé surveillait nerveusement la rue. Quelqu’un était penché sur le moteur. L’alarme se tut brusquement et la silhouette se releva pour refermer le capot. C’était celle d’un adolescent dégingandé avec une coupe punk.


  Monty se mit à cogner du poing sur la vitre en hurlant :


  — Hé ! Hé ! vous là-bas !


  Comme elle était complètement nue, elle attrapa son imperméable avant de se précipiter dehors. Au même instant, le téléphone se mit à sonner mais elle n’y prêta pas attention. Quarante secondes plus tard, elle dévalait les marches du perron.


  La MG qui avait démarré heurta en marche arrière la voiture garée derrière elle. Il y eut un tintement de verre brisé qui ne fit que raviver la colère de Monty. Le moteur rugit et la MG quitta sa place de parking dans un crissement de pneu pour s’éloigner à toute allure dans la rue déserte.


  Pieds nus, Monty se lança à sa poursuite. Je peux y arriver. Je peux la rattraper au bout de la rue si elle doit patienter avant de s’engager sur Fulham Road, se dit Monty.


  La voiture ralentit brusquement et sembla s’illuminer de l’intérieur, comme si la carrosserie était devenue transparente. La capote se gonfla curieusement avant de prendre son envol, telle une gigantesque chauve-souris. Le cockpit n’était plus qu’une boule de feu, les deux portières s’ouvrirent…


  Monty s’arrêta net, comme si elle était entrée dans un mur invisible, les tympans ébranlés. La rue lui parut brusquement avoir été vidée de tout son oxygène. Puis Monty fut traversée par une onde de choc et un vent brûlant lui sauta au visage.


  Il y eut une explosion sourde que répercuta l’écho. Des morceaux de carrosserie volaient dans toutes les directions. La MG se coucha sur le flanc, dérapa follement sur la chaussée avant d’aller rebondir contre une voiture en stationnement et de s’immobiliser sur le dos. Le châssis et le pot d’échappement étaient tailladés comme s’ils avaient été déchiquetés par un gigantesque ouvre-boîte et il s’en échappait des ruisseaux de flammes. « Kerrrumphh ! » Une autre déflagration propulsa une colonne de feu jusqu’à à trente mètres de haut.


  Monty plongea se mettre à l’abri entre deux voitures en stationnement. Elle vit passer quelque chose qui retomba sur la chaussée dans un bruit de ferraille. Cramponnée à un pare-chocs, le cœur au bord des lèvres, elle distingua à travers les flammes une forme noircie qui dépassait de la portière ouverte. Celle d’un corps humain.


  Tout autour d’elle, des appartements s’éclairaient. Dans le grondement des flammes, elle entendit s’ouvrir des portes et des fenêtres. Il flottait dans l’air une odeur âcre de peinture brûlée mais aussi une autre, plus doucereuse, écœurante. Celle de la chair humaine en train de griller.


  Elle gémit en se retenant au pare-chocs comme si c’était un radeau de sauvetage. L’atroce puanteur de la chair brûlée se fit plus forte, elle suffoqua et vomit dans le caniveau.


  Des gens passaient près d’elle. Il y eut des éclats de voix. Quelqu’un se mit à hurler. Elle resta où elle était. Il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée, avant d’entendre une sirène. Un véhicule passa près d’elle à toute allure, avec des flashs de lumière bleue, puis une autre et encore une autre. Pompiers, ambulances, police dans un hurlement démentiel de sirènes.


  Une voix ferme et calme amplifiée par un mégaphone demanda à la foule de reculer.


  Monty resta dissimulée entre les deux voitures, accroupie à côté d’une flaque de vomi et tremblante de peur.


  Je devrais y aller. Parler à quelqu’un, se dit-elle. Leur dire que c’est ma voiture. Mais elle se refusait à admettre que cette grotesque carcasse transformée en bûcher funèbre ait pu lui appartenir.


  Elle était incapable de parler. Incapable d’expliquer que, quoi qu’on ait pu faire à sa voiture, c’était elle qu’on avait voulu tuer.
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  Le cliquetis des touches du clavier était régulier mais ponctué fréquemment par des retours en arrière et des jurons. Dick Bannerman tapait avec un seul doigt de chaque main en regardant les groupes de lettres surgir sur son écran. « AGT TCA GAA TTA GTA AAG CAA… »


  Des groupes comprenant trois des quatre bases – l’adénine, la thymine, la guanine et la cytosine – constituant toute forme de vie. Il déchiffrait au fur et à mesure ce qui ressemblait à une interminable série de codes-barres sur la planche contact d’une pellicule photo.


  Dick Bannerman n’avait eu jusque-là qu’un seul pépin : les premiers tests ayant démontré que le Maternox contenait de l’ADN, il avait essayé de le mettre en incubation mais la manipulation avait échoué. Des examens plus poussés avaient révélé qu’il s’agissait en fait d’ARN. Les virus ARN étant parfois utilisés en manipulation génétique en tant que convoyeurs, il apparaissait que ces capsules de Maternox contenaient une sorte d’agent de modification génétique. Mais laquelle ?


  Grâce à une transcriptase inverse, il avait converti l’ARN en ADN et à partir de là avait réalisé une série de tests en gel vertical qu’il avait enregistrés sur des planches contact contenant chacune deux cents bases. C’était la première d’entre elles qu’il était en train d’entrer sur son ordinateur. Au moment d’enregistrer son nouveau dossier, il se dit qu’il fallait lui attribuer un nom qui n’attirerait l’attention de personne, aussi le baptisa-t-il « Séquence capsule 1 ».


  Il se connecta ensuite à la base de données du Projet Génome à Londres.


  C’était le résultat du projet scientifique le plus ambitieux jamais mis en chantier. Les savants du monde entier pouvaient accéder librement à une série de programmes au sein desquels étaient enregistrés tous les nouveaux gènes identifiés. Le but de ce projet était d’identifier et de séquencer les cent mille gènes du corps humain avant 2005.


  Dick Bannerman ouvrit le programme Proscan pour lancer une recherche comparant les deux cents gènes qu’il venait d’entrer sur son ordi­nateur avec des gènes existants dans la base de données du Projet Génome.


  Il était déjà 21 heures et il n’aurait sans doute pas les résultats avant plusieurs heures mais cela lui importait peu, car il était content de retrouver son ancien labo. Il s’y sentait bien mieux que dans ce maudit immeuble aseptisé de la Bendix, malgré ses installations luxueuses et son personnel qualifié.


  Dans quel guêpier Monty était-elle allée se fourrer ? se demanda-t-il. C’était une gentille fille et qui avait cru bien faire, mais il aurait bien mieux valu qu’il se fie à son propre instinct et ne se laisse pas influencer par elle. Bien sûr, avant cet accord avec la Bendix Schere, ils étaient tout le temps en train de courir après les financements, mais ils s’en étaient toujours sortis et ils avaient leur propre personnel. Ils ne relevaient pas de l’autorité d’un cinglé comme ce docteur Crowe et n’étaient pas obligés de remplir des formulaires en triples exemplaires chaque fois qu’ils avaient besoin d’une boîte de pipettes.


  Dick Bannerman avait très peu de temps à consacrer à un type comme lui. Certes, à la différence de la grande majorité des directeurs exécutifs de l’industrie pharmaceutique, Crowe avait un bagage scientifique, qui plus est impressionnant, mais Bannerman le trouvait méprisant, avec des opinions bien arrêtées. Sa véritable objection, cependant, c’était que Crowe était le représentant typique de ces businessmen dont le seul intérêt dans la recherche était le profit commercial.


  Au moment de quitter son labo pour aller manger un morceau à la cafétéria du campus, il se demanda s’il n’y aurait pas une faille dans le contrat qui le liait à la Bendix Schere qui permette à son avocat de trouver un moyen de l’en dégager avant que le vieux labo soit démantelé pour de bon.


   


  Quand le docteur Bannerman retrouva son labo, un peu revigoré après son dîner, il remarqua immédiatement que les données avaient cessé de défiler sur son ordinateur, ce qui indiquait que la recherche était terminée.


  L’écran était séparé en deux. À gauche, il y avait les colonnes de bases qu’il avait entrées, sous l’intitulé « Recherche d’homologies ». À droite, un autre ensemble de bases, sous l’intitulé « Similitudes les plus proches ». On lisait en dessous : « Pourcentage homologies : 86 %. Définition : Poliovirus (RNA poliomyelitis). »


  Il secoua la tête d’incrédulité. La polio ! C’était à ça qu’étaient destinées ces capsules de Maternox ? À injecter le gène de la polio à des femmes enceintes ? Non, il devait y avoir une autre explication. Il attrapa son Dictaphone pour faire état de ses dernières découvertes et termina en concluant :


  — La présence de ce poliovirus peut indiquer une utilisation à des fins de transmission par voie orale. La plupart des virus ne peuvent être utilisés pour convoyer du matériel génétique par voie orale parce qu’ils ne survivent pas dans le système digestif, à la différence du poliovirus. Et on peut aisément produire un poliovirus défectueux qui ne peut pas se répliquer.


  Il relut les dernières données sur l’écran. 86 % d’homologies, c’était pratiquement identique, mais pas tout à fait, et Bannerman décida d’entrer toute la séquence sur la base de données.


  Il quitta le site du Projet Génome et s’attela à la tâche fastidieuse et interminable d’entrer sur son ordinateur encore six mille bases, en tapant avec un seul doigt de chaque main, une seule lettre à la fois…


   


  Il était près de minuit quand la banque de données lui confirma les résultats pour l’ensemble de la séquence. Comme il l’avait soupçonné, ce virus était bien un vecteur, un convoyeur. S’il ne partageait que 86 % des caractéristiques du poliovirus, c’est qu’il avait été manipulé pour ne pas se répliquer et donc ne pas transmettre la polio à la personne qui recevait ce traitement.


  Dick Bannerman avait l’impression de commencer à y voir plus clair, mais il aurait préféré se tromper complètement.


  Pendant que les résultats continuaient à tomber, il repensait aux dossiers qui avaient disparu de la documentation de la Bendix, quand le nom du plus important s’inscrivait justement sur son écran.


  — Les salopards ! s’écria-t-il, accablé par l’horreur et l’écœu­rement. Quelle bande d’ignobles salopards !


  Son écran s’assombrit et une ombre passa sur son bureau. Il se retourna, étonné. Le docteur Crowe se tenait juste der­­rière lui, les mains dans le dos.


  Dans son pardessus en poil de chameau au col en velours, le directeur exécutif était aussi impeccable que d’ordinaire.


  — Bonsoir, docteur Bannerman. Comme j’étais dans le secteur, j’ai eu l’idée de passer pour discuter un peu. Je ne vous ai pas beaucoup vu, ces derniers temps.


  Il fit un geste en direction de la porte où était apparue une autre silhouette.


  — Je ne pense pas que vous ayez fait connaissance avec le major Gunn, notre directeur de la sécurité…, ajouta-t-il.
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  Hubert Wentworth était épuisé. Il était 2 heures du matin mais il n’avait de toute façon pas l’habitude de se coucher tôt. L’écran vide de la télévision silencieuse scintillait et les trois résistances du chauffage électrique rougeoyaient. Il avait besoin de se dégourdir les jambes et de prendre un bain chaud avant d’espérer dormir une heure ou deux. Ç’avait été une nuit de travail fructueuse, oui, il n’avait pas perdu son temps.


  Le temps.


  Mettre ses affaires en ordre.


  « Il y a un temps pour vivre et un temps pour mourir. » Cette citation lui trottait dans la tête comme un air à demi oublié. Ah oui, l’Ecclésiaste. « Un temps pour planter et un temps pour arracher ce qui a été semé. » La mort était proche, maintenant, mais il n’avait pas peur. Il n’avait jamais eu peur de mourir car rien n’aurait pu se comparer aux horreurs de la vie. La délivrance, l’échappée… « N’entre pas sans violence dans cette bonne nuit », ce n’était pas pour lui.


  Il allait enfin retrouver Françoise, qui l’attendait depuis trente-trois ans.


  Wentworth était allé revoir son médecin la semaine précédente et le pronostic de l’oncologue n’était pas très bon. Une intervention chirurgicale radicale était nécessaire et Wentworth n’était pas sûr de vouloir en passer par là. Quelques années plus tôt, les choses auraient été différentes. Il lui restait alors tant de choses à accomplir. Mais à présent, c’était différent. Une semaine, deux peut-être, c’était tout ce dont il avait besoin. Chirurgie. Souffrance. Rééducation. Prolonger l’agonie. Non, ce n’était pas ce qu’il voulait.


  Il contempla avec émotion sa collection de petites voi­­tures. Des modèles en métal peint représentant les berlines, déca­­potables et véhicules publicitaires qui avaient peuplé son enfance. Elles évoquaient des souvenirs d’une époque où la vie s’étirait loin devant lui, semblant si pleine de promesses. Elle avait tourné bien différemment, songea-t-il, les yeux fixés sur un des portraits de Françoise qu’il préférait : elle avait un sourire si chaleureux, si heureux… Bronzée, un foulard rouge noué sur ses cheveux noirs et raides, avec ce sourire qui ne s’adressait qu’à lui.


  « Tu t’en remettras, lui avaient-ils dit. Le temps apaise toutes les souffrances. »


  Ils avaient tort. Trente-trois ans plus tard, il pensait toujours à elle, nuit et jour, et à elle seule. Il s’était bien entendu occupé de Sarah, leur fille, qui était son bien le plus précieux au monde. Mais tout ce temps-là, dans chacun de ses gestes, chacun de ses paroles, il avait retrouvé Françoise et s’était souvent demandé si Sarah s’était rendu compte à quel point elle lui brisait le cœur.


  Et puis elle était morte, elle aussi. Son regard se posa sur la photo­graphie posée sur la cheminée. Sarah et Alan le jour de leur mariage. Partis tous les deux. Ils s’étaient échappés dans la mort alors que lui avait été condamné à vivre l’enfer sur Terre, hanté par une obsession qu’il lui avait fallu trente-trois ans pour mener à bien.


  Ils lui avaient pris sa femme et son enfant et ne s’étaient jamais excusés. Ils avaient fait de l’immeuble de la Bendix un monument à la gloire de leur réussite alors que cela aurait dû être un mausolée à la mémoire de Françoise, même si elle n’aurait jamais aimé quelque chose d’aussi vulgaire.


  Il se pencha et caressa le portrait de sa femme. Je t’avais promis que je n’aurais pas un instant de répit avant de les traîner en justice.


  Les yeux humides, il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil puis contempla avec fierté les rangées de documents soigneusement empilés sur le sol à ses pieds. Wentworth vit à sa montre qu’il était 2 h 10. Il bâilla en portant une main à sa bouche, toujours soucieux des bonnes manières.


  Trente-trois ans… Quinze ans plus tôt, il avait bien failli coincer la Bendix Schere sur le scandale du lait en poudre, mais ils avaient eu vent de son enquête et fait pression sur les patrons de son journal en les menaçant de leur retirer leur publicité et de leur faire un procès. Et quelques jours plus tard, ses deux informateurs clés avaient été victimes d’un accident fatal.


  Pendant trente-trois ans, il avait surveillé la Bendix de près, passant au peigne fin les archives des journaux à la recherche de la moindre information publiée à son sujet. Il s’était obligé à lire tous les documents publiés par les chercheurs de cette compagnie. Pendant trente-trois ans, il avait attendu patiemment son heure, attendu le moment où ils commettraient un impair. Et ce jour était enfin venu.


  Le dossier Médicis.


  Il passa en revue chaque liasse des documents qu’il avait réunis pour les vérifier, page après page. Il feuilleta d’abord les dossiers concernant la mort de Sarah. Zandra Wollerton avait fait du bon travail, du trop bon travail peut-être. Pauvre fille… Il avait une copie du fax que le médecin de Sarah avait adressée au docteur Linda Farmer, qui dirigeait le service d’information médicale de la Bendix, dans lequel il faisait état d’un lien possible entre le virus qui avait affecté sa patiente et le Maternox. Venait ensuite le procès-verbal sur le suicide apparent de son gendre, forcément lacunaire puisque l’enquête n’avait pas encore eu lieu, mais qui ne pouvait être écarté.


  Il examina ensuite les dossiers concernant les trois autres victimes mortes en couches après avoir pris du Maternox, s’assurant que tous les documents étaient bien classés. Puis il parcourut le listing que lui avait donné Conor Molloy et termina en relisant son propre rapport détaillé. Il ne lui manquait plus qu’une chose, à présent : le résultat des analyses du docteur Bannerman.


  Wentworth avait décidé que c’était au journaliste du Sunday Times qu’il donnerait le scoop. Si l’histoire tenait debout, son collègue lui avait promis de sortir le grand jeu mais, pour être complet, l’article avait besoin des conclusions des tests sur le Maternox ainsi que des déclarations sous serment du docteur Bannerman et de Conor Molloy.


  Il rangea les dossiers dans des classeurs soigneusement étiquetés et les déposa dans l’entrée. Il avait l’intention de les mettre à l’abri dès le lendemain dans le coffre de son journal.


  Puis il retourna à son fauteuil. Il n’avait plus rien à faire, qu’à attendre que Mlle Bannerman se manifeste. Une jeune femme charmante et coura­geuse. Il envia sa jeunesse et son énergie. L’Américain qui l’accompagnait lui avait plu, également. Un peu passionné, peut-être. Il aimait bien les Américains, il avait passé de bons moments avec eux avant que…


  Il attrapa la télécommande et vérifia machinalement les nouvelles sur le canal de Teletext, comme il le faisait presque toutes les heures. Il agissait par réflexe professionnel, bien que son journal s’en tienne généralement aux nouvelles locales.


  Attentat à la voiture piégée à Londres. Deux morts, selon les premiers rapports. L’IRA était de retour, conclut-il sombrement. Il y avait trop de factions en conflit et de groupes dissidents pour que le cessez-le-feu puisse tenir indéfiniment.


  Il regarda une fois de plus l’heure à son poignet. Il portait une vieille montre, du style qu’on remontait encore à la main, au cadran jauni. Wentworth se dit qu’une tasse de thé serait la bienvenue. Une tasse de thé, un peu d’air frais et puis…


  Il sursauta, ayant cru entendre quelqu’un marcher à l’étage. Il haussa les sourcils, perplexe, puis finit par se lever pour aller dans l’entrée. Pas un bruit. La maison était tranquille. Ce doit être mon imagination qui me joue des tours, se dit-il en passant dans la cuisine.
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  Mercredi 7 décembre 1994


  Il faut que je m’éloigne, se dit Monty. Il faut absolument que je parte de là.


  Ébranlée par le choc et frissonnant de froid, elle glissa une main tremblante dans la poche de son imperméable et referma les doigts sur le trousseau de clés. À son contact, elle éprouva au moins le réconfort de ne pas s’être enfermée dehors.


  Toujours accroupie, serrant les clés dans sa main, elle se glissa jusque sur la chaussée puis inspecta la rue des deux côtés. Le reflet des flammes dansait sur toutes les fenêtres. Des éclats de lumière bleue bondissaient tels des feux follets sur le toit des voitures en stationnement. Des sirènes hurlaient, gémissaient et hululaient comme les animaux nocturnes d’une jungle urbaine.


  La voix amplifiée par un mégaphone exhortait les gens à reculer sur un ton passablement irrité, à présent. Un jeune homme en pantoufles et robe de chambre passa près d’elle en courant.


  Ce n’est pas possible. Cela ne peut pas être en train d’arriver, pensa Monty. Mon Dieu, je vous en prie, faites que cela ne soit qu’un rêve !


  Elle se releva et avança le long du trottoir. Des gens se tenaient sur le pas de leur porte, de chiens aboyaient. Comme c’était étrange, d’être nue sous son imperméable et de marcher pieds nus dans les rues de Londres. Mais tous ceux qui l’entouraient avaient aussi l’air étrange. On aurait que le monde entier s’était soudain détraqué. Oui, elle allait finir par se réveiller.


  La porte de l’immeuble de Conor était entrouverte et un homme à la peau sombre regardait dehors. Il adressa à Monty un sourire nerveux.


  — C’est une bombe, c’est bien ça ?


  — Je… Je crois.


  — L’IRA…, dit-il en secouant la tête. Ce cessez-le-feu, c’est une imposture, un coup de pub. Ces gens-là ne…


  Mais Monty s’était faufilée derrière lui pour monter l’escalier en trébuchant. Elle s’enferma à double tour dans l’appartement de Conor et mit la chaîne de sécurité. Il était 1 h 45 à sa montre. Elle avait réussi à dormir deux heures et se sentait à présent complètement dégrisée, l’esprit totalement clair. Elle calcula qu’il était 20 h 45 à Washington. Elle devait appeler Conor, le prévenir.


  Mais il lui avait dit de ne pas l’appeler de chez lui. Le lui avait strictement interdit. Il fallait qu’elle sorte, qu’elle trouve une cabine. Elle pressa son poing sur ses lèvres. Levine. L’inspecteur principal Levine. Elle pensa à l’office de police, se rappela ses paroles quand il lui avait donné sa carte.


  « Vous pouvez me joindre jour et nuit à ces numéros. Le premier est celui de ma ligne directe à Scotland Yard et le second celui de mon domicile. N’hésitez surtout pas à m’appeler en cas de problème. »


  Elle fourragea dans son sac à main pour en tirer la carte de visite et composa le numéro d’un doigt tremblant.


  On décrocha dès la troisième sonnerie et elle reconnut instan­­tanément sa voix, même si elle paraissait très ensommeillée.


  — Allô, oui ?


  Une ambulance passa sous la fenêtre, sirène hurlante, interdisant momentanément toute conversation. Quand elle s’éloigna, Monty entendit Levine répéter « Allô ? Allô ? » dans le combiné.


  — C’est Montana Bannerman, finit-elle par dire.


  À l’autre bout de la ligne, l’inspecteur parut tout d’un coup parfaitement réveillé, s’exprimant avec sa précision et son calme habituel.


  — Que se passe-t-il, mademoiselle Bannerman ?


  — Quelqu’un a essayé de me tuer. On vient de faire exploser ma voiture.


  — Vous n’avez rien ? demanda-t-il d’une voix pressante.


  — Non, ça va. Il y avait deux jeunes… Ils ont… Ils…


  Sa voix se brisa à cet atroce souvenir.


  Il y eut un court silence avant qu’il reprenne la parole :


  — Bon, je veux que vous restiez où vous vous trouvez, porte ver­rouillée, et n’ouvrez à personne avant que j’arrive. Je vais vous faire mettre immédiatement sous protection rapprochée. Préparez quelques affaires, je passe vous chercher aussi vite que possible. Il me faudra à peine une demi-heure pour traverser Londres, à cette heure-ci. Ça va aller ?


  — Je vous remercie, murmura-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion.


  Elle reposa le combiné et essuya du revers de la main les grosses larmes qui coulaient sur ses joues. Soudain, elle se figea.


  « Il me faudra à peine une demi-heure pour traverser Londres… »


  Mais comment savait-il où elle était ? Comment savait-il qu’elle était à Londres, et pas à la campagne, dans son cottage ? Elle n’avait même pas eu le temps de le lui dire !


  Elle se sentit envahie par la panique, les murs de la pièce semblaient se refermer sur elle. Une demi-heure. Il va lui falloir une demi-heure.


  Elle se précipita dans la chambre, se débarrassa de son imperméable et sortit sa petite valise pour y jeter quelques vêtements. Puis elle courut dans la salle de bains chercher ses affaires de toilette qu’elle fourra aussi dans sa valise sans cesser de surveiller nerveusement sa montre.


  Cinq minutes avaient passé. Elle s’habilla à la hâte, enfila son imperméable, déverrouilla la porte et regarda avec précaution en bas de l’escalier. L’homme qu’elle avait croisé en montant était toujours devant la porte d’entrée mais il n’y avait personne d’autre en vue. Serrant sa valise et son sac, elle descendit les marches, se glissa derrière lui sans mot dire et se mit à courir. Elle s’éloigna à toutes jambes de la voiture qui ne dégageait plus qu’un panache de fumée et ne cessa de courir qu’après avoir atteint Cromwell Road.


  À cette heure de la nuit, il y avait très peu de circulation et elle fit encore deux cents mètres d’un pas trébuchant avant d’apercevoir le voyant jaune d’un taxi libre. Monty se jeta au milieu de la chaussée en agitant frénétiquement son sac à main et elle éprouva un immense soulagement quand elle vit le conducteur mettre son clignotant et se ranger le long du trottoir.


  Elle monta à l’arrière, à bout de souffle.


  — Où est-ce que je vous emmène ? demanda le chauffeur.


  Elle ne pouvait penser à aucun endroit où aller. Son esprit était totalement vide. Où aller ? Qu’avait-elle raconté à Levine ? Tout, absolument tout. Elle lui avait parlé de son père, de Conor, d’Hubert Wentworth…


  Où aller ? Voir la police ? Scotland Yard ? Combien d’amis Levine avait-il là-bas ? De quelle influence disposait-il ? Était-ce à cause de lui que l’agent Brangwyn n’avait pas trouvé le moindre indice quand la police locale avait enquêté sur l’effraction qui avait eu lieu chez elle ? Était-ce lui qui avait étouffé l’enquête sur la mort de Jake Seals ?


  « Je ne sais pas si vous êtes au courant, mademoiselle Bannerman, mais il semblerait que votre collègue était ivre quand il est arrivé à son travail. Il avait dans le sang un taux d’alcoolémie deux fois supérieur à celui autorisé pour conduire un véhicule. »


  Elle lança un regard angoissé au chauffeur du taxi. Il fallait qu’elle trouve un téléphone dans un endroit anonyme d’où elle pourrait appeler son père aussitôt que possible.


  — Heathrow, dit-elle. Vous pouvez me conduire à l’aéro­port d’Heathrow ?


  — À quel terminal ?


  Elle hésita.


  — Je vous le dirai plus tard.


  Comme le taxi démarrait, une voiture de police les croisa à toute allure, avec sirène et gyrophare.


  — Il doit y avoir quelque chose qui se passe du côté de Fulham Road, commenta le chauffeur.


  Monty plaqua son visage contre la lunette arrière pour regarder s’ils étaient suivis, mais il y avait toujours très peu de circulation et elle ne remarqua rien.


  Quand le taxi s’engagea sur la rampe de l’autopont d’Hammersmith, elle distingua sur la droite les lumières de la clinique Bendix et demanda au chauffeur de trouver une cabine téléphonique. Au rond-point suivant, il prit une petite rue et s’arrêta devant une cabine installée à côté d’un garage.


  Monty appela le domicile de son père et laissa sonner pendant deux bonnes minutes tout en l’adjurant silencieusement de décrocher. Il avait le sommeil léger et aurait été réveillé s’il avait été là.


  C’est avec une inquiétude grandissante qu’elle composa le numéro de leur labo. Il était toujours possible qu’il soit encore là. En de nombreuses occasions elle l’avait vu passer des nuits blanches pour terminer un travail.


  Je t’en prie, papa ! Décroche !


  Il y eut un déclic suivi du son de sa propre voix quand la bande du répondeur se déclencha. Monty raccrocha et se dépêcha de regagner le taxi.


  — Vous pouvez me dire où il y a une agence de location de voitures ouverte à cette heure ? demanda-t-elle.


  — À l’aéroport, il y en a plusieurs et je sais que celle de Hertz est ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  — OK, allons-y ! Et le plus vite possible.
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  Nord de Londres. 1953


  La cuillère glissa de la main artificielle de sa mère et tomba sur le linoléum. Assis en face d’elle à la table de la cuisine, Daniel n’esquissa pas le moindre geste pour la ramasser. De toute manière, sa mère faisait preuve d’un orgueil farouche et ne voulait pas qu’on l’aide. C’était Dieu qui l’avait handicapée et c’était Lui, à présent, qui lui donnait la force de surmonter son handicap. Elle en était venue à se comparer à Job.


  Ramasser quelque chose sur le sol était devenu pour elle une expérience des plus délicates. Ses deux mains de métal étant dépourvues d’articulations, un objet de la taille d’une cuillère à soupe était particulièrement difficile à attraper sur une surface plane.


  Des volutes de vapeur montaient des bols de soupe brûlante servis devant eux. Sa mère toisa la cuillère d’un air de défi et plongea sous la table. Daniel ressentait une immense satisfaction à voir sa mère se démener ainsi. Il écouta ses mains racler le sol, guetta le tintement annonçant qu’elle avait coincé sa prise, puis ce fut le silence pendant qu’elle soulevait lentement la cuillère avec une extrême concentration.


  Quand elle serait à mi-chemin, il utiliserait son pouvoir pour la faire tomber de nouveau sur le sol. La cuillère ferait un bruit désagréable en heurtant le linoléum et sa mère ferait la grimace. Tout ce que Daniel avait à faire, c’était de conserver sa concentration. En restant concentré, à l’écoute de l’esprit de sa mère comme il le faisait la plupart du temps, maintenant, il pourrait jouer avec elle comme avec un poisson accroché à un hameçon.


  Maintenant !


  La cuillère tomba droit dans le bol, éclaboussant sa mère de soupe bouillante.


  — Aïe ! Merde de merde ! hurla-t-elle, le visage dégoulinant de soupe.


  Mais, immédiatement, elle porta une main à son cœur, l’appuyant sur les torsades du cardigan bleu qu’elle s’était tricoté avant l’accident et elle regarda d’un air coupable la bible posée non loin de là.


  — Je vous en prie, Seigneur, pardonnez-moi ! Ayez pitié de moi, Seigneur ! implora-t-elle avant de plonger de nouveau sous la table.


  Un sourire narquois apparut alors sur le visage de son fils.


  Il faut que tu t’exerces ! lui avait ordonné le Magister Templi. C’était maintenant les vacances d’été et il était libre de passer toute la journée dans sa chambre pour travailler ses rituels. Il lui était de plus en plus facile d’invoquer le pouvoir et de le contrôler, mais il en ignorait encore les limites. Et il avait bien l’intention de le découvrir aujourd’hui.


  L’argent. Le Magister Templi lui avait dit qu’il allait avoir besoin de beaucoup d’argent s’il voulait devenir un grand magicien. Il n’y avait pas de problème de ce côté-là. L’argent n’allait pas tarder à arriver.


  Cette fois-ci, il autorisa sa mère à ramasser sa cuillère et il attendit patiemment pendant qu’elle l’essuyait à un coin de sa serviette, qu’elle la plongeait dans son bol puis la portait lentement et précautionneusement à ses lèvres. Le sens du timing était très important. Daniel vit sa mère fixer la cuillère du regard. Il fallait que la chose apparaisse dans son champ de vision périphérique. Elle écarta les lèvres pour souffler sur la soupe.


  Maintenant !


  Il matérialisa un rat. Un gros rat brun qui escalada le rebord de l’évier comme s’il était sorti du tuyau d’écoulement, puis se faufila sur l’égouttoir avant de s’arrêter pour observer la scène.


  Le résultat fut à la hauteur de ce qu’il espérait. Elle se mit à hurler, la soupe brûlante éclaboussa son menton et coula dans l’encolure de son chemisier. Elle se leva, paniquée, en heurtant la table du genou, faisant déborder les deux bols.


  — Fais-le sortir ! cria-t-elle. C’est le diable ! Débarrasse-moi de ça !


  Le rat sauta sur le sol et fila vers le cellier. La mère qui se tenait sur le seuil se mit à pousser des clameurs hystériques :


  — La nourriture ! Fais-le sortir !


  Il entra d’un air détendu dans le cellier. Le rat avait disparu, parce que Daniel avait relâché le pouvoir qui l’avait matérialisé, mais il se garda bien de le dire.


  — Tu l’as attrapé ? demanda sa mère d’une voix anxieuse. Fais attention, elles ont la rage, ces bêtes-là !


  Daniel prit nonchalamment un petit gâteau du plateau destiné à la réunion des dames de la paroisse et le mangea. Puis il en prit un autre.


  — Ne le laisse pas s’approcher des gâteaux que j’ai préparés !


  Daniel termina sa bouchée avant de s’écrier :


  — Viens un peu par ici, petit salopard ! Allez, sors de là !


  Il sortit du cellier d’un pas précipité et vit sa mère qui jetait des coups d’œil affolés dans tous les coins.


  — Où est-il passé ?


  — Il a dû s’échapper, répondit-il en prenant un air ahuri.


  Comme sa mère se tenait à côté d’un égouttoir où s’empilaient des casseroles, il décida d’en profiter. Il se concentra et les casseroles s’entrecho­quèrent. Elle se retourna comme une folle et fit un bond en arrière.


  — Il est là-dessous ! hurla-t-elle.


  Il se laissa tomber à genoux et fit semblant de regarder sous l’égouttoir.


  — Allez, sors de là, mon bonhomme !


  — Il est là ? Tu le vois ?


  Il fit apparaître un rat plus gros que le précédent et le fit courir droit sur sa mère. Elle se rua hors de la cuisine et grimpa au premier en beuglant de peur. Quand le rat eut atteint le milieu de l’escalier, il relâcha sa volonté et le regarda disparaître comme il était venu.


  Comme son pouvoir était fort, aujourd’hui !


  La porte de la chambre de sa mère claqua.


  Mais ce pouvoir épuisait Daniel. C’était là le problème. Il le laissait complètement vidé pendant des jours. Plus son pouvoir se développait, plus il exigeait de ses forces.


  « Fais-en raisonnablement usage et il sera à ton service tous les jours qui te restent à vivre et dans l’éternité. Fais-en déraisonnablement usage et tu déchaîneras les forces les plus incontrôlables de l’univers. La pratique est très importante, il faut que tu apprennes à exploiter ce pouvoir, à le modérer afin de le mettre à ton service. Tu as le don de vie et de mort, à présent. Satan ne l’accorde pas à la légère. »


  Daniel utilisa son pouvoir pour penser au crucifix d’argent que sa mère portait à son cou. Il se concentra de toutes ses forces. Dieu avait vaincu Satan et le crucifix symbolisait l’autorité de Dieu.


  Plus maintenant.


  Yahvé !


  — Daaaaannnnnniiieeeelllllll !


  Le hurlement traversa les murs de la maison. La porte de la chambre s’ouvrit à la volée et sa mère sortit en titubant sur le palier en se griffant la gorge.


  — Daniel ! Oh, aide-moi, Seigneur ! Ça me brûle !


  De la fumée montait de sa poitrine. Il vit une brûlure en forme de croix apparaître sur sa poitrine, comme imprimée au pochoir sur son cardigan bleu. Comme il se concentrait, elle s’agrandit sous ses yeux jusqu’à dessiner une ligne d’une épaule à l’autre tandis que le trait vertical gagnait la chair nue de son cou et descendait jusqu’à son nombril. Une épaisse fumée s’éleva, suivie de courtes flammes, et ce spectacle lui rappela la croix enflammée du Ku Klux Klan qu’il avait vue dans un livre d’images.


  — Daaaaannnnnniiieeeelllllll !


  Ses cheveux s’embrasèrent comme de la paille sèche, puis c’est toute sa tête qui prit feu. Le feu rugissait, gémissait, sifflait. Les flammes envahirent sa jupe plissée puis ses bas de Nylon.


  Alors il la cloua sur place.


  Elle se tenait en haut de l’escalier, bras grands ouverts, comme pour un horrible sacrifice sur un autel païen. Elle souffrait dans toutes les fibres de sa chair, mais était incapable de bouger.


  Daniel humait à grands traits l’odeur des vêtements qui brûlaient, la puanteur acide des bas qui fondaient sur les cuisses de sa mère et de l’odeur douceâtre de sa chair qui se consumait.


  Il dut se concentrer davantage encore pour qu’elle reste ainsi bras écartés, pour l’empêcher de se jeter dans l’escalier. Il voulait qu’elle reste dans cette position, il pouvait y parvenir, il fallait qu’il se souvienne de la formule qui lui permettrait de tirer cette force de son grand dieu, Satan.


  Le papier peint se mit à cloquer puis s’enflamma. Le plafon­nier qui éclairait le palier explosa sous l’effet de la chaleur, la bombardant d’éclats de verre. La chair de son visage était noirâtre et se détachait par endroits mais ses yeux blancs étaient rivés sur lui dans un hurlement silencieux. Et il lut dans ses yeux ce qu’elle lui criait.


  La colère de Dieu s’abattra sur toi, Daniel ! Dieu te jugera !


  Ses chaussures avaient pris feu, ainsi que le tapis sur lequel elle se tenait. La fumée léchait les murs et tournoyait autour d’elle.


  — C’est Satan qui est mon juge, répliqua tranquillement Daniel en la regardant droit dans les yeux. Satan est mon Seigneur et Maître et l’a toujours été. Gloire à Satan !


  Il y eut un appel d’air qui attisa les flammes. Murs et plafond brûlaient. Un fleuve de feu dévalait l’escalier, droit sur lui, mais il resta là, intouchable, face à ce corps martyrisé dans une parodie de crucifixion.


  Le plancher céda dans un bruit déchirant et elle bascula dans les flammes. Il y eut une explosion et le souffle catapulta Daniel dans le jardin à travers ce qui restait de la porte.


  Il se retrouva sur le dos, sonné, et resta là à regarder les fenêtres noircir puis éclater en projetant du verre tout autour de lui. Les flammes se ruèrent alors hors de la maison pour se ranimer au contact de l’air frais de la nuit.


  Des voisins arrivèrent en courant. Daniel se sentit dou­­cement soulevé et entraîné à l’écart. Une voix soucieuse lui demanda :


  — Ça va, mon garçon ?


  Il hocha machinalement la tête, occupé à contempler l’épaisse fumée noire qui s’échappait de toutes les ouvertures. Il pensait au testament de sa mère, soigneusement conservé tout au fond de son armoire. Elle avait décidé de léguer un peu d’argent à sa sœur ainsi qu’à toute une série d’organisations charitables mais la plus grande partie de ses biens devait revenir à l’Église. Elle ne lui laissait absolument rien.


  — Une ambulance est en route. Elle ne devrait pas tarder. Tu sais ce qui s’est passé ?


  — J’étais en haut quand j’ai entendu ma mère hurler. Elle a dû avoir un accident dans la cuisine, ses vêtements ont pris feu…


  — Toi, au moins, tu n’as rien, remarqua une autre voix. Tu es un bon garçon, ça va aller.


  Daniel sourit. Maintenant que ce testament était détruit, il allait hériter de tout, jusqu’au dernier penny. Il avait vérifié ce que disait la loi dans un cas pareil. Oui, en effet, ça va aller, se dit-il. Une maison identique à la sienne, un peu plus haut dans la rue, s’était vendue quelques semaines plus tôt pour une somme coquette. Une maison toute neuve bâtie grâce à l’argent de l’assurance rapporterait encore davantage. Ses parents s’étaient montrés extrêmement prudents avec leurs investissements, contractant des assurances substantielles. Oh, oui, il allait bientôt avoir tout l’argent dont il avait besoin et il avait déjà une idée de la façon dont il allait le placer pour qu’il rapporte au mieux.
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  Washington. 30 avril 1968


  Quand elle le prit par la main, son visage était aussi blanc que celui du clown qu’il avait vu au cirque le jour de son anniversaire. À la différence qu’elle ne souriait pas du tout. Elle avait les traits tendus par l’inquiétude.


  — Papa a des problèmes, il faut que nous allions le retrouver tout de suite.


  Sa voix tremblait, tout éraillée, comme si ces paroles lui avaient été arrachées de la bouche par des mains brutales.


  Ses longs cheveux noirs attachés à la hâte laissaient échapper des mèches folles qui retombaient sur ses joues. Elle portait une chemise blanche flottante resserrée à la taille par une large ceinture cloutée.


  — Il a de gros ennuis.


  — Quel genre d’ennuis ?


  D’une main ferme, elle l’entraîna dehors, et il se retrouva sous le soleil d’un bel après-midi de printemps, devant leur pavillon construit dans une charmante petite banlieue. Elle refermait la porte derrière eux quand elle prononça à voix basse le mot de « Walpurgis ».


  — Qu’est-ce que c’est, Woppergeese ? demanda-t-il.


  — Je savais qu’il allait arriver quelque chose. Je l’avais dit à ton père. Il devrait m’écouter, tu devrais m’écouter. Quelquefois, ta maman a raison, OK ?


  — Est-ce qu’on va voir Woppergeese ?


  — On va voir papa.


  Elle déverrouilla la portière passager de sa vieille Plymouth, le poussa à l’intérieur, fit le tour de la voiture en courant, se glissa derrière le volant et tourna la clé de contact. Il remarqua alors la sueur qui perlait sur son front. Elle était effrayée par quelque chose, terriblement effrayée, et sa frayeur le gagna à son tour.


  Le moteur rugit, affolé par le starter, elle recula dans l’allée et enfonça l’accélérateur dès qu’elle se retrouva sur la chaussée. L’accélération brutale le plaqua contre le dossier de son siège en vinyle et c’est avec un mélange d’excitation et de crainte qu’il vit grimper l’aiguille du compteur de vitesse. D’habitude, sa mère était une conductrice prudente, mais, aujourd’hui, elle conduisait tout à fait comme son père, une main sur le Klaxon, en injuriant tout ce qui se trouvait en travers de son chemin.


  — Alors, on va voir Woppergeese, aussi ?


  — Mais qu’est-ce que tu as, avec ce Woppergeese ? On va voir papa parce qu’il a des ennuis, de gros ennuis.


  — Et pourquoi il a de gros ennuis ?


  — Parce que c’est un homme bon et qu’eux ne l’aiment pas.


  — C’est qui, eux ?


  — Des méchants.


  Il resta silencieux un moment avant de demander :


  — Quel genre de méchants, maman ?


  — Ce sont des suppôts de Satan. Le mal incarné.


  — Et pourquoi ils n’aiment pas papa ?


  Devant eux se traînait une voiture occupée par des per­­sonnes âgées et elle donna un coup de Klaxon furieux avant de répondre à son fils :


  — Parce qu’il ne veut pas faire ce qu’ils lui demandent.


  — Et qu’est-ce que c’est ?


  — Ils veulent qu’il renonce à ses principes.


  Il réfléchit à sa réponse sans vraiment la comprendre et tendit les bras pour ne pas heurter de plein fouet le tableau de bord quand sa mère faillit griller un feu rouge et pila dans un hurlement de freins.


  Il la vit regarder d’un œil anxieux de l’autre côté du boulevard.


  — C’est là que papa travaille ? demanda-t-il en examinant l’affreux immeuble marron.


  Elle ne répondit pas et il regarda de nouveau le bâtiment. Il y en avait deux, en fait, l’un semblant une excroissance de l’autre. Il s’aperçut alors que sa mère marmonnait quelque chose à voix basse, comme si elle priait.


  Il sentit sa gorge se serrer. Jamais il n’avait vu sa mère dans un tel état. Elle était visiblement terrifiée.


  Le feu passa au vert. Elle démarra et entra dans un grand parking situé en face de l’immeuble marron. Une pancarte annonçait que c’était un parc de stationnement privé, mais sa mère n’en tint pas compte. La voiture dérapa en prenant le virage puis sa mère freina brutalement et sauta de la voiture en laissant le moteur en marche.


  Comme il lui emboîtait le pas, il entendit un craquement mou au-dessus de sa tête, suivi d’un claquement sec qui le fit penser à un coup de feu. Sa mère s’arrêta net, releva la tête et elle resta figée, une main sur la bouche, les yeux écarquillés.


  Une fenêtre se dilatait vers l’extérieur, gonflant comme une baudruche. Elle gonfla encore jusqu’à éclater, tel un oreiller éventré d’un coup de lame. L’air fut envahi d’un épais nuage de plumes et, quand il commença à se disperser, Daniel entrevit au beau milieu un gigantesque oiseau noir.


  L’oiseau descendait en zigzaguant vers le sol, moitié volant, moitié dégringolant et il heurta le sol avec un bruit mat. Sa tête pivota brusquement, comme pour regarder l’enfant droit dans les yeux.


  Le petit garçon resta cloué sur place, enraciné dans le goudron de la chaussée, oublieux de la volée d’éclats de verre qui pleuvait sur lui. Il frémit sous le choc et une plainte aiguë monta de son ventre, aussi perçante qu’un hurlement de sirène.


  — Paaaapaaaa !






  96


  Mercredi 7 décembre 1994


  Il était 3 h 50 du matin quand Monty engagea sa Vauxhall de location dans l’allée de son père pour constater que sa Toyota n’était pas là.


  Elle se sentait étrangement détachée de la situation, comme si l’explosion de sa MG n’avait été qu’une séquence d’un jeu de réalité virtuelle.


  En entrant dans la maison, elle remarqua que le courrier n’avait pas été ouvert. La corbeille à papier vide et le bureau bien rangé semblaient confirmer que son père avait été absent depuis la veille au matin.


  Pour refermer la porte derrière elle, Monty dut lutter contre une brusque rafale de vent, mais elle n’y prêta guère attention et sauta dans sa voiture pour prendre la direction de l’université.


  En chemin, elle surveilla les voitures qui venaient à sa rencontre, au cas où elle aurait croisé celle de son père mais à cette heure-ci il n’y avait presque personne sur les routes. À un moment donné, elle pensa s’arrêter pour appeler Conor, mais se dit qu’il valait mieux qu’elle retrouve d’abord son père.


  À sa grande inquiétude, elle n’aperçut aucun signe de vie quand elle se gara sur le parking de l’université. Le bâtiment de leur labo était plongé dans l’obscurité. Elle se dirigea vers l’entrée principale, déverrouilla la porte et fut troublée de remarquer que l’alarme n’était pas branchée. C’était une des rares choses que son père n’oubliait jamais.


  Il régnait sur les lieux un silence pesant et, en levant les yeux vers le premier étage, elle fut soudain effrayée par ce qu’elle pourrait y trouver.


  Je vous en supplie, Seigneur ! Faites qu’il soit sain et sauf !


  Elle alluma dans le hall, posa la main sur la rampe de l’esca­­lier pour se donner du courage et monta l’escalier l’un pas vif. Elle s’arrêta devant l’entrée obscure du labo, abaissa l’un après l’autre les interrupteurs de l’étage. Personne. Le cœur battant, elle se dirigea lentement vers la porte du bureau, prit la poignée en main en hésitant, puis poussa le battant.


  Une petite lumière rouge luisait dans la pénombre sous le bureau de Dick Bannerman et elle se dit qu’il avait dû oublier de débrancher un appareil.


  Un craquement derrière elle la fit sursauter et elle se retourna pour scruter le palier. Le bourdonnement des néons au-dessus de sa tête se faisait insistant et elle tenta de l’éliminer, à l’affût d’un bruit de pas, d’une porte qui grince, d’un froissement de vêtement. Il y eut un deuxième craquement, un troisième, puis le châssis de la fenêtre derrière elle se mit à bouger. Monty en eut le souffle coupé. Ce n’est que le vent, se dit-elle, mais il lui fallut un moment encore avant de pouvoir tourner de nouveau son attention vers le bureau.


  En s’approchant pour voir ce qui produisait cette lumière rouge, Monty fut surprise de découvrir qu’il s’agissait du Dictaphone de son père. Ce petit appareil ne le quittait jamais et il le posait même le soir sur sa table de chevet pour pouvoir enregistrer les idées qui lui passaient par l’esprit pendant la nuit.


  Elle le ramassa sous le bureau en se demandant pourquoi le voyant rouge était allumé et vit qu’il était en position « Enregistrement » et que la bande était finie.


  Il y eut un autre craquement en provenance du palier. Monty regarda autour d’elle, à la recherche de quelque chose qui aurait pu lui servir d’arme, car elle avait bien l’intention de se défendre. Sur sa gorge, un petit muscle se mit à battre. Tout en continuant à surveiller le palier, elle rembobina une partie de la bande et appuya sur « Play ». Elle n’entendit qu’un crachotement de parasites. Elle remonta encore plus loin en surveillant le compteur, jusqu’à la moitié de la bande puis finit par tomber sur la voix lasse de son père :


  « La présence de ce poliovirus peut indiquer une utilisation à des fins de transmission par voie orale. La plupart des virus ne peuvent être utilisés pour convoyer du matériel génétique par voie orale parce qu’ils ne survivent pas dans le système digestif, à la différence du poliovirus. Et on peut aisément produire un poliovirus défectueux qui ne peut pas se répliquer. »


  Ces paroles furent suivies d’un silence seulement interrompu par les sons qui déclenchaient le magnétophone : bruits de pas, d’eau qui coule dans l’évier… puis elle entendit son père s’exclamer : « Les salopards ! Quelle bande d’ignobles salopards ! »


  Elle reconnut ensuite la voix si caractéristique du doc­­teur Crowe :


  « — Bonsoir, docteur Bannerman. Comme j’étais dans le secteur, j’ai eu l’idée de passer pour discuter un peu. Je ne vous ai pas beaucoup vu, ces derniers temps. Je ne pense pas que vous ayez fait connaissance avec le major Gunn, notre directeur de la sécurité… »


  « — J’aurais aimé que vous m’expliquiez ce que vous êtes en train de faire avec le Maternox », dit la voix de son père.


  « — Et nous, docteur Bannerman, nous aimerions bien savoir ce que vous faites avec l’échantillon témoin d’un produit qui appartient à la compagnie. »


  Monty se dit qu’il devait s’agir de la voix de ce major Gunn, puis écouta la réponse de son père :


  « — Qu’est-ce que vous préférez ? Que cette explication ait lieu devant une cour de justice ou bien devant la Commission sur la sécurité médicamenteuse ? Et maintenant, je vous ferai remarquer que vous êtes entrés chez moi sans autorisation et je vous prie de sortir. Si vous éprouvez le besoin de discuter avec quelqu’un à 1 heure du matin, je vous suggère de faire un saut chez vos avocats pour les mettre au courant de la situation parce que vous allez avoir sacrément besoin de leurs services. »


  Monty entendit un fracas métallique, la voix de son père cria quelque chose qu’elle ne put comprendre, puis il y eut un bruit de lutte qui se conclut par un choc sourd. Vint ensuite un silence inquiétant à peine troublé par des bruits de pas et de meubles que l’on déplaçait. Puis s’éleva une voix aux accents pondérés qu’il lui sembla reconnaître sans parvenir à la situer.


  « — Bien. Remontez la manche de sa chemise. Une fois que je lui aurai injecté ça, il sera doux comme un agneau. »


  Horrifiée, elle entendit encore des pas, quelque chose que l’on traînait sur le sol, des halètements, un déclic dans lequel elle reconnut celui de la porte. Puis ce fut le silence et le cracho­­tement des parasites.


  Seigneur ! Oh, Seigneur ! Dévorée d’angoisse, elle arrêta le Dictaphone. Ce monstre de Crowe avait enlevé son père. Dans un état second, elle s’appuya contre le bureau et son regard se perdit dans l’obscurité, au-delà de la cloison de verre dépoli. Qu’allait-il se passer ? Allaient-ils le tuer comme ils avaient tué tous les autres ?


  Sa première réaction fut d’appeler la police, mais elle pensa à Levine, et imagina aussitôt l’inspecteur principal aux manières suaves se charger de l’enquête. Elle frissonna.


  Ce Levine était-il dans la poche de Crowe ? Dans celle de la Bendix ? Quelques heures seulement après lui avoir tout raconté, on avait fait exploser sa voiture et Crowe avait été apparemment prévenu que Dick Bannerman se livrait à des tests sur le Maternox. Simple coïncidence ? Impossible. Conor lui avait dit récemment que tout était allé trop loin dans cette affaire pour qu’on puisse encore parler de coïncidences et il avait raison. De quelle influence bénéficiait Levine au sein de la police ? Était-ce seul flic que Crowe avait sous sa coupe ?


  Elle considéra tout à coup le Dictaphone avec effroi. Il consti­­tuait une preuve, une preuve accablante. Quelqu’un allait peut-être y penser et revenir le chercher. Il faut absolument que je sorte d’ici, se dit Monty.


  Elle fourra le petit appareil dans sa poche et s’enfuit en laissant tout allumé, mais après avoir rebranché l’alarme pour rendre la tâche de Crowe plus difficile.


  Mais où peux-tu être, papa ?


  Elle sauta dans sa voiture, verrouilla les portières et roula pendant plusieurs kilomètres en regardant nerveusement dans son rétroviseur. Elle s’arrêta devant une cabine téléphonique, seulement après s’être assurée que la voie était libre.


  Monty appela le domicile d’Hubert Wentworth, mais celui-ci ne répondit pas, malgré ses prières. Tout en continuant à laisser sonner, elle chercha dans son sac l’agenda où elle avait noté le numéro de Conor à Washington. Dès qu’elle eut trouvé la bonne page, elle raccrocha, engagea sa carte de crédit dans la fente, tapa son code puis composa le numéro.


  Se rappelant que Conor lui avait recommandé de ne pas utiliser son nom, elle se contenta de demander la chambre 807. Quelques secondes plus tard, elle faillit fondre en larmes de soulagement en reconnaissant sa voix.


  — Tu vas bien ? demanda-t-elle.


  — Oui, tout se passe bien. Je…


  — Conor, nous sommes en danger ! Ils ont plastiqué ma voiture. Ils ont essayé de me tuer, et maintenant, ils ont emmené papa et Wentworth ne répond pas. Je me suis conduite comme une imbécile. Je ne t’ai pas écouté, je suis allée voir la police…, gémit-elle en regardant de tous les côtés. Cette espèce de beau parleur de Levine, et je crois qu’il est de mèche avec…


  — Je t’en prie, calme-toi, ma chérie ! Raconte-moi tout ce qui s’est passé, calmement.


  Quand elle eut, tant bien que mal, terminé son récit, il reprit la parole :


  — Ce Levine va te traquer avec sa meute. Il peut même alerter tous les flics du pays. Tu as ton passeport avec toi ?


  — Oui, répondit-elle, soulagée d’avoir eu la présence d’esprit de le prendre avant de s’enfuir de l’appartement de Conor.


  — Bien ! Il faut que tu quittes l’Angleterre. Prends le premier vol pour Washington. Si tu ne peux pas avoir un vol direct, transite par New York.


  — Mais je ne peux pas abandonner mon père comme ça, Conor !


  — Monty, tu ne peux pas rester en Angleterre. Je ne te donne pas vingt-quatre heures, si tu restes où tu es, déclara-t-il d’un ton très ferme qu’elle ne lui avait jamais entendu. Si ton père est mort, tu ne pourras lui être d’aucun secours et ils ont beaucoup trop besoin de lui pour lui faire du mal. Mais ils n’ont pas besoin de toi, tu comprends ?


  Le ton de sa voix finit par l’ébranler.


  — Mais toi, Conor ? Je suis sûre que tu es aussi en danger.


  — Je contrôle la situation. De toute façon, je suis en sécurité tant que je n’ai pas fini mon boulot. Ils ont sérieusement besoin de moi pour qu’on leur accorde cette demande de brevet, remarqua-t-il avec une fausse assurance. Il faut que tu viennes jusqu’ici ici, sinon je ne pourrai pas te protéger.


  — Je ne comprends pas.


  — Ça viendra… Maintenant, écoute attentivement. Quand tu seras à l’aéroport Dulles, va dans le grand bar du hall des départs, on se retrouvera là. J’ai un rendez-vous au Bureau des brevets qui devrait être terminé vers 13 heures, donc je serai là vers 14 h 30 au plus tard. Si tu as le moindre problème, laisse-moi un message ici. D’accord ?


  — Je t’en prie, sois prudent.


  — Tu vas faire ce que je t’ai demandé ?


  — Oui, répondit-elle, tout en se disant qu’elle devait appeler Anna pour annuler la sortie au théâtre qu’elles avaient prévu ce soir.


  — Tu n’as pas l’intention de battre la campagne pour tenter quelque chose d’héroïque, au moins ?


  — Conor, je n’ai pas le plus petit soupçon d’héroïsme. Je suis morte de peur.


  — Tout va s’arranger, ne t’inquiète pas. Contente-toi de faire ce que je t’ai dit et tout va s’arranger. À très bientôt, d’accord ?


  — D’accord, dit-elle d’une voix hésitante.


  — Je t’aime, Monty.


   


  Seul l’immense soulagement éprouvé par Conor en apprenant que Monty était saine et sauve l’avait empêché d’exploser et de lui reprocher sa conduite stupide. On est sérieusement dans la merde, se dit-il. Comme dans le pire des scénarios.


  Était-ce le bon conseil, qu’il avait donné à Monty ? Y avait-il un autre choix ? Ce dont ils avaient besoin, à présent, c’était de la protection d’une forteresse, et la forteresse était à Washington. Mais il lui fallait trouver le moyen de les faire pénétrer tous les deux à l’intérieur et cela n’allait pas être facile.


  Il prit une autre mignonnette de whisky dans le minibar, alluma une cigarette, enfonça la fiche de son modem dans la prise de téléphone et se connecta au réseau informatique de la Bendix Schere.


  Quand on lui demanda un nom d’utilisateur, il donna celui de Cliff Norris, l’administrateur réseau, puis le mot de passe « a*l*c/him>iste » et retint son souffle en attendant qu’il soit accepté.


  Sur l’écran s’afficha une série d’options. Jusque-là, tout va bien, se dit-il. Il était entré dans le système. Dans la fenêtre « Options de recherche », il tapa « Dossier Médicis » et appuya sur la touche « Entrée ».


  « Accès réservé. Entrer mot de passe. »


  En se reportant à ce qu’il avait noté dans son agenda, il tapa « poly*phe^me » et tapa sur la touche « Entrée ». Presque aussitôt s’afficha l’annonce : « Mot de passe non valable. Accès refusé. »


  Conor répéta la manœuvre, au cas où il aurait fait une erreur de frappe, mais il obtint la même réponse. Le mot de passe avait été changé.


  Monty avait toutes les raisons de s’inquiéter, pensa-t-il. Ces salopards n’avaient pas traîné. Il consulta sa montre et se dit qu’il était 5 h 25 à Londres. Monty lui avait dit que la bombe avait explosé vers 1 h 45 et qu’elle avait rencontré Levine à 17 heures.


  Conor se livra à un rapide calcul. À 17 heures, cela faisait déjà quatre heures et demie qu’il était dans l’avion et il lui restait encore trois heures et demie de vol. À en juger par la vitesse avec laquelle ils semblaient avoir opéré, ils auraient tout à fait eu le temps de l’intercepter à l’aéroport Dulles. Mais pour cela, il aurait fallu qu’ils puissent manœuvrer aussi habilement de ce côté-là de l’Atlantique.


  Il se mit à réfléchir à la Bendix Schere. Ils étaient certes dénués de scrupules mais tout ce qu’ils faisaient était dicté par une logique commerciale implacable. Conor n’était pas indispensable à leur jeu. Ce n’était qu’une question de jours avant qu’ils puissent le remplacer, bien qu’il ne soit pas si aisé de trouver quelqu’un prêt à leurrer le Bureau des brevets. Conor avait l’impression qu’ils ne s’en prendraient pas à lui tant qu’il poursuivait sa mission apparemment normalement, du moins jusqu’à son rendez-vous avec Schwab, prévu le lendemain. Il tenait beaucoup à honorer ce rendez-vous.


  Dès qu’il aurait remis au Bureau des brevets l’intégralité des documents concernant le Psoriatak, y compris la brochure rédigée par Dick Bannerman, Conor aurait quelque chose de plus à jeter dans la balance. Le moment venu, il disposerait d’un atout supplémentaire pour négocier avec Crowe. À condition, bien entendu, qu’il vive jusque-là.


   


  À 9 h 30, ses bagages étaient faits. Il les laissa dans sa chambre, sortit dans le couloir et prit l’escalier de secours. Il grimpa au seizième étage, ouvrit précautionneusement la porte et vérifia si la voie était libre. Rien en vue, sauf un chariot chargé d’une pile de serviettes. Conor se glissa à pas de loup jusqu’à la chambre 1609 et vit que la pancarte « Ne pas déranger » était toujours accrochée à l’extérieur.


  Après avoir vérifié que personne ne l’observait, il s’accroupit pour vérifier le cheveu qu’il avait collé entre le chambranle et le battant de la porte.


  Il était cassé.
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  Assis derrière son bureau, Crowe toisait sévèrement Gunn. Ses lèvres semblaient plus rouges que d’ordinaire sur son visage blême.


  — Eh bien ? demanda-t-il.


  Gunn réprima un bâillement. Il se sentait si fatigué qu’il avait l’impression d’avoir un corps de plomb, souffrait d’un atroce mal de tête et le manque de sommeil l’avait conduit au bord de l’hallucination.


  — Nous avons joué de malchance.


  — De malchance ? répéta Crowe d’un ton acide.


  Gunn haussa les épaules.


  — Il y avait une chance sur un million…


  — Mais qu’est-ce qui a pu vous donner l’idée de piéger sa voiture ? Alors que nous faisons tout notre possible pour étouffer l’affaire, vous passez à l’action de façon à faire la une de tous les journaux ?


  — Je crois que ceci vous fera changer d’avis, monsieur, annonça Gunn en jouant l’atout qu’il gardait dans sa manche.


  Il montra au directeur exécutif l’édition de la mi-journée de l’Evening Star. « Voiture piégée à Londres. Les activistes de la cause animale passent à l’attaque », proclamait un gros titre en première page.


  Crowe parcourut avidement l’article.


  — Comment vous êtes-vous débrouillé pour arranger le coup ?


  — Ça s’est arrangé tout seul, monsieur. Les Bannerman ont reçu par le passé pas mal de menaces et leur labo a été attaqué à plusieurs reprises. Le docteur Bannerman a vu ses pneus crevés, on lui a cassé ses carreaux. Les activistes de la cause animale sont de nouveau sur le sentier de la guerre, s’en prenant à toutes sortes de cibles, depuis les transporteurs de bétail jusqu’à l’industrie pharmaceutique. Certains d’entre eux sont plutôt du genre déchaîné. Un groupe a déjà revendiqué l’attentat et je parie que d’autres vont suivre. J’ai pensé que c’était l’occasion parfaite pour passer à l’action : « Des activistes de la cause animale tuent la fille d’un célèbre généticien… »


  — Mis à part que vous avez tué à la place deux minables qui voulaient se payer une virée dans une voiture volée. Et que vous n’arrivez pas à mettre la main sur la fille.


  — Elle n’a pas beaucoup d’endroits où aller et nous les connais­­sons tous. Et puis nous disposons d’un moyen pour la faire sortir de son trou, fit Gunn avec un sourire rusé.


  Crowe ignora son commentaire.


  — Vous pensez qu’elle s’est rendue au labo, hier soir ?


  — J’y suis revenu à 4 heures du matin et l’alarme avait été rebranchée.


  — Et j’imagine que vous l’avez déclenchée ?


  Gunn rougit.


  — C’est un détail sans importance, affirma-t-il.


  — Ah, vraiment ? déclara Crowe en joignant la pointe de ses doigts. La police a très certainement tenté de contacter les propriétaires et découvert qu’ils étaient tous les deux absents.


  — Côté police, il n’y a pas de souci à se faire.


  — Quelquefois, major Gunn, j’ai l’impression que vous et moi, nous puisons notre assurance à des sources différentes. La vôtre déborde et la mienne semble dangereusement à sec.


  Gunn garda le silence.


  — Vous nous réservez d’autres surprises ? Un autre spectacle pyro­technique, peut-être ?


  — Non, monsieur.


  — Vous vous êtes débarrassé de l’Américain ?


  — J’attends confirmation.


  — Et comment se porte notre bon docteur, ce matin ?


  — Tout à fait comme prévu. Il ne chante pas exactement nos louanges.


  — Ça, je peux m’en passer. Mais je veux qu’il chante très fort et très vite, dit Crowe en souriant.


  — Oh, pour chanter, il chantera, répliqua Gunn, soulagé de voir son patron se radoucir. Nous le ferons chanter à votre guise.
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  Washington. Mercredi 7 décembre 1994


  Le Crystal Plaz était un complexe de béton et de verre dont la façade terne rendait difficile à voir où finissait un bâtiment et où commençait le suivant. Seule une modeste plaque de cuivre indiquait au public qu’un empire était domicilié dans son enceinte : « Ministère du Commerce des États-Unis. Bureau des brevets et de la propriété industrielle ».


  Le public disposait d’une seule entrée pour pénétrer dans le bâtiment mais, de toute façon, la Bendix Schere était au courant de l’heure du rendez-vous de Conor, qui était par ailleurs convaincu que les lieux étaient surveillés.


  Lorsqu’il se dirigea vers l’entrée de l’immeuble, sa lourde sacoche pleine de documents à la main, il ne remarqua rien de suspect. Le fait que quelqu’un soit entré dans sa chambre indiquait sans conteste qu’il allait avoir des ennuis, mais pas dans un endroit public. C’était après, qu’il devait s’attendre au pire.


  L’intérieur du bâtiment était un labyrinthe de couloirs vert pâle abritant des bureaux, des bibliothèques de références et des hectares d’archives où étaient conservées les copies de tous les brevets jamais délivrés sur cette planète. Dans la Galerie des hommes célèbres, sept étages en dessous du bureau de Dave Schwab, s’alignaient les portraits en taille douce des inventeurs dont les idées avaient marqué leur temps et quelquefois changé le monde. Il y avait là Sikorski, le pionnier de l’hélicoptère, Frank B. Colton, qui synthétisa le premier contraceptif oral, Elisha G. Otis, l’inventeur de l’ascenseur moderne…


  Cent cinquante vérificateurs travaillaient dans ce bâtiment et exerçaient leur pouvoir sur les petits inventeurs du dimanche aussi bien que sur les entreprises multinationales – en accordant ou en refusant des brevets pour des produits aussi divers qu’un piège à souris à réamorçage automatique, qu’une machine à vapeur plus petite qu’un grain de riz, qu’une prothèse de pénis ou qu’un purificateur de poche capable de transformer l’urine en eau minérale.


   


  Conor était assis sur le siège fonctionnel réservé aux visiteurs et regardait Dave Schwab par-dessus la table de travail encombrée de piles de documents portant tous le numéro de son dossier. Il était fortement déconseillé aux vérificateurs du Bureau américain des brevets de déjeuner avec les avocats spécialisés en propriété industrielle. Une tasse de café était la limite autorisée dans ce domaine.


  Conor avait terminé son café une heure plus tôt, mais Schwab n’avait toujours pas remis d’eau dans la cafetière vide coincée sur une étagère, à côté d’un casque de moto.


  Penché sur ses dossiers, Schwab avait passé en revue l’un après l’autre jusqu’aux détails les plus insignifiants. Comme autrefois, il avait négligemment remonté les manches de sa chemise et dénoué sa cravate. Seule concession à la mode, ses cheveux hérissés par une pointe de gel donnaient l’impression qu’il avait mis les doigts dans une prise de courant.


  Conor avait du mal à se concentrer. Son ami semblait encore plus pointilleux que d’ordinaire et ils progressaient dans l’examen du dossier à la vitesse d’un escargot. Monty monopolisait les pensées de Conor, qui espérait qu’elle avait pu embarquer à l’aéroport.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre. 11 h 30. 16 h 30 à Londres. Si elle avait réussi à prendre le vol direct du matin, elle ne serait pas là avant midi heure locale. Il lui faudrait au moins une heure pour débarquer, passer l’immigration et récupérer ses bagages. Ensuite, ce ne serait pas un problème d’attendre au bar. Il se demanda tout de même si l’aéroport serait déjà surveillé. Personne ne pouvait soupçonner qu’elle avait avancé son voyage… à moins qu’elle ait été suivie jusqu’à l’aéroport, bien sûr.


  Une main agitée sous son nez le tira de ses pensées.


  — Houhou ! Conor ! Tu es là ?


  — Je suis désolé, dit-il, l’air confus.


  — Tu as l’air crevé. Tu as fait la bringue et c’est l’âge qui te rattrape ? Pour ma part, je n’arrive plus à tenir le rythme. Si je ne suis pas couché à 22 h 30, le lendemain, je suis une vraie loque… Bon, continuons ! Qu’est-ce que t’a planqué là-dedans ? demanda-t-il en désignant le tas de documents que Conor avait déposés sur une table derrière lui.


  Conor écarquilla les yeux en prenant un air innocent, mais il n’était guère d’humeur à jouer.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, planqué ? protesta-t-il d’une voix qui sonnait faux.


  Schwab eut un grand sourire.


  — Dis donc, tu me prends pour un abruti ? Tu balances sur mon bureau cinq piles de documents concernant l’état de l’art alors que tu sais très bien que je n’ai que deux ou trois heures à consacrer à la lecture du dossier et puis tu oses prétendre ne pas dissimuler quelque chose ?


  — Rien d’important. Je ne te ferais pas un coup pareil…


  Schwab haussa les épaules.


  — Après tout, c’est toi qui as le nœud coulant autour du cou…


  — Je sais.


  Conor regarda l’horrible immeuble qui se dressait à vingt mètres de là et bouchait complètement la vue. Il aurait voulu être loin, très loin de ce bureau sinistre à l’atmosphère étouffante et de son vieux copain devenu si pointilleux.


  Il aurait voulu dire à Schwab que la Bendix Schere puait et qu’il fallait foutre à la poubelle cette demande de brevet, mais il ne pouvait pas encore commencer à brûler tous les ponts. Aussi se força-t-il à rester assis bien tranquillement, comme s’il s’agissait d’un entretien tout à fait ordinaire.


  — Conor, ce qu’il faut faire maintenant, c’est passer en revue tout le dossier et s’occuper de tous les problèmes encore non résolus avant de s’attaquer à cette question de l’état de l’art.


  Schwab examina le premier feuillet d’une liasse de documents.


  — Tiens, regarde, il y a déjà un petit souci. Tu écris dans ta demande, et je cite : « … les E-coli sont constitués de composants… » Je suis désolé, mais il va falloir que tu modifies la formulation, parce que c’est incorrect du point de vue du langage, et que tu dises simplement « sont composés de ».


  Conor le considéra d’un air stupéfait.


  — Mais qu’est-ce que ç’a à voir dans l’histoire ?


  Schwab eut la bonté de prendre un air désolé.


  — Ouais, je te l’accorde… C’est vraiment couper les cheveux en quatre, mais malheureusement, c’est la dernière marotte du patron. Franchement, ça ne vaut pas la peine de discuter si tu veux qu’on en finisse rapidement.


  Conor hocha la tête en contemplant la rangée de diplômes accrochés au mur.


  — Je n’arrive pas à y croire, Dave ! C’est quoi, ces trucs-là, des certi­ficats de grammaire ? Tu as décroché le tableau d’honneur pour l’accord des participes passés, ou quoi ?


  Schwab eut une grimace amusée et Conor eut l’impression de retrouver enfin son ami d’autrefois.


  — Tu as l’intention de passer ta vie ici ? lui demanda-t-il.


  — C’est hors de question ! Je ne te l’ai pas dit, au téléphone ? Dans deux ou trois ans, dès que Julie a terminé son post-doc, on va s’installer en Australie.


  — J’avais oublié.


  Schwab se pencha vers lui.


  — Tu m’as l’air bien distrait, aujourd’hui. Tu es sûr que c’est juste le décalage horaire ? Tu as vraiment une sale gueule.


  — Ça va, je t’assure.


  Schwab le considéra d’un air pensif.


  — Il faut que tu prennes soin de toi, Conor. Il ne faut pas te tuer au travail. Toutes ces grosses boîtes mettent une pression incroyable sur les types brillants dans ton genre. J’ai vu des avocats-conseils fondre en larmes dans ce bureau, là, sur la même chaise que toi. Franchement, ça ne vaut pas le coup. Il faut prendre le temps de respirer un peu.


  Conor hocha la tête sans rien dire.


  — Même les plus grands salopards de l’Histoire accordaient de temps en temps un peu de répit à leurs employés. Il faut se détendre, s’amuser un peu. Même à ces putains de Médicis, il arrivait de lâcher la bride à leurs hommes de main.


  — Les Médicis ? s’écria Conor.


  — Ouais, et ceux-là, c’était pourtant des salauds de première !


  — J’avais oublié que tu te passionnais pour la Renaissance, dans le temps.


  — Et je continue !


  — Dis-moi, Dave… Les Médicis avaient-ils un lien quel­­conque avec l’industrie pharmaceutique ?


  — Eh bien, il y avait plein d’alchimistes qui essayaient de transformer le plomb en or ou de trouver des remèdes à certaines maladies, mais il n’y avait évidemment pas d’industrie pharmaceutique au xve siècle… Quoiqu’on puisse affirmer que les Médicis ont sacrément fait progresser les connaissances médicales, ajouta-t-il d’un air rêveur.


  — De quelle façon ?


  — En les utilisant à leur avantage, comme ils le faisaient pour tout. Tiens, par exemple, ils avaient un truc assez astucieux pour garder leurs serviteurs : dès qu’ils en prenaient un à leur service, ils l’empoisonnaient.


  — Quoi ?


  — Secrètement, bien sûr. Ils lui donnaient une boisson contenant un poison agissant lentement, à base de mercure, et ils lui refilaient l’antidote dans la nourriture !


  — Et pour quelle raison ? demanda Conor en fronçant les sourcils.


  — C’est très simple. Tu digères le mercure et il reste dans ton organisme à vie, d’accord ?


  — Oui.


  — La mixture de produits chimiques qu’ils administraient à leurs serviteurs ne pouvait jamais être éradiquée de leur organisme, mais leurs effets pouvaient être contrés par un antidote. Donc, aussi longtemps qu’ils prenaient leur antidote deux fois par jour, ils restaient en bonne santé. La formule et les ingrédients de l’antidote étant gardés secrets, les serviteurs ne pouvaient pas quitter leur service parce qu’ils avaient besoin de l’antidote. Ils étaient donc complètement à la merci des Médicis. S’il leur prenait l’envie de les quitter, ils mourraient en quelques semaines.


  — Les Médicis ont vraiment fait ça ?


  — Oh, oui ! C’était le moyen qu’ils avaient trouvé pour s’assurer la loyauté de ceux qui étaient à leur service. Un peu macabre, certes, mais ça ne manque pas d’allure. Tu ne trouves pas ?


  Conor fut saisi d’un frisson quand il se rendit compte.


  — Mais ils ne peuvent tout de même pas avoir fait une chose pareille ! s’exclama-t-il.


  — Ils l’ont fait, Conor. C’est un chapitre bien documenté.


  — Je… Je ne parlais pas des Médicis.


  Schwab le regarda d’un air étrange.


  — Et de qui parles-tu, alors ?


  Conor baissa les yeux sur le sol, incapable de continuer.


  — Ce n’est pas important, bredouilla-t-il. Laisse tomber…


  Mais les pensées s’agitaient furieusement dans sa tête devant l’énormité et l’horreur de ce que cela impliquait.


  Le dossier Médicis.


  Ces mots se frayaient lentement un chemin dans son esprit.


  Jusqu’où le docteur Bannerman avait-il pu mener son analyse du Maternox ? Avait-il réussi à identifier l’ADN qu’il contenait ? Parce que s’il y était parvenu, le père de Monty avait sans nul doute signé son arrêt de mort. Et celui de sa fille et celui de Wentworth et celui de Conor.


  Il n’y avait pas l’ombre d’un doute.
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  Mercredi 7 décembre 1994


  À 17 h 10, Gunn décrocha le téléphone de son bureau et tapa les deux chiffres de la numérotation abrégée d’un abonné au Maryland. Une voix rocailleuse répondit à la troisième sonnerie.


  — McLusky.


  — Bonjour, monsieur McLusky. J’espérais avoir de vos nouvelles.


  Il y eut un silence, puis le chef de la sécurité de la Bendix Schere aux États-Unis répondit avec un petit rire embarrassé :


  — Euh… oui, major Gunn. J’attendais de recevoir confirmation avant de vous déranger.


  — Mais il est plus de midi, chez vous. Je croyais que le problème devait être réglé la nuit dernière.


  — C’est bien ce qui était prévu, mais ça n’a pas marché.


  — Et pour quelle raison ?


  — On ne sait pas encore exactement. Il semblerait qu’il ait passé la nuit ailleurs qu’à l’hôtel. Il a peut-être rendu visite à une fille…


  — Vous voulez dire que vous ne le savez pas ?


  — Il s’est bien présenté à la réception de l’hôtel mais n’a pas passé la nuit dans sa chambre.


  — Il vous a semés, c’est ça que vous essayez de me dire ?


  Gunn pensa à l’ex-officier du FBI, avec sa moustache à la gauloise, ses kilos en trop et sa crinière poivre et sel. C’était un bon élément, tout à fait digne de confiance et qui savait se montrer impitoyable quand il le fallait. C’était très étonnant de sa part, de commettre ce genre d’erreur. Mais il frisait la soixantaine. Il commençait peut-être à se ramollir.


  — Non, nous n’avons perdu sa trace, major. Il nous a juste faussé compagnie pendant quelques heures. Je l’ai sous surveillance en ce moment, dans le bâtiment où il a son rendez-vous d’affaires. On va le cueillir à sa sortie de l’immeuble.


  — Bien.


  — Les instructions sont toujours les mêmes, major Gunn ?


  — Oui. Je veux simplement que ça ait l’air convaincant.


  — Pas de problème de ce côté-là.


  — Vous ne m’avez pas rappelé au sujet de son CV.


  — C’est qu’on y travaille encore. Il est vraiment futé, ce gars-là. Il s’est vraiment bien démerdé pour brouiller ses traces. Et je me suis dit que, puisque vous aviez depuis donné l’ordre de l’éliminer, cette histoire de CV n’avait plus le même caractère d’urgence.


  — J’aime toujours savoir exactement qui je tue, McLusky, répliqua Gunn sur un ton ironique. Je trouve que cela fait partie intégrante d’un bon examen clinique. Et un bon examen clinique, c’est très important pour l’entreprise.
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  Washington. Mercredi 7 décembre 1994


  — C’est une infraction au règlement, Conor ! Je ne sais pas si je dois…


  — Je te la rends dans quelques heures.


  Dave Schwab secoua la tête.


  — Ça me met vraiment mal à l’aise, ce que tu me demandes.


  — Dave… Tu te souviens la fois où je t’ai couvert, avec Julie ? Quand elle a téléphoné et que je lui ai dit que tu étais complètement KO, défoncé à mort, alors que tu étais en train de sauter cette fille… Comme elle s’appelait, déjà ? Hollis Emerson !


  — Ça, c’était il y a longtemps, mec. Regarde les choses en face. La vie a changé, on n’est plus dans une cour de récré.


  — Tu veux dire que rien n’avait d’importance, à ce moment-là, parce qu’on était tous étudiants et que tu n’avais pas encore épousé Julie ?


  — Oui.


  Conor le regarda droit dans les yeux.


  — Et pourtant, tu étais mort de trouille à l’idée de la perdre… Maintenant, c’est mon tour de te demander un service. Je suis mort de trouille, moi aussi, et il faut que tu m’aides.


  Schwab avait l’air hésitant.


  — C’est que je pourrais m’attirer toutes sortes d’ennuis.


  — Dave, allons ! Regarde les choses en face, comme tu le dis si bien. Ici, c’est l’administration des États-Unis d’Amérique. Ils ne peuvent pas t’empêcher d’avoir des amis. Ils ne vont pas te pendre pour avoir prêté quelque chose à un ami, quelque chose qui n’a rien à voir avec le boulot !


  — Ils pourraient ne pas le voir sous cet angle.


  Conor commençait à perdre son calme.


  — Mais ils ne le sauront jamais ! Merde, pourquoi est-ce qu’ils le sauraient ?


  Schwab leva les mains en signe d’abdication.


  — OK, OK, prends-la.


  — Tu appelleras Julie, pour lui dire que je passe chercher l’autre casque et la combinaison ?


  — Je vais l’appeler. Prends ma combinaison dans le placard derrière toi.


  Schwab passa ensuite à Conor le casque posé sur les étagères et lui lança un trousseau de clés.


  — Tu prends l’ascenseur jusqu’au sous-sol et tu prends à droite. C’est une 750 Suzuki. Tu montes la rampe d’accès et les portes s’ouvrent automatiquement.


  — Je la rapporte chez toi en fin d’après-midi, déclara Conor en sortant son portefeuille. Et je te file 30 dollars pour ton taxi. Ça ira ?


  Schwab secoua vigoureusement la tête.


  — Il n’en est pas question. Ah, non ! Ça pourrait être considéré comme une tentative de corruption, mec ! Prends cette moto et débarrasse-moi le plancher, c’est tout ce que je te demande.


  — J’ai toujours su que tu étais un type bien, Dave. Un de ces jours, je finirai même par te décerner un joli petit diplôme que tu pourras accrocher au mur de ton bureau…


   


   


  Le bar du hall des départs de l’aéroport était bondé et quand Conor arriva, le casque de moto sous le bras, il crut tout d’abord qu’elle n’était pas arrivée. Et puis il aperçut sa crinière blonde et son cœur bondit dans sa poitrine. Elle était assise à une table, sanglée dans son imperméable, une petite valise à ses pieds, en train de lire un magazine.


  Monty remarqua sa présence alors qu’il n’était qu’à quelques pas. Elle leva les yeux et son visage s’éclaira d’un sourire dont il souhaita conserver le souvenir à jamais.


  Il se débarrassa de son casque et la prit dans ses bras pour l’étreindre follement. Ils se cramponnaient l’un à l’autre comme s’ils étaient terrifiés à l’idée qu’une puissance extérieure veuille les séparer. Monty écrasa sa bouche sur ses lèvres et ils s’embrassèrent passionnément avant d’être capables de parler.


  — Oh, Conor ! balbutia-t-elle, le souffle court. Tu es là, tu vas bien !


  — Je me suis fait tellement de souci pour toi. Et tu y es arrivée ! dit-il en la couvant du regard.


  Elle appuya la joue contre le cuir souple de la combinaison de moto.


  — Dis donc, tu es superbe, là-dedans ! Je ne savais pas que tu étais un Hell’s Angel refoulé.


  Il sourit en l’entourant de ses bras pour la serrer contre lui.


  — Ça fait bien quinze ans que je n’avais pas fait de moto, confessa-t-il en scrutant la foule, mais il y avait bien trop de monde pour qu’il puisse remarquer si on les surveillait.


  — Pas de nouvelles de ton père, ni de Wentworth ? ajouta-t-il.


  — Non.


  Il l’embrassa sur le front.


  — Tirons-nous d’ici, nous discuterons plus tard.


  Il reprit le casque sous son bras et se baissait pour prendre la valise quand elle recula brusquement d’un pas. Son expression avait changé.


  — Où allons-nous, Conor ? demanda-t-elle d’un ton impérieux.


  — Dans un endroit où nous serons en sécurité et où il y a quelqu’un qui pourra peut-être nous aider à trouver ton père.


  — Mais pourquoi tout ce mystère ?


  — Il n’y a pas de mystère, dit-il avec un sourire gêné.


  — Il y a quelques jours, tu m’as dit que tu m’expliquerais tout à washington. Eh bien, je suis là ! Et j’exige des explications. Maintenant !


  — Monty, je te jure que je ne te cache rien de grave. C’est juste que…, soupira-t-il. La vérité est tellement fantastique que je n’étais pas sûr d’y croire moi-même et encore moins que tu me croies, si j’essayais de t’expliquer.


  — Vas-y, essaie, répliqua-t-elle. Dis-moi ce qui nous attend.


  — Sortons d’abord d’ici. Je vais tout t’expliquer.
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  Conor quitta le périphérique sans avoir repéré de filature dans son rétroviseur et engagea sa moto dans l’avenue tranquille d’une banlieue cossue en prenant soin de respecter les limitations de vitesse.


  Malgré la situation, il éprouvait une sorte d’ivresse à chevaucher cet engin, à sentir les mains de Monty fermement agrippées à sa taille et se mit à rêver de posséder de nouveau une moto comme celle-là. Peut-être s’en achèterait-il une, quand tout serait fini, pour entraîner Monty dans un long voyage vers le soleil. S’ils s’en sortaient vivants et s’il restait un endroit sur Terre où ils seraient en sécurité, bien sûr.


  À un carrefour, il tourna à gauche et accéléra, les yeux fixés sur un immeuble dont la silhouette massive se profilait à l’horizon. Il ralentit deux cents mètres avant d’y parvenir et se gara le long du trottoir. Il coupa le contact en posant les pieds sur le sol pour stabiliser l’énorme Suzuki et remonta sa visière.


  Monty descendit de l’engin, soulagée de constater que sa valise était toujours ligotée sur le topcase. Elle ôta son casque et secoua la tête pour libérer la masse de ses cheveux, puis se mit à battre la semelle pour se réchauffer. Il faisait un froid mordant et elle se sentait glacée, malgré la combinaison en cuir qu’elle portait par-dessus ses vêtements.


  Monty suivit le regard de Conor et examina l’édifice qui se dressait devant eux. Il était d’un marron terne et semblait se composer de deux bâti­ments, situés l’un derrière l’autre. Mais en regardant mieux, elle constata qu’il n’y en avait qu’un seul, mais qui s’étageait sur deux niveaux, le plus éloigné possédant quelques étages de plus. Sa masse lui conférait un aspect solennel mais Monty ne l’en trouva pas moins dépourvu du moindre charme.


  Un groupe de manifestants regroupés devant l’entrée principale se mit à crier des slogans quand une silhouette masculine sortit du bâtiment et traversa la rue pour se diriger vers la station de taxis.


  Conor était étrangement silencieux.


  — Qu’est-ce que c’est que cet immeuble ? demanda-t-elle.


  Il passa un bras autour de sa taille et Monty eut l’impression qu’il prenait une profonde inspiration.


  — Il fallait que je t’amène ici. Mais, crois-moi, c’est l’endroit au monde où il m’est le plus difficile de me trouver.


  Il déposa un baiser sur sa tempe et elle le sentit frissonner.


  — Beaucoup de gens sont guidés dans la vie par une sorte d’obsession qui l’emporte sur tout le reste, reprit-il. Comme ton père et la recherche sur le cancer du sein, tu vois ?


  À l’évocation de son père, Monty ressentit une nouvelle bouffée d’angoisse et elle se contenta de hocher la tête, la gorge nouée.


  — Il a une idée fixe, tu me l’as dit toi-même : identifier le gène du cancer pour parvenir à l’éliminer. Je sais ce que ce genre de passion veut dire. Tu as une seule pensée en tête en te levant le matin et tu te couches le soir avec cette même pensée. Dans le cas de ton père, c’est parce qu’il a vu ta mère en mourir et que c’est quelque chose qu’il ne pourra jamais oublier. Eh bien, pour moi aussi, il y a quelque chose que je ne pourrai jamais oublier. Et c’est pour cela que je comprends ce que peut éprouver ton père. Ton père gère cette situation à sa façon et moi je me débrouille aussi comme je peux.


  Monty restait muette, touchée de lire sur le visage de Conor un mélange de tristesse et de farouche détermination.


  Le bâtiment paraissait bien plus vaste et plus long qu’elle l’avait cru. Certains manifestants hurlaient encore des slogans, d’autres agitaient des dra­peaux américains ou portaient des pancartes disant : « VITAMINES ET ACIDES AMINÉS DOIVENT RESTER EN VENTE LIBRE et ABOLITION DE LA FDA ! »


  — C’est le siège de l’Administration des denrées alimentaires et des médicaments ? s’étonna Monty.


  Il ne sembla pas l’entendre. Il prit sa valise et entraîna Monty sur l’étroite pelouse qui séparait l’immense parking du bâtiment, marchant si vite qu’elle eut du mal à rester à sa hauteur.


  — Combien de personnes à qui nous avions parlé de cette affaire sont mortes, maintenant ? demanda-t-il. Jake Seals, Zandra Wollerton, Walter Hoggin, le docteur Corbin, Charles Rowley. Nous n’en savons rien pour Rowley, mais dans tous les autres cas, il semble que personne d’autre ne soit impliqué : Wollerton enfonce la barrière d’un passage à niveau au moment du passage d’un train ; le crochet d’une grue fend le crâne du docteur Corbin ; Seals se renverse de l’acide dessus ; Hoggin a une crise cardiaque… Considérées individuellement, elles ont tout l’air de tragédies parfaitement innocentes. C’est seulement quand on prend un peu de hauteur que le paysage change, tu es bien d’accord ?


  — Oui.


  — Mais il n’y a pas une seule puissance conventionnelle capable de pousser un homme à s’arroser d’acide, de conduire une femme à se précipiter sous les roues d’un train, de faire tomber le crochet d’une grue avec autant de précision sur la tête d’un homme.


  Ils étaient parvenus devant un parterre de fleurs dominé par un panneau annonçant : « MINISTÈRE DE LA SANTÉ ». Un dra­­peau pendait mollement en haut d’un mât. Ils s’arrêtèrent au pied de l’immeuble. Conor posa la valise par terre et renversa la tête pour regarder les étages supérieurs.


  Monty leva la tête à son tour et examina la façade de verre fumé qui reflétait les nuages passant dans le ciel. Un silence troublant s’était brusquement installé, comme si des milliers d’yeux invisibles les observaient depuis là-haut. Pas de bruit de circulation, pas de vent, rien que le pépiement solitaire d’un oiseau qui finit lui aussi par se taire.


  — Tu m’as interrogé au sujet de mon père, dit Conor et je ne t’ai pas dit grand-chose…


  — C’est bien vrai, répondit Monty en le considérant d’un air méfiant.


  — Ce bâtiment abrite la FDA, l’administration qui accorde les licences pour tous les produits pharmaceutiques aux États-Unis.


  Elle hocha la tête mais elle était effrayée par sa façon de parler, qui lui donna l’impression de se trouver en présence d’un parfait étranger.


  — Mon père travaillait au onzième étage. Cette fenêtre-là, dit-il en la montrant du doigt.


  Monty eut le vertige rien qu’à la regarder, comme si l’immeuble oscillait et allait s’écraser sur eux.


  — Ma mère avait l’habitude de m’emmener ici quand j’étais petit. « C’est la fenêtre de papa », disait-elle. « C’est là que papa travaille. »


  Il resta silencieux un instant avant de poursuivre.


  — J’adorais mon père. Il était grand et beau, mais du genre très calme. Plutôt grave. On partait en randonnée ensemble. Je le revois en train de marcher silencieusement sur le sentier, perdu dans ses pensées. Il portait toujours chemise et cravate où que l’on aille, même pour voir un match. Il professait bon nombre de valeurs très traditionnelles et mettait toujours l’accent sur la différence entre le bien et le mal, précisa Conor, qui s’était repris. Mon père était vérificateur à la FDA et il a dû examiner une demande de licence déposée par la Bendix Schere. Ma mère m’a raconté ensuite qu’ils avaient exercé sur lui un nombre incroyable de pressions, lui offrant toutes sortes de pots-de-vin, jusqu’au moment où ils se sont énervés. Ils vou­­laient breveter un médicament mais papa estimait qu’ils n’avaient pas fait suffisamment de tests. Comme il n’était pas convaincu de son innocuité, il a rejeté leur demande. Leur formule avait presque les mêmes composants qu’un médicament qui avait provoqué chez plus de cinq mille fœtus d’horribles malformations, la thalidomide.


  — Oh mon Dieu ! murmura-t-elle.


  — J’avais huit ans quand ma mère m’a fait monter dans la voiture en me disant qu’on devait aller voir papa parce qu’il avait de gros ennuis. Elle a conduit jusqu’ici comme une folle, a laissé la voiture exactement où nous nous trouvons en ce moment. Je me souviens que c’était une vieille Plymouth blanche…


  Il inspira profondément et reprit d’une voix plus ferme :


  — Il est tombé de cette fenêtre, de cette fenêtre du onzième étage. C’était comme voir voler un oiseau. C’est ce que j’ai cru d’abord, que c’était un énorme oiseau. Puis il s’est écrasé sur le sol, sa tête a rebondi et c’est là que j’ai reconnu mon père. Il y avait sur son visage une expression que je n’ai jamais oubliée. Personne ne le pourrait.


  Soudain, comme si les pièces d’un puzzle avaient trouvé leur place, le mystère qui entourait Conor se dissipa brusquement. Mais, malgré son soulagement, Monty resta hébétée sous le choc. Quelle tragédie…


  — Nous sommes montés dans son bureau. C’était une vision incroyable, comme si une tornade était passée par là. Le sol était jonché de papiers, les ampoules étaient brisées, les murs étaient trempés, l’horloge était déréglée… Et pourtant, personne n’avait rien entendu. Toi et moi, dit-il à Monty, nous savons qu’il y a des choses qui ne devraient pas arriver mais qui pourtant se produisent. Tu as pu le constater de tes propres yeux.


  Elle hocha la tête, la gorge serrée. L’ombre d’un oiseau passa sur le sol et Monty sursauta comme si elle avait reçu une décharge électrique.


  — Toute ma vie, j’ai eu besoin de savoir ce qui était réel­­lement arrivé à mon père, dit Conor. Et de découvrir les responsables. Maintenant, tu peux comprendre ce qui m’a poussé à entrer à la Bendix Schere.
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  Londres. Mercredi 7 décembre 1994


  Personne n’avait eu le moindre contact avec la fille Bannerman depuis son appel à Levine à 1 h 48 du matin.


  Le col de Gunn était tout fripé. Ces maudites chemises à col mou que Nikky l’obligeait à mettre n’étaient pas conçues pour être portées avec une cravate. Agacé, il glissa un doigt dans le col pour essayer de le redresser avant de revenir au rapport dont il avait déjà lu la moitié sans parvenir à s’y plonger vraiment.


  Montana Bannerman s’était évanouie dans la nature et il n’aimait pas du tout ça. Dieu seul savait à qui cette sale petite garce allait s’adresser, maintenant. Il regarda l’heure une fois de plus. 20 h 32. Nikky allait de nouveau péter les plombs, mais elle était pour l’instant le dernier de ses soucis. Il était 15 h 32 à Washington et, selon McLusky, Molloy devait en être en rendez-vous au Bureau des brevets.


  Ça m’étonnerait qu’il y soit encore, se dit Gunn, très soupçonneux. McLusky s’était bien planté, en croyant que Molloy avait passé la nuit dans sa chambre d’hôtel. Et on ne savait toujours pas qui était vraiment ce petit fumier. Quelque chose tracassait Gunn depuis sa dernière conversation téléphonique avec McLusky, une heure plus tôt. Il avait cru déceler dans sa voix un certain manque d’assurance et n’avait pas été convaincu quand ce type lui avait affirmé que Molloy ne pourrait plus leur échapper.


  Les tuiles commençaient à s’accumuler. La veille, en entrant dans le labo du docteur Bannerman, il avait remarqué sur le bureau un minuscule magnéto qui semblait allumé. En repartant, dans la précipitation, Gunn avait oublié de l’emporter, et quand il était revenu le chercher, l’alarme était rebranchée et le Dictaphone avait disparu.


  Ce ne pouvait être que Montana Bannerman qui avait mis la main dessus.


  Qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir sur cette bande ? Peut-être pas grand-chose ou alors absolument tout : à la fois les commentaires des découvertes de Bannerman et l’enregistrement de l’intrusion dans le labo. Il s’efforça de deviner où elle aurait pu aller en disposant d’une preuve pareille. Certainement pas à la police, parce qu’elle semblait avoir peur des flics et que, sinon, elle serait de nouveau entrée en contact avec Levine, à l’heure qu’il était.


  Il desserra sa cravate et appuya son menton dans le creux de sa main. Encore un peu, et ils seraient dans la merde jusqu’au cou.


  Le téléphone sonna et il décrocha aussitôt en espérant quelque bonne nouvelle, pour changer.


  — Gunn.


  — Putain, qu’est-ce que tu fous ?


  — Niks, je suis désolé, mais on a un énorme problème, ici.


  — Au point de ne pas pouvoir m’appeler ? On était censés partir à 19 h 45 ! Je t’ai attendu ! s’écria-t-elle d’une voix blessée.


  — Je suis vraiment désolé, Niks. Tu peux me croire.


  — Tous les jours, il y a une nouvelle crise. Pourquoi tu ne l’envoies pas se faire voir, ton docteur Crowe ? Qu’il te lâche un peu la grappe !


  Un voyant se mit à clignoter, indiquant qu’il avait un appel en attente.


  — Il faut que j’y aille. Je te rappelle.


  — Quand ? Demain ? L’an prochain ?


  — Dans deux minutes, juré.


  — Mets en trois et je commence à faire des trous dans tes fringues avec ma clope !


  — Niks ! protesta-t-il, mais elle avait raccroché et il se retrouva en ligne avec McLusky.


  — Je crains que les nouvelles ne soient pas bonnes, major Gunn, et je me suis dit qu’il valait mieux jouer franc-jeu avec vous. Il semblerait que Molloy nous ait filé entre les pattes.


  Gunn avait les yeux rivés sur l’horloge dans le coin de son écran. Si Nikky disait qu’elle allait foutre le feu à ses vêtements, elle était bien capable de le faire. Cette fille était cinglée.


  — McLusky, vous ne pouvez pas me faire une chose pareille.


  — Je suis vraiment désolé. Je n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé. Il a disparu, purement et simplement.


  — Les gens peuvent être capables de bien des choses, railla Gunn, mais pas de disparaître, comme vous le dites. Tout ce qu’ils peuvent faire, c’est donner l’illusion de disparaître.


  — Dans ce cas, il nous en a donné une étonnante.


  McLusky n’avait même pas l’air désolé. En fait, il avait même l’air de s’en foutre royalement, de trouver Molloy ou pas. Il semblait plutôt contrarié, comme si ce contretemps l’empêchait de se livrer à une occupation beaucoup plus importante. Une partie de golf, par exemple.


  Gunn repensa à la façon maladroite dont s’y était pris McLusky pour gérer la situation lors de la mort de Rowley, avec cette histoire de pari imbécile. Ç’avait coûté à la Bendix Schere plusieurs centaines de milliers de dollars en pots-de-vin, pour parvenir à rectifier le tir. Il avait peut-être vu juste, finalement. Ce McLusky était trop vieux, il avait perdu la main. En tout cas, Gunn avait choisi sa journée pour faire une telle découverte.


  — Peut-être que si vous découvrez qui est réellement Molloy vous trouverez aussi où il se cache, suggéra-t-il sèchement.


  — On fait tout ce qu’on peut.


  Tu parles, se dit Molloy en lui raccrochant au nez pour rappeler Nikky quinze secondes avant l’heure fatidique.


  Après être finalement parvenu à la faire revenir à de meilleurs sentiments, il alla chercher dans son armoire métallique deux boîtes d’archives scellées. Il les posa sur son bureau et les ouvrit.


  L’une contenait un gant d’homme en pécari, presque neuf. L’autre un élégant châle en laine imprimé qui portait dans un coin la signature de son créateur, « Cornelia James ». Gunn ne put s’empêcher de les caresser d’un doigt possessif avant de décrocher son téléphone et de composer un numéro. Dès qu’on répondit, il déclara :


  — Désolé de m’y prendre au dernier moment, mais j’ai besoin d’une « localisation » de toute urgence. Il vous faut combien de temps pour réunir une équipe ?


  Une demi-heure plus tard, Gunn quitta son bureau avec le gant et le châle. Au lieu de prendre l’ascenseur qui desservait le hall, il utilisa une porte à laquelle il était le seul à avoir accès et appela un ascenseur d’un type tout à fait différent des autres.


  Quand il s’annonça, Gunn déverrouilla la porte grâce à son passe magnétique et à l’empreinte de la paume de sa main. Il entra ensuite une combinaison codée sur l’écran tactile et attendit.


  Au bout de quelques secondes, les portes se refermèrent et la cabine entama une descente ultrarapide et silencieuse.
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  Washington. Mercredi 7 décembre 1994


  Monty était de nouveau installée à l’arrière de la moto, transie de froid. Elle était bouleversée par ce que venait de lui révéler Conor, redoublant d’inquiétude pour son père. Son seul réconfort, c’était de commencer au moins à comprendre ce qui motivait l’homme qu’elle aimait.


  La vingtaine de minutes que dura le voyage lui parut une éternité. Ils traversèrent une banlieue, se retrouvèrent dans la campagne, puis dans une autre ville de banlieue. Conor finit par ralentir pour s’engager dans une allée et s’arrêter devant un portail métallique surveillé par une caméra. Il releva la visière de son casque, appuya sur un bouton et annonça simplement « C’est moi » dans l’interphone, d’une voix assez forte pour dominer le ronron du moteur.


  Le portail glissa sur ses rails, leur donnant accès à une maison basse construite dans le style d’une hacienda sur une petite butte. Deux voitures étaient garées devant : un coupé bleu Mercedes et une limousine grise dans laquelle attendait un chauffeur.


  — Tout va bien, dit Conor. Ce sont des clients de ma mère. Elle m’a prévenu de leur présence.


  Il ôta son casque et le déposa avec ses gants sur le siège de la moto. Monty fit de même avant de se tourner vers lui, l’air angoissé.


  — Conor, je me demande ce que je fais ici. Je devrais être en Angleterre, en train de chercher mon père.


  Conor lui prit le visage entre ses mains.


  — Chérie, nous allons arracher ton père des griffes de ces salopards mais il faut que tu me fasses confiance. D’accord ?


  Puis il l’entraîna vers la porte et sonna.


  Une jeune domestique d’origine latino américaine à l’uniforme empesé ouvrit un instant plus tard. En le reconnaissant, elle sourit timidement à Conor et se contenta d’adresser un signe de tête à la jeune femme qui l’accompagnait.


  — Entrez, je vous en prie. Votre mère n’en a plus pour longtemps.


  Lorsqu’ils entrèrent dans la vaste pièce à deux niveaux, Monty eut l’impression de pénétrer dans un temple ou une galerie d’art plutôt que chez un particulier. Des bougies brûlaient dans des appliques murales et dans de hauts chan­­deliers en fer forgé posés sur le sol. L’air était agréablement parfumé par des bâtons d’encens et les accents d’une musique New Age évoquant le ressac des vagues s’échappaient de haut-parleurs invisibles. Tout cela produisait une atmosphère extraordinairement paisible.


  Aux murs étaient accrochés des tableaux aux lignes épu­­rées, dont certains représentaient divers symboles religieux, et d’étranges figurines sculptées décoraient niches et étagères. Monty entendit des voix et un groupe de personnes apparut et vint à leur rencontre. Il y avait trois hommes en costume et une grande femme superbe vêtue de noir qui sourit à Conor en lui faisant comprendre qu’elle serait à eux dans un instant.


  Monty resta fascinée par son apparence. Elle devait avoir cinquante-cinq ans et les mèches argentées qui striaient sa longue chevelure noire semblaient destinées à mettre en valeur sa beauté plutôt qu’être seulement une conséquence de l’âge mûr. Quant à son visage aux traits délicats et har­monieux, il aurait très bien pu orner, quelques années plus tôt, la couverture de Vogue.


  — Alors, on se voit en janvier au Nouveau-Mexique, OK ? dit l’un des hommes avec un accent texan. On va commencer à sonder pour voir ce que ça donne.


  — Les résultats des douze derniers mois ont été très impressionnants, remarqua un de ses collègues. Passez un bon Noël.


  — Et moi, je vous souhaite une nouvelle année très prospère, répondit leur hôtesse.


  — Avec votre aide, elle le sera sans problème.


  Elle sourit et inclina dignement la tête.


  — Je fais ce que je peux.


  — Mais vous avez fait des miracles !


  Elle sembla se rembrunir.


  — Non, messieurs. Les miracles, ce sont les choses que l’on ne peut pas expliquer, et nous appelons science ce que l’on peut expliquer. Je pratique la science, pas les miracles.


  Dès que les trois visiteurs eurent pris congé, raccompagnés à la porte par la domestique, elle vint vers eux.


  — Bonjour, maman, dit Conor en l’embrassant sur la joue.


  Elle accepta son baiser avec une certaine raideur et sans le lui rendre, comme si elle recevait la dîme d’un serf plutôt qu’un témoignage de tendresse de son fils unique.


  — Je… Je voudrais te présenter… Montana Bannerman, bredouilla-t-il d’une voix altérée, comme si toute assurance l’avait abandonné. Montana, voici ma mère.


  Monty, troublée à son tour, se demanda si elle devait lui tendre la main.


  — Je suis ravie de vous rencontrer, madame Molloy, déclara-t-elle.


  La femme jeta un bref regard à son fils avant de rétorquer :


  — Je m’appelle Donoghue. Tabitha Donoghue.


  Embarrassée, Monty se demanda si elle avait gaffé. Elle s’était remariée et Conor ne lui en avait pas parlé, à moins qu’il lui en ait effectivement parlé et qu’elle l’ait oublié ?


  Conor rougit et se passa la main dans les cheveux.


  — As-tu l’intention de garder la moto cette nuit ? lui demanda sa mère.


  — Non, j’ai promis à Dave de la lui rendre ce soir.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne veux pas que tu quittes la maison ce soir. J’ai l’intention de refermer le cercle. Si tu dois la lui rendre, vas-y maintenant.


  — OK, dit-il en regardant Monty. Tu restes ici et tu essaies de te reposer. J’en ai pour une demi-heure maximum.


  — Je viens avec toi.


  Il secoua la tête.


  — Tu as l’air gelée. Prends un bain bien chaud et détends-toi.


  Elle se sentait épuisée, mais c’est à regret que Monty ôta sa combi­naison. Elle aurait préféré repartir avec lui plutôt que de rester en compagnie de cette étrange femme.


  Tabitha Donoghue dit quelque chose en espagnol à la domes­­tique qui prit aussitôt la petite valise de Monty.


  — Juanita va vous montrer votre chambre. J’imagine que vous avez envie de vous rafraîchir un peu et de vous reposer. Vous prendrez du thé ou du café ?


  — Du café, s’il vous plaît.


  — Venez me rejoindre ensuite au salon, mais rien ne presse. C’est par là, précisa-t-elle en indiquant le chemin d’une main couverte de bijoux.


  La chambre occupée par un grand lit était confortable et il y avait une luxueuse salle de bains attenante. Monty se sentit soudain très lasse et s’assit sur le lit pour mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Elle vit à sa montre qu’il était près de 17 heures. Le jour déclinait déjà. Des flocons de neige fondue tombaient mollement et son estomac vide se noua à l’idée de devoir descendre affronter seule cette mégère.


  Monty se regarda dans le miroir et fut épouvantée par son apparence. Elle avait les traits bouffis par la fatigue et les cheveux aplatis par leur séjour sous le casque de moto. Il lui vint à l’esprit que l’élégante Tabitha avait dû se demander ce que son fils avait bien pu lui trouver.


  Elle prit une longue douche qui la nettoya tout en la revi­­gorant, puis enfila des vêtements propres. Ensuite, elle s’efforça de réparer le désordre de sa coiffure et se remaquilla un peu avant de s’aventurer hors de sa chambre.


   


  — Vous êtes en sécurité, ici !


  C’est par ces mots que Monty fut accueillie par Tabitha Donoghue qui fumait une fine cigarette devant un feu de cheminée. Une cafetière en argent, des tasses de porcelaine et une assiette de biscuits étaient disposées sur le plateau d’onyx de la table basse, près d’un cendrier débordant de mégots.


  Quelque chose dans sa façon de prononcer le mot « sécurité » la fit tiquer, renforçant son appréhension.


  — Je vous remercie, répondit-elle poliment en s’asseyant en face d’elle. Vous avez une très belle maison. C’est très… (Elle chercha un commentaire qui lui permettrait d’obtenir l’explication de la présence de toutes ces bougies mais ne parvint pas à trouver la bonne formulation.) C’est très spacieux, finit-elle par bredouiller, consciente de sa banalité.


  La mère de Conor lui servit un café. Il y avait dans chacun de ses gestes une grâce infinie et, de nouveau, Monty admira son allure. En dépit de quelques rides révélatrices et de son cou un peu distendu, elle aurait pu passer pour une femme d’une quarantaine d’années.


  — Vous prenez du lait, Montana ?


  La fumée de sa cigarette était très tentante.


  — Non, merci.


  — Bien. Il vaut mieux éviter tous les produits laitiers jusqu’à ce que tout cela soit fini.


  Cette réflexion la rendit perplexe mais le sujet s’arrêta là. Monty regarda autour d’elle, embarrassée. Deux chats birmans étaient assis de part et d’autre de la cheminée, telles des statues de marbre. Sur les murs blancs, des masques tribaux semblaient observer la scène. Une nouvelle fois, Monty ressentit le calme et la sérénité que l’on éprouve dans un temple.


  Mme Donoghue considéra soudain Monty avec une expression d’une infinie tristesse et dit doucement :


  — Il y a des choses dans la vie qui n’en valent pas la peine, Montana.


  — Pardon ? s’exclama la jeune femme.


  — La vie est un compromis. Vous l’apprendrez quand vous serez plus âgée.


  Elle se leva brusquement et se mit à faire le tour de la pièce en examinant les murs et les plantes, s’arrêtant pour redresser une bougie, comme si elle cherchait à repousser le moment d’affronter Monty.


  Celle-ci se demanda bêtement qui pouvait bien se charger d’allu­mer et de remplacer les dizaines de bougies qui brûlaient dans la pièce. La domestique, peut-être. Elle remarqua près d’elle une photo dans un cadre représentant Mme Donoghue au milieu de ce qui semblait être un champ de pétrole. Près d’elle se tenait un bel homme dont le visage lui parut familier.


  — C’est Uri Geller, précisa Tabitha Donoghue, qui avait à l’évidence des yeux derrière la tête.


  Monty fut étonnée.


  — La photo a été prise à quelle occasion ?


  — Nous avons localisé des gisements de pétrole pour la même compagnie, répondit-elle en redressant une autre bougie. C’est mon travail, en ce moment.


  — Vraiment ? Et comment vous y prenez-vous ?


  — Grâce à la radiesthésie.


  — Vous utilisez une baguette, comme les sourciers ?


  — Non, plutôt un pendule sur une carte. Il m’arrivait de me rendre sur les lieux, pour une localisation extrêmement précise, mais je n’en avais habituellement pas besoin. Les compagnies pétrolières n’aiment pas beaucoup admettre utiliser les services de personnes comme moi, expliqua-t-elle avec un sourire amusé. Je crois que cela les embarrasse, de voir que je dame le pion à tous leurs équipements ultraperfectionnés.


  Monty comprit alors d’où venait son opulence. Elle était sur le point de lui demander si elle avait des pouvoirs de voyance quand elle se rappela la rebuffade qu’elle avait infligée un peu plus tôt aux hommes d’affaires venus la consulter. « Je pratique la science, pas les miracles. »


  — Utilisez-vous vos… dons à autre chose, madame Donoghue ?


  — Je retrouve des personnes disparues pour la police, dit-elle en haussant les épaules comme si c’était la banalité même.


  — J’ai lu beaucoup de choses sur la radiesthésie, mais je ne sais pas comment ça fonctionne.


  Tabitha Donoghue retourna lentement s’installer dans son fauteuil.


  — Il y a beaucoup de choses qui fonctionnent grâce à des moyens que nous ne pouvons pas comprendre, Montana. Quelques fois parce que nous ne voulons pas les comprendre et, d’autres fois, tout simplement parce qu’elles ne sont pas à la portée de nos pouvoirs de compréhension.


  Monty la laissa poursuivre sans mot dire.


  — La soif de connaissance, le désir d’être éclairé est réservé à de rares élus. La plupart des gens n’ont ni le temps ni l’envie d’apprendre. Avez-vous déjà pensé comme il est ironique que ces gens-là, qui passent toute leur vie les yeux fermés, les ouvrent au moment de mourir ?


  Monty s’efforça de sourire.


  — Je crois que c’est parce qu’il y a trop de gens qui ont peur de l’inconnu.


  — Et cette peur est parfois entièrement justifiée, comme vous êtes en train d’en faire l’expérience… Mais vous acceptez l’inconnu, n’est-ce pas, Montana ? Le surnaturel ?


  — Je n’en suis pas sûre.


  — Vous portez un crucifix, donc vous croyez en Dieu, non ?


  Elle porta involontairement une main à son cou. La fine chaîne était dissimulée sous son chemisier qui était lui-même recouvert par un pull-over. Cette femme n’avait pas pu le voir. De même qu’elle n’avait pas pu voir que Monty regardait la photo, quelques minutes plus tôt.


  Conor aurait-il parlé de ce crucifix à sa mère ? C’était évidemment une possibilité, mais cela semblait peu vraisemblable.


  — Je ne vois pas pourquoi le fait de porter un crucifix ou de croire en Dieu signifierait obligatoirement que je crois au surnaturel, répliqua-t-elle, désarçonnée.


  Tabitha Donoghue étudia son visage, prenant son temps.


  — La religion, c’est un peu comme l’épicerie du coin : vous choisissez ce que vous aimez et vous laissez le reste. Si vous croyez en Dieu, alors vous croyez en Satan. Il va avec.


  Monty haussa les épaules.


  — Ce que je voulais dire, c’est que je suis une catholique qui ne pratique plus. Agnostique, en quelque sorte.


  — Peu m’importe ce que vous êtes ! Mais il vaut mieux tenter de comprendre vos adversaires que les ignorer, et essayer de se protéger de leurs pouvoirs, plutôt que prétendre qu’ils n’existent pas.


  Cette soudaine véhémence la laissa interloquée.


  — Excusez-moi, mais de quoi parlez-vous ?


  Mme Donoghue regarda sa montre, l’air inquiet.


  — Il devrait être de retour, à présent.


  Monty vérifia l’heure à son propre poignet. Presque une heure s’était écoulée depuis le départ de Conor.


  — Il s’est peut-être arrêté pour prendre un café… Ou bien il a du mal à trouver un taxi ?


  — J’y vais, maintenant. Bonsoir, madame Donoghue ! lança la domestique depuis le pas de la porte.


  Elle avait enfilé son manteau et tenait un cabas à la main.


  — Je vais vous déposer à la gare, dit la maîtresse de maison en se levant.


  Elle se retourna ensuite vers Monty mais elle avait l’air ailleurs et tenait des propos incohérents.


  — Ç’a commencé, je le sens. Il faut que j’aille le chercher.


  — Dois-je venir avec vous ? demanda Monty, qui ne comprenait pas ce qui se passait mais à qui la perspective de se retrouver seule dans cette maison ne souriait guère.


  — Non, il faut que vous restiez ici. Vous êtes en sécurité, dans cette maison, mais vous ne l’êtes pas à l’extérieur. Ne répondez pas au téléphone et n’ouvrez la porte à personne, sous aucun prétexte.


  Ses yeux sombres s’étaient agrandis. On aurait dit ceux d’un animal traqué.


  — Vous parliez de l’inconnu, tout à l’heure. Vous allez découvrir ce que c’est, l’inconnu. Et vous allez en découvrir bien plus à son sujet que vous l’auriez souhaité, conclut-elle d’une voix altérée.
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  Sur chacune des parois de marbre de la minuscule pièce sans fenêtre était gravé un pentagramme doré de deux mètres de diamètre. La seule source de lumière provenait de l’écran du lecteur électronique de carte géographique intégré dans le plateau en malachite de la table autour de laquelle ils étaient assis.


  À la verticale de l’écran, suspendu à une cordelette en soie accrochée au plafond situé six mètres au-dessus de leur tête, scintillait un pendule de quartz dont la base était taillée en pointe.


  Le seul autre objet de la pièce était une coupe d’or destinée à la divination sur son support en fer forgé. Elle contenait une eau prélevée dans les fonts baptismaux d’une église toute proche.


  Pendant un moment, ils se concentrèrent sur l’écran. L’un d’eux, emmuré dans son recueillement, tenait au creux de sa main un gant de pécari aussi délicatement qu’il l’aurait fait avec un poussin du jour. Il était chaussé de mules en papyrus et sa longue robe était taillée dans le lin le plus fin. Une tenue simple, fabriquée à partir d’éléments naturels qui ne gênaient en rien le passage de l’énergie. Pas de bijoux, rien pour distraire le mental.


  Il avait fait le vide dans son esprit pour concentrer toutes ses pensées et toute son énergie sur un grain de poussière. Un minuscule grain de poussière dans un univers désert, dans le grand vide qui avait précédé le commencement des temps. Le premier grain de poussière. Plus petit qu’un atome. Plus petit qu’un neutron. Qui était là, qui l’attendait.


  Viens à moi.


  Il obéit. Son orbite se modifia pour se rapprocher de lui.


  Viens à moi.


  Il était reparti, accélérait après être passé près de lui pour aller se fondre dans le néant. Dans un moment, il serait de retour. Il décrivait un cercle autour du vide et serait de retour. Il revenait. Le grain de poussière passa devant lui en un éclair, s’illuminant un instant au passage, puis disparut de nouveau. La paume de sa main perçut soudain les faibles vibrations émises par le gant. Elles entraient en résonance avec les siennes propres, avec celles du grain de poussière – mauvaise bande de fréquences – mais cela lui procura une intense satisfaction. Ce qui comptait, c’était le signal et il le recevait.


  Viens à moi, ordonna-t-il. Viens à moi, oh oui, viens.


  Le grain de poussière passa devant lui. Il accomplit une autre rotation, puis une autre encore, chacune une fraction de seconde plus courte que la précédente, comme s’il traçait un sillon invisible constitué de cercles concentriques.


  Viens à moi.


  Les modulations de fréquences commençaient à se synchroniser. Le grain de poussière se transforma en un bloc de quartz de trois centimètres de haut. Sa pointe frôlait la surface de l’écran intégré dans le plateau de la table où s’affichait une carte montrant les méandres du Potomac et la baie du Chesapeake.


  — Échelle ! dit-il brusquement.


  Il y eut un cliquetis puis l’échelle de la carte se modifia, passant à un centimètre pour un kilomètre et demi. Le quadrillage des rues apparut.


  Le pendule se remit en mouvement, décrivant tout d’abord de grands cercles, avant de réduire l’ampleur de sa course. Sa pointe se stabilisa avec un frémissement sur le Nord de Georgetown.


  L’homme se pencha sur la coupe de divination, fixa la sur­­face noire de l’eau bénite. Il la scruta en se concentrant pour y faire naître une image mais rien ne vint, comme si quelqu’un gênait son passage. Quelqu’un qui savait brouiller les vibrations, les troubler.


  Il se concentra plus intensément encore, se mesurant à l’esprit invisible qui se dressait contre le sien, dans une sorte de bras de fer. Il réfléchit aux pouvoirs qu’il détenait, aux prières et aux rituels qu’il connaissait, aux forces qu’il pouvait invoquer.


  « Je suis l’Alpha et l’Omega, le premier et le dernier, le commencement et la fin. »


  Il reporta toute son attention sur le rituel, sur la puissance de ces métaux qu’il avait forgés de ses propres mains. Silencieusement, il lança son cri dans le vide.


  « Yahvé. »


  Cela arrivait. Il le voyait à présent à l’œuvre, il voyait le bras vaciller, se pencher, s’effondrer. Il sentait la sueur couler sur son front, sur sa poitrine, il sentait les flots d’énergie qui jaillissaient en lui pour s’épuiser, puis jaillir encore. Il fallait qu’il continue, qu’il fasse appel à toutes ses forces car il devait aller loin.


  Oui !


  Une maison. Petite, qui aurait eu besoin d’un coup de peinture. La porte s’ouvrit, une femme en sortit la première. Oui, il voyait la scène aussi clairement que si elle se déroulait sous ses yeux. Il vit sa proie sortir de la maison, embrasser la femme sur la joue, descendre l’allée et monter à l’arrière d’un taxi. Il n’y avait pas d’erreur possible…


  — Je te tiens ! cria-t-il dans son excitation, oubliant le protocole. Je te tiens, petit salopard !
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  Washington. Mercredi 7 décembre 1994


  — Tu veux que Dave t’appelle chez ta mère quand il rentrera ? demanda Julie Schwab, sur le pas de sa porte.


  Conor réfléchit un instant avant de répondre, en l’embras­sant sur la joue :


  — Non, je le ferai plus tard. Ça m’a fait plaisir de te voir et encore merci pour tout.


  — Il n’y a pas de quoi. Il faut que tu lèves le pied, en tout cas, tu as l’air crevé. On te fait travailler trop !


  Il eut un petit sourire.


  — Sans doute… Prends soin de toi.


  Il tourna les talons et se hâta vers le taxi qui attendait pour lui donner l’adresse de sa mère. La pluie glacée s’était transformée en gros flocons de neige et une fine couche persistait déjà sur le sol.


  Monty était en sécurité. C’était le premier de ses soucis. Maintenant, il fallait qu’ils tirent son père de l’endroit où il était retenu prisonnier, où que ce soit. Et sans l’aide de la police, encore, comme Monty avait pu en faire l’expérience.


  Il regarda le compteur qui tournait. Le chauffeur était chauve, avec une carrure de sumo. Entre ses mains gigantesques, le volant semblait un jouet et il conduisait avec une assurance décontractée, avachi sur son siège.


  — La météo annonce de fortes chutes de neige pour ce soir. Ça va être le bazar, demain, c’est sûr.


  Conor croisa son regard dans le rétroviseur et hocha la tête. Le jour commençait à décliner et les voitures avaient allumé leurs feux de position.


  — Oui, ça va être le bazar…, répéta le chauffeur.


  Conor sentit un tiraillement à la tempe et sa vue se brouilla. Il ferma les yeux, les rouvrit. La tête lui tournait un peu. Le taxi accéléra en empruntant une bretelle d’accès et s’engagea à vive allure sur la Beltway en direction du nord. La neige heurtait le pare-brise presque à l’horizontale, aussitôt balayée par les essuie-glaces.


  Ce devait être à cause de la neige qu’il se sentait étourdi, se dit Conor. Elle voltigeait et tournoyait dans le faisceau des phares comme un kaléidoscope. Un camion les doubla, soulevant une gerbe de neige fondue qui s’écrasa sur le pare-brise avec un bruit sourd et Conor fut projeté vers la portière quand le chauffeur fit brusquement un écart pour éviter un obstacle invisible.


  Il se retourna pour regarder par la lunette arrière mais, derrière eux, la voie était dégagée.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  Le chauffeur ne répondit pas.


  — Pourquoi avez-vous fait un écart ? insista Conor.


  Le chauffeur garda le silence.


  Il se passait quelque chose un peu plus loin. Gyrophares. Feux de stop d’une file de voitures. Deux cents mètres devant eux, un camion freina brutalement. Le taxi accéléra.


  Conor fronça les sourcils en se demandant ce que faisait le chauffeur, s’attendant qu’il enfonce à tout instant la pédale de freins, mais celui-ci continuait à accélérer.


  — Hé ! cria-t-il. Ça va ?


  Il vit dans le rétroviseur que le chauffeur regardait fixement devant lui, comme s’il était en transe.


  Le taxi continuait à accélérer.


  Devant eux, la circulation s’était ralentie jusqu’à l’arrêt complet.


  Conor fut envahi par la terreur.


  — Au nom du Ciel, arrêtez-vous ! hurla-t-il.


  Mais la voiture prit encore de la vitesse.


  Elle se précipitait droit sur l’arrière du camion. Deux cents mètres. Cent soixante-quinze. Cent cinquante.


  Conor avait l’impression d’être sur la banquette d’un train fantôme d’une fête foraine. Le camion était toujours à l’arrêt. L’espace qui les séparait diminuait à vue d’œil. Conor agrippa désespérément la poignée de la portière, l’abaissa, donna un coup d’épaule, entendit le rugissement de l’air, sentit son souffle véloce sur son visage et se projeta de toutes ses forces contre la portière entrouverte.


  Tombait-il ? Volait-il ? Il culbuta au ralenti dans les ténèbres.


  Un énorme coup de poing chassa l’air de sa poitrine quand la route sauta à sa rencontre. Il roulait, roulait. Un Klaxon retentit. Des lumières filaient à toute vitesse près de lui. Il sentit passer sur son visage le souffle chaud des gaz d’échappement. Il roulait, complètement étourdi. Il ne savait plus où il était. Le trampoline de goudron se détendit pour le frapper à l’estomac avant de le renvoyer voltiger dans les airs. Puis il le cueillit de nouveau, lui écrasant le menton, les genoux puis le côté du visage.


  Il y eut un fracas métallique assourdissant.


  Conor s’immobilisa. Deux lumières vives trouèrent l’obscurité, venant droit sur lui. Des anges ? Non, un crissement de frein, le hurlement de pneus qui dérapaient sur la chaussée mouillée. Puis l’obscurité totale et un rugissement sourd, comme s’il était entré dans un tunnel de chemin de fer, et il se prit la tête entre les mains en hurlant de terreur quand un semi-remorque passa au-dessus de lui.


  Le camion s’éloigna.


  D’autres véhicules approchaient. Il fallait qu’il se sorte de là. Une voiture passa si près de lui qu’elle effleura sa veste. Dès qu’elle eut disparu, comme un animal, il se traîna à quatre pattes vers l’herbe du talus.


  — Conor !


  La voix de sa mère, surgie du fin fond des ténèbres.


  — Conor !


  Il vit une portière s’ouvrir, une lumière s’allumer. Une voi­­ture s’était arrêtée près de lui.


  — Conor ! Monte !


  Il se hissa à l’intérieur comme un noyé sur un radeau de sauvetage. Sentit sous ses doigts le cuir souple du siège passager et bascula dans un autre monde. Plus rien que la lueur du tableau de bord, l’odeur raffinée de l’habitacle et le souffle tiède du chauffage de la Mercedes.


  À travers le pare-brise balayé par l’essuie-glace, il vit les voitures et les camions éparpillés en travers de la roue, les débris de verre sur la chaussée. Des phares éclairaient l’arrière du camion qu’il avait vu un siècle plus tôt. Quelque chose en dépassait, comme un poisson entre les mâchoires d’un prédateur. Il reconnut le taxi qu’il avait occupé. Il était encastré sous le châssis du camion, quasiment jusqu’à la lunette arrière. Le toit déchiqueté se dressait comme le couvercle d’une boîte de sardines.


  Conor se tourna vers sa mère, incapable de parler.


  — J’ai bien cru arriver trop tard, déclara-t-elle calmement. J’ai cru que tu étais mort.
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  Quand la porte se referma, Monty regarda les chats silencieux, les bougies allumées, le feu qui ronflait dans la cheminée, et elle eut l’impression d’être le spectre qui hante la fête. Mis à part qu’elle n’avait pas encore découvert la fête.


  « Ça commence, je le sens. Il faut que j’aille le chercher. »


  Qu’est-ce qui commençait ?


  Elle fit le tour de la maison en espérant découvrir des photos de Conor enfant, de son père, ou tout ce qui pourrait lui fournir d’autres indices au sujet de Tabitha Donoghue.


  Dans les pièces à vivre, ainsi que dans la vaste cuisine moderne, elle rencontra le même décor mêlant peintures abstraites et figurines étranges.


  En empruntant un passage voûté, elle se retrouva dans un bureau bourré d’équipement électronique, dont une imprimante laser. Il y avait au centre de la pièce une espèce de petite table qui ressemblait à une visionneuse. Quatre chaises pivotantes étaient disposées autour. Une carte géographique était étalée sur la table entre deux plaques de verre. Juste au-dessus, au bout d’un fil accroché au plafond, un poids en cristal taillé pendait à quelques centimètres de la carte.


  Monty comprit que c’était un pendule et que c’était là que la mère de Conor pratiquait la radiesthésie.


  Se sentant vaguement coupable de fureter ainsi, elle n’en continua pas moins son inspection. Tout au fond de la maison, elle ouvrit une porte et découvrit ce qui devait être la chambre de la maîtresse de maison, qui était occupée par un très grand lit à deux places.


  Il y avait deux photos dans des cadres sur une table près de la fenêtre. Sur l’une, on voyait Conor le jour de son diplôme, avec sa toge et sa coiffe carrée. L’autre était une photo de mariage en noir et blanc où une jeune Tabitha Donoghue posait à côté d’un homme à l’apparence réservée.


  Monty fut déçue de ne pas déceler chez lui de ressemblance avec Conor. En héritant du physique de sa mère, celui-ci semblait avoir reçu ce qu’il y avait de mieux dans le réservoir génétique parental – à supposer que l’homme en question soit bien le père de Conor. Monty eut toutefois un frisson en ima­­ginant le pauvre homme passant par la fenêtre d’un onzième étage pour s’écraser aux pieds de son fils.


  En sortant de la chambre, elle aperçut un étroit couloir qui donnait sur une porte fermée. Puisqu’elle s’était placée sous la protection de parfaits étrangers, Monty se dit qu’elle devait chercher à en savoir plus sur eux et elle ouvrit la porte.


  À l’intérieur, l’obscurité était totale et il flottait dans l’air une odeur de renfermé. Elle tâtonna pour trouver un interrupteur et la faible lumière rouge d’un globe de papier se répandit dans la pièce. Monty fut surprise de ce qu’elle découvrit.


  Les doubles rideaux vieillots en velours rouge étaient soigneusement fermés et un tapis persan élimé couvrait le sol. Dans le centre de la pièce, il y avait une table ronde flanquée de six chaises anciennes, sur laquelle étaient posés divers accessoires, dont un vieux livre à la reliure de toile, une petite pyramide de verre et un assortiment de cristaux.


  Contre les murs, deux canapés se faisaient face et une série de chaises indiquaient que la pièce pouvait accueillir une réunion de groupe. Monty remarqua un équipement hi-fi sophistiqué et des étagères de livres.


  Il régnait dans ces lieux une atmosphère d’impatience contenue plutôt troublante. Monty sentit qu’elle n’aurait pas dû se trouver là, mais avant de partir, elle eut envie de jeter un coup d’œil aux livres. Tous les domaines du surnaturel et les sujets New Age semblaient être évoqués : expérience de mort imminente, channeling, pouvoir des cristaux, grimoires de magie noire, chakras, plantes médicinales, prise de conscience psychique, pratique des guérisseurs…


  Elle bâilla, ressentant soudain un coup de fatigue, consciente de n’avoir fait que somnoler par à-coups dans l’avion.


  Monty allait quitter la pièce quand une atroce douleur la cloua sur place. Elle eut l’impression qu’un fer rouge lui trans­­perçait les tempes.


  Sous le choc, elle se plia en deux et tituba avant de se cogner dans une chaise et de tomber sur le sol en l’entraînant dans sa chute. La douleur se fit plus aiguë encore, comme si le fer rouge tisonnait dans son crâne. Allongée entre les pieds des chaises, paupières serrées, Monty implora à voix basse :


  — Conor, au secours ! Aide-moi, je t’en supplie !


  Envahie par la nausée, elle voulut ouvrir les yeux, mais sa vision était brouillée et les murs affichaient des angles improbables. Quand elle tenta de se relever, la pièce bascula, la déséquilibrant.


  La douleur s’insinua sous la peau de son front, gagna l’arête de son nez et dans le même temps descendit à l’arrière du crâne jusqu’à sa nuque. C’était comme si un arbre dans sa tête projetait ses racines dans toutes les directions, se frayant un chemin à travers ses tympans, ses orbites, sa gorge. L’assourdissant, l’aveuglant, l’étouffant.


  La panique s’était emparée d’elle. Elle ne pouvait plus respirer malgré ses efforts désespérés pour chercher l’air. À présent, ce n’était plus d’eau mais de pétrole dont s’abreuvaient avidement les racines, noyant son crâne dans des vapeurs immondes qui attaquaient ses terminaisons nerveuses. Puis, dans une étincelle, l’enfer se déchaîna à l’intérieur de son crâne et tout s’embrasa.


  Conor ! Conor ! Conor ! Conor ! Conor ! hurla-t-elle en pensée.


  Malgré l’intolérable souffrance, elle entendit qu’on frappait quelque part. La fenêtre. Le bruit devint énorme, frénétique. Elle perçut des voix et des rires. Luttant contre la douleur, elle rampa sur le plancher qui ondulait sous elle, écarta les rideaux et regarda dehors.


  Le visage collé à la vitre, le docteur Crowe regardait à l’intérieur. Il lui fit signe d’ouvrir la fenêtre pour venir la rejoindre.


  Aveuglée par la panique, Monty voulut reculer mais une force toute-puissante la poussait vers lui, l’attirant plus près de la fenêtre, encore plus près.


  Sa résistance faiblissait. Elle comprit alors que quand elle atteindrait la fenêtre, la douleur cesserait. C’était ce que lui promettait le docteur Crowe. Il avait fait tout le chemin depuis l’Angleterre pour venir à son secours et se tenait maintenant juste derrière le carreau.


  — Mademoiselle Bannerman, je peux mettre fin à votre souffrance.


  Il y avait sur son visage une bonté et une gentillesse qu’elle n’y avait jamais vues. Une douce chaleur envahit son corps, la douleur commença à s’apaiser et Monty lui adressa un regard plein de reconnaissance.


  — Croyez-moi, Monty, je peux mettre fin à votre souffrance. Il faut me faire confiance, quitter cette maison. Ils veulent vous tuer, vous offrir en sacrifice. Il faut vous échapper, vous êtes en grand danger.


  Elle lut dans son regard qu’il disait la vérité et se demanda comment elle avait bien pu douter de lui. Il savait la vérité. Il était la vérité.


  Puis la douleur revint brutalement. Pire, bien pire. Un cri d’agonie monta de son gosier. Sa tête était pleine de fourmis affamées qui lui dévoraient le cerveau. Monty enfonça ses doigts dans ses oreilles pour les arrêter, mais elles grignotaient maintenant son nerf optique, s’attaquaient à ses globes oculaires.


  Elle voulut hurler mais sa gorge était obstruée par un flot de fourmis. Heureusement, le docteur Crowe était toujours là, si gentil, débordant de compassion. Son seul espoir.


  — Écoutez-moi, Monty. Faites ce que je vous dis.


  Elle hocha la tête frénétiquement.


  — Votre père va mourir si vous ne le sauvez pas. Il éprouve la même souffrance que vous et vous seule pouvez le soulager de sa souffrance. Êtes-vous prête ?


  Oui, oui. Elle était prête.


  — Montez sur la table.


  Gémissant de douleur, elle se hissa péniblement sur une chaise puis monta à quatre pattes sur la table. Monty la sentit vaciller sous son poids et elle heurta le globe en papier japonais qui se décrocha et roula sur le sol.


  — Levez-vous ! ordonna Crowe.


  Elle tendit un genou, l’autre. La douleur irradiait tout son corps et les fourmis s’étaient frayé un chemin à l’intérieur de ses globes oculaires. Elle n’y voyait plus que par intermittence.


  — Levez-vous ! Aidez-vous du câble électrique, accrochez-vous à lui.


  Elle posa son pied gauche à plat sur la table puis elle poussa sur ses mains, vacilla, chancela, mais finit par se retrouver debout, cramponnée au câble du plafonnier. La table faillit basculer mais, grâce à l’influence apaisante de Crowe, Monty réussit à retrouver l’équilibre.


  — C’est bien… Vous vous en tirez très bien. Je suis très fier de vous. Nous sommes tous très fier de vous et nous vous aimons beaucoup.


  Une fraction de seconde, la douleur s’apaisa. Le docteur Crowe la sou­lageait et elle savait qu’en même temps, il soulageait la douleur de son père.


  — Maintenant, Monty, dit-il en souriant. Maintenant, enroulez trois fois le câble autour de votre cou.


  Elle regarda le visage du docteur Crowe qui apparaissait entre les rideaux de velours et c’est avec une confiance aveugle qu’elle fit ce qu’il lui demandait.
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  Israël. 31 juillet 1985


  L’hélicoptère décolla du haut plateau rocailleux, resta un instant sus­pendu dans les airs, puis piqua du nez pour descendre vers le bassin de la mer Morte, éclairé par les derniers feux du crépuscule.


  Tels des insectes, deux silhouettes en djellaba noire surgirent d’une fente du rocher pour enrouler à la hâte les deux bandes de tissu réfléchissant qui avaient servi à délimiter le terrain d’atterrissage puis regagnèrent leur abri.


  Une heure plus tard, tout au fond de la crevasse qui s’enfonçait sur huit cents mètres dans les entrailles de la terre, les quatre sentinelles de la Tombe sacrée de Satan attendaient en silence au bord d’un lac naturel de la taille d’un petit lagon. Il était censé avoir presque cinq mille mètres de profondeur et, à cet endroit-là, sa surface gris ardoise n’était pas troublée par la cascade qui se déversait, avec un bruit de tonnerre, dans les eaux moins profondes de sa partie nord.


  Entre la cascade et la paroi rocheuse, Theutus se tenait immobile sur la Pierre d’Ablutions. Trempé par l’eau qui rejaillissait sur lui, les yeux clos, il récitait les formules de purification qu’il avait apprises bien longtemps auparavant.


  Quand il eut terminé, les sentinelles en djellaba noire à capuchon approchèrent en silence pour essuyer son corps nu à l’aide de serviettes de lin et le conduisirent par un passage voûté jusqu’à une petite pièce taillée dans la roche qu’éclairait faiblement une unique chandelle.


  La pièce était nue, mis à part une rangée de sept aspersoirs suspendus par leurs chaînes à des crochets et une dalle surélevée de deux mètres de long sur soixante centimètres de large. C’était un monolithe de malachite que des siècles de polissage avaient doté d’un éclat verdâtre. Theutus savait qu’il s’agissait de l’Autel de l’Onction, la deuxième phase de la purification. C’était la troisième phase, qu’il redoutait, et son heure approchait, maintenant. C’était à cela qu’il se préparait depuis trente ans.


  Il s’allongea sur l’autel, ferma les yeux et commença à réciter les Clés de l’Onction. Toujours silencieuses, les sentinelles commencèrent à oindre son corps avec le contenu des Fioles des Sept Planètes.


  L’une d’elles s’empara du premier aspersoir. C’était une boule en argent perforée, dérobée comme les six autres au Vatican de nombreuses années plus tôt et désacralisée avec du sang menstruel, du sperme, de l’urine et des matières fécales. Elle renfermait une eau de parfum safranée associée au soleil et mélangée à la cervelle d’un aigle réduite en pulpe.


  Balançant son aspersoir de gauche à droite, la sentinelle fit le tour de Theutus, aspergeant de parfum son corps nu. Quand elle eut terminé, les trois autres sentinelles firent de même l’une après l’autre.


  Le deuxième aspersoir contenait un parfum extrait de graines de pavot blanc associé à la lune et mélangé à du sang menstruel. Le troisième un parfum de graines de pavot noir associé à Saturne, mélangé avec la cervelle d’un chat et du sang de chauve-souris. Le quatrième parfum était associé à Jupiter, le cinquième à Mars, le sixième à Vénus et le dernier à Mercure.


  Le même rituel se répéta avec chacun des aspersoirs, puis, d’une pression de la main, les sentinelles lui firent signe de se lever. Ils avancèrent en procession dans le labyrinthe de galeries faiblement éclairées par des chandelles. Deux sentinelles le précédaient et les deux autres fermaient la marche derrière lui. Ils passèrent sous la Grande Arche qui donnait sur le Temple de la Flamme éternelle de Satan.


  C’était la première fois que Theutus pénétrait dans ces lieux et il fut saisi d’admiration. Aussi majestueuses que les murailles d’une cathédrale, les cinq parois de roche polie étaient gravées de chiffres et de symboles cabalistiques élaborés, mais il n’y avait pas de plafond voûté au-dessus de la tête de Theutus. Seulement une ouverture en forme de pentagramme qui se découpait sur le ciel où le jour déclinait rapidement.


  Dos au mur, les quarante-deux assesseurs, vêtus de longues robes de lin blanc, formaient un cercle qui faisait tout le tour de la salle. Leur identité était dissimulée par un masque représentant l’animal de leur choix et tous observaient un silence de statue.


  Les flammes d’un dégagement de gaz naturel jaillissaient d’une cavité creusée dans le sol au centre d’une série de cercles concentriques. Selon la légende, ce feu avait été allumé par Satan Lui-même en signe de défi quand Dieu L’avait terrassé. Seul Satan était capable de l’éteindre et, le jour où Il le ferait, Il renaîtrait de ses cendres pour déchaîner sa vengeance contre Dieu. Il y avait au centre du feu un imposant creuset de granit. Les impuretés de l’or liquide dont il débordait bouillonnaient à sa surface comme la lave d’un volcan.


  Entre l’endroit où se tenait Theutus et le brasier, il y avait une enclume et une dalle de pierre sur laquelle étaient disposés de lourds outils de forgeron ainsi que ceux, plus délicats, destinés au travail des métaux précieux. Parmi les nombreux rituels que Theutus avait appris au cours des trois décennies précédentes, le forgeage et l’orfèvrerie avaient occupé une place importance. Puisqu’un grand magicien devait fondre lui-même ses artefacts et façonner ses ornements de sa propre main, Theutus maîtrisait parfaitement ces deux disciplines.


  Aujourd’hui, il était venu dépouillé de ses bijoux et de sa couronne. C’est entièrement nu qu’il avait été introduit dans le temple, laissant derrière lui tout ce qui appartenait au Vieux Monde et aurait pu amoindrir ses pouvoirs. Devant ses pairs, à partir de l’or contenu dans le creuset, il allait façonner de nouveaux artefacts et de nouveaux ornements – une couronne, des anneaux et un pendentif.


  Cet or provenait de ceux ayant appartenu à l’Ipsissimus qui l’avait précédé, l’homme qui avait été désigné comme leur chef de file par les quarante-deux assesseurs, un banquier de quatre-vingt-sept ans qui mourait lentement d’un cancer des os dans une clinique privée suisse.


  C’était le même or qui avait été refondu depuis près de deux mille ans pour chaque nouvel Ipsissimus, l’or qui avait servi jadis à façonner les calices et les plats utilisés par le Grand Imposteur Jésus et ses disciples. Ces objets avaient été subtilisés dans la grotte de Quomran où ils avaient été cachés après la crucifixion.


  Depuis son adolescence, Theutus avait cessé de croire à l’existence de ce dieu biblique qui avait fait de son enfance un véritable enfer. Et il ne croyait pas non plus à la divinité de Satan. Il considérait toute cette cérémonie, avec ses rituels ampoulés, d’un œil ironique mais cela ne diminuait en rien la valeur qu’elle représentait pour lui. Dieu et Satan avaient tous deux existé à un moment donné, il n’en doutait pas, mais c’était des humains, des mortels comme lui. Ni plus ni moins.


  C’était simplement des magiciens, des chamans ou des alchimistes qui avaient compris comment exploiter les énergies de l’univers à leur profit. Le pouvoir qu’ils avaient détenu était à la portée de tous les mortels, mais l’accès à ce pouvoir n’était connu que des quarante-deux assesseurs et de leurs prédécesseurs. C’était le pouvoir de l’esprit sur la matière. La capacité de projeter, de contraindre et d’influencer par le seul pouvoir de la volonté, en utilisant charisme, télépathie et projection astrale.


  C’était un pouvoir vieux de milliers d’années, celui qui créait les richesses, la domination politique, le contrôle. Le pouvoir de réussir totalement dans tous les domaines imaginables. C’était le plus grand pouvoir connu de l’homme.


  Theutus connaissait les identités des quarante-deux assesseurs présents. Il savait seulement qu’ils l’avaient choisi avec le plus grand soin au cours d’un rituel extrêmement complexe et dans un secret plus grand encore que celui avec lequel le conclave désignait un nouveau pape.


  Il savait que ceux qui l’entouraient étaient tous des hommes occupant une place de premier plan dans la société. Il y avait là un cardinal du Vatican, un éminent savant, un sénateur américain, un membre du gouvernement britannique… Chacun d’eux avait été choisi de par le monde pour ses aptitudes psychiques et son influence dans le monde des affaires ou de la politique mais surtout pour son impeccable façade de respectabilité.


  Le contrôle mental était la règle parmi eux. Toute conversation verbale était interdite. Ils avaient été convoqués à cette assemblée uniquement par télépathie. Ils communiquaient en silence et se sépareraient en silence. Ils étaient tous unis par un même lien.


  Le pouvoir.


  « Donne-moi un endroit stable où je puisse me tenir et je soulèverai le monde. »


  Et c’était lui qu’ils avaient choisi pour chef, pour être le nouvel Ipsissimus, le Magister des Magisters. Cette décision ne l’avait pas totalement pris par surprise, car il se savait observé depuis trente ans par les assesseurs. Il avait su ce qui allait se produire, il en avait perçu les signaux. À présent, il lui fallait montrer ce dont il était capable.


  S’il y réussissait, cette même assemblée se réunirait une fois de plus, pour la cérémonie finale d’initiation qui aurait lieu dans la grotte des Démons et qui se tiendrait dix-huit jours après la mort de l’Ipsissimus actuel. Ensuite, Theutus le savait, il n’y aurait plus d’assemblée avant qu’il se trouve lui-même à l’article de la mort, dans vingt, trente ou quarante ans. La plupart de ceux qui étaient là aujourd’hui seraient morts, remplacés par des membres plus jeunes mais tout aussi soigneusement choisis pour partager le même savoir, le même secret.


  Il était loin, le jour où il avait acheté ce premier lapin dans la boutique de High Barnet, se dit-il. Mais la route était encore longue devant lui. Ce soir-là était celui de la douzième Épreuve et il devait encore la franchir. Puis viendraient la treizième et son incursion dans la terrifiante grotte des Démons. Par le passé, il y en avait eu qui étaient arrivés jusque-là, eux aussi, et qui avait failli. Il cir­culait sur leur compte des rumeurs de terrible humiliation et d’agonie atroce. Se laisser distraire par de telles craintes était courir au désastre.


  L’esprit sur la matière.


  Ils étaient là à le surveiller, à attendre.


  L’esprit sur la matière. La concentration suprême. Il avait marché pieds nus sur des braises, mais cela avait été aisé. Il avait passé dix minutes sous l’eau en retenant son souffle, les membres lourds comme du plomb et cela aussi avait été facile.


  Aucun des rituels n’était difficile une fois que l’on avait compris le secret du contrôle. L’esprit sur la matière. La plupart des humains n’utilisent que vingt pour cent de leur cerveau. Le secret réside dans les quatre-vingts pour cent qui restent et personne, à part ceux qui étaient rassemblés là, n’en trouverait jamais la clé.


  La chaleur qui se dégageait du foyer situé à dix pas de là lui cuisait la peau et des émanations sulfureuses commençaient à envahir ses poumons. Il regarda le ciel au-dessus de sa tête. Il s’était assombri et les premières étoiles scintillaient.


  « Les étoiles guident l’homme, mais un homme sage guide les étoiles. »


  La lune pleine commença à apparaître dans l’ouverture. Quand il la verrait tout entière, il lui faudrait commencer.


  Il ferma les yeux, chassa de son esprit toute pensée importune et prononça le seul discours qui lui était autorisé :


  — Gloire à toi, Zoroastre ! dit-il avant de lever la tête vers le ciel. Gloire à vous, Alnath, Allothaim, Achaomazon…


  Il salua ainsi tour à tour les vingt-huit maisons de la lune. Puis, fortifiant son âme, il s’avança jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres du cercle de feu et déclara d’une voix forte :


  — Je suis l’Alpha et l’Omega, le commencement et la fin, celui qui est, celui qui était et celui qui vient, le Tout-Puissant. Je suis le premier et le dernier, celui qui vit. J’ai été mort mais je suis vivant dans les siècles des siècles et j’ai les clés de la mort et de l’enfer.


  Il prit une profonde inspiration, ignorant la chaleur et les vapeurs de soufre, et entreprit de se concentrer sur une pensée et une seule.


  Pas de douleur. Il n’y a pas de douleur. Je ne ressens pas de douleur. Je suis aussi froid que les eaux les plus profondes de l’univers. Je suis intouchable. Ni la chaleur ni la douleur ne peuvent m’atteindre. Je suis le maître suprême de mon corps et de tous les éléments. Je vais maintenant user de la Flamme éternelle de Satan pour débarrasser ma peau de toutes ses impuretés sans qu’elle me brûle.


  Sans s’accorder un instant d’hésitation, il se pencha en avant et plongea ses deux bras jusqu’aux coudes dans le creuset.


  Et il les y garda.


  Son cerveau était arrimé à l’eau et le feu ne pouvait brûler l’eau. Il compta. Trente secondes. Une minute.


  L’eau.


  Deux minutes.


  L’eau.


  Cinq minutes. Il ressentait la chaleur mais la repoussait de son esprit. Le pouls d’une horloge battait dans sa tête. Il était en harmonie avec l’horloge de l’univers. L’eau. Sept minutes. Huit. Neuf. Dix.


  Il sortit ses bras et les laissa en suspens au-dessus du creuset. Comme des gouttelettes de mercure, l’or fondu glissait le long de ses bras pour retomber dans le creuset bouillonnant. En quelques secondes, ses bras furent nus. Sans la moindre trace de brûlure.


  Puis il recula. Il n’y eut pas d’applaudissements, pas de félicitations. Il avait simplement fait ce que l’on attendait de lui.


  Le chef des assesseurs, qui portait le masque du Bouc de Mendez, prit le fer à marquer parmi les instruments posés sur la dalle de pierre et le mit dans le feu sous le creuset. Au bout de une minute, il le tira des flammes et le brandit. L’étroite plaque gravée de chiffres et de symboles cabalistiques rougeoyait dans la pénombre.


  Theutus rassembla son courage.


  L’assesseur se tourna et, inclinant la tête avec solennité, il appuya le fer rougi contre le biceps droit de Theutus, vingt cen­­ti­­­mètres en dessous de son épaule.


  Cette fois-ci, Theutus ressentit la brûlure dans toute sa violence mais il ne flancha pas. Il garda la tête droite, ignorant l’odeur atroce de sa propre chair qui se carbonisait et, avec la plus extrême concentration, il commença à énoncer mentalement les formules complexes de l’incantation suivante.
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  Il y avait un mur en face de lui. Un mur recouvert d’un papier gris à motifs en relief. Une télévision éteinte posée sur une étagère blanche. Une reproduction encadrée qui l’irritait était accrochée sur le mur le plus proche. C’était la représen­­ta­­tion puérile d’un bouquet de tournesols et le nom du peintre lui échappait.


  Cela faisait enrager Dick Bannerman qui passait en revue les noms engrangés dans sa mémoire. Un impres­sion­niste. Comme Monet, Cézanne, Degas, ce genre-là. Il avait son nom sur le bout de la langue mais il lui échappait sans cesse. Le type qui n’avait plus d’oreille, qui se l’était coupée. G… G…


  C’était comme si une partie de son cerveau avait été débranchée. Il pouvait voir, entendre, avait le sens du toucher, de l’odorat, mais rien d’autre. Il ne pouvait pas bouger un seul muscle. Il ferma lentement les paupières et les ouvrit de nouveau. Pas de problème de ce côté-là. À part ça, il était totalement immobilisé.


  Il distinguait un tube qui sortait de son nez et qu’il devina être une sonde gastrique et sentait quelque chose dans sa bouche. Il avait un cathéter sur l’avant-bras gauche auquel étaient connectées des perfusions. Il entendait le cliquetis sourd et régulier d’un respirateur. Il devait y avoir une fenêtre sur sa droite, qui éclairait la pièce, mais il ne pouvait pas tourner la tête pour s’en assurer. Ça pouvait tout aussi bien être une lumière électrique. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il était, si c’était le jour ou la nuit et n’avait aucune idée non plus de l’endroit où il se trouvait.


  Quelqu’un était entré dans la pièce à plusieurs reprises. Un homme en costume, grand, bronzé. Un homme qu’il lui avait semblé reconnaître, mais qu’il était incapable de situer. Il pouvait d’ailleurs parfaitement se trouver encore dans la pièce, hors de son champ de vision. Sous son menton, il voyait le drap et la couverture monter et descendre au rythme du respirateur. Il comprit qu’il était intubé et sentit qu’il portait une couche pour incontinent.


  Ses souvenirs étaient complètement embrumés. À un moment il se trouvait dans son ancien labo et, juste après, il s’était retrouvé ici. Il ne se rappelait plus ce qu’il faisait dans le Berkshire, au lieu d’être dans ses nouvelles installations de l’immeuble de la Bendix. Peut-être que son esprit lui jouait des tours. Il se demanda s’il avait eu une attaque. Où était Monty ? Pourquoi n’était-elle pas venue le voir ?


  Je ne suis plus qu’un putain de légume.


  Il regarda de nouveau le tableau. G… G… Mais qui c’est, ce type, bon sang ?


  Il tenta de s’éclaircir les idées. Il y avait deux hommes… Il se concentra encore sur le tableau. Van Gogh. Oui, Vincent Van Gogh ! Il fut transporté de joie par son petit triomphe. Le premier légume à connaître son histoire de l’art.






  109


  Mercredi 7 décembre 1994


  Le câble plastifié était froid contre son cou, mais Monty trouvait sa prise solide, réconfortante, presque confortable. Elle lui permettait de conserver son équilibre sur la table de bois instable.


  — Maintenant, baissez vos mains, Monty, dit le doc­­teur Crowe.


  Elle hésita un instant mais lut dans ses yeux une telle bonté, sentit une telle sincérité venue du fond du cœur qu’elle sut qu’elle pouvait lui faire totalement confiance. S’il lui disait de baisser les bras, c’est qu’elle pouvait le faire en toute sécurité.


  Alors, lentement, elle baissa les bras. Le câble mordit durement son cou quand elle vacilla mais il lui permit de se stabiliser en l’aidant à supporter son poids. Le câble avait l’air solide, il l’empêcherait de tomber. En sécurité. Elle se sentait en sécurité. Le docteur Crowe était son nouveau protecteur et c’était un homme merveilleux.


  — Bien ! dit-il. Très bien ! Nous sommes tous si fiers de vous, ma chère.


  Le docteur Crowe lui sourit et Monty tressaillit de joie à l’idée de lui plaire, heureuse de pouvoir s’amender pour toutes les mauvaises pensées qu’elle avait nourries à son égard dans le passé. Tout était oublié pour partir sur de nouvelles bases. Qu’est-ce qu’avait dit Conor, un jour ? « Les temps ont changé, il faut tourner la page. » Elle comprenait présent ce qu’il voulait dire.


  — Maintenant, vous n’avez plus besoin de la table, Monty. Elle ne fait que vous gêner. Repoussez-la avec le pied ! Il faut vous en débarrasser.


  Docilement, elle poussa sur ses talons. La table se mit à osciller. Le docteur Crowe lui adressa un sourire d’encouragement.


  — Oui, comme ça. Repoussez-la.


   


  Hurlements de pneus, freins bloqués. Des phares illu­minèrent un instant l’habitacle de la Mercedes de Tabitha Donoghue, puis une autre voiture les dépassa à toute allure, glissant sur le flanc comme si elle s’était décrochée d’un manège de foire. Il y eut un fracas assourdissant, suivi d’un grondement sourd, comme si une centaine de barils de pétrole roulaient sur de la tôle ondulée. Un camion venait de s’écraser contre l’amas de voitures et, plus loin, presque instantanément, il y eut une explosion et une boule de feu jaillit dans les airs.


  Les pneus gémissaient comme des animaux blessés. Partout, des véhicules faisaient des tête-à-queue en tentant de s’arrêter. Une voiture heurta la barrière de séparation et se retourna. Une autre la percuta de plein fouet, éjectant par sa vitre un petit paquet qui aurait pu être un bébé.


  Conor entendit un sifflement aigu qui se mit à moduler en changeant de ton et s’amplifia rapidement. Une sirène. Il regardait à travers le pare-brise de la Mercedes, voulant descendre de voiture pour apporter son aide, mais quelque chose le retenait. Un signal, encore faible mais qui devenait plus fort chaque seconde.


  Monty.


  Une autre voiture alla se jeter contre l’amas de ferraille. Il y avait au moins quatre véhicules qui brûlaient. Conor entendait les cris, les sirènes, mais il y avait autre chose.


  Monty. Danger. Le signal se précisait.


  Des gens se précipitaient pour tenter d’ouvrir des portières bloquées. Un chauffeur d’autobus accourut avec un minuscule extincteur pour arroser l’incendie qui embrasait l’habitacle d’une voiture renversée sur le toit. Sur l’autre voie, la circulation s’était ralentie et les automobilistes observaient la scène avec curiosité.


  Monty. Les sirènes étaient toutes proches, à présent. Les voitures de police avaient rappliqué à toute allure sur les lieux de l’accident. Mais quelque chose clochait. Ce n’était pas ainsi que se produisaient les carambolages, pas aussi vite. On tournait peut-être un film, les services d’urgence répétaient un scénario catastrophe…


  Monty.


  Monty.


  Monty.


  La terreur l’envahit, lui tordant les tripes. Conor vit son visage, vit une corde autour de son cou. Il vit ses jambes dans le vide, il la vit ruer en donnant des coups de pied. Il fallait qu’il retourne près d’elle.


  — Maman ! hurla-t-il en la secouant.


  Tabitha Donoghue désigna la chaussée complè­­te­­­ment bloquée.


  — Nous ne pouvons aller nulle part.


  Il se retourna, regarda par la lunette arrière mais ils étaient coincés de ce côté-là aussi.


  — En marche arrière… Prends la bande d’arrêt d’urgence, il y a une sortie à cinq cents mètres.


  Il remarqua alors les gyrophares d’un véhicule de secours qui remontait justement la bande d’arrêt d’urgence.


  — Je t’en prie ! insista Conor. Quelque chose est en train d’arriver à Monty.


  Cédant à sa prière, elle attendit que la voiture se soit éloignée, enclencha la marche arrière et appuya sur l’accélérateur. La Mercedes bondit en arrière en zigzaguant follement. Un autre véhicule de secours arrivait et elle eut le temps de se rabattre pour lui laisser le passage avant de reprendre sa course folle. Elle réussit à faire demi-tour juste avant d’atteindre la bretelle de sortie. Sur le siège passager, Conor avait du mal à endiguer sa panique, les clés déjà à la main. Il jaillit de la voiture avant même qu’elle soit complètement arrêtée devant le perron, courut jusqu’à la porte, la déverrouilla et se précipita à l’intérieur.


  — Monty ! hurla-t-il.


  Son cri fut noyé dans le rugissement d’un vent surgi de nulle part avec la force d’un ouragan qui le jeta dehors. Conor retomba sur le dos et la porte claqua en faisant trembler les murs.


  Il se releva, étourdi par le choc et sentit une étrange odeur flotter dans l’air. Il croisa le regard de sa mère qui se hâta de monter les marches puis ouvrit son sac pour fouiller à l’intérieur. Elle en sortit un carré de papier qu’il avait vu bien longtemps auparavant et qu’elle déplia. Alors, silhouette imposante dans son long manteau de velours noir, elle ferma les yeux et se lança à voix basse dans une incantation.


  Dès qu’elle eut terminé, elle ouvrit la porte et entra dans la maison d’un pas déterminé. Surgi du maelström, un presse-papiers de verre la frôla pour aller finir sa course dans une fenêtre de la Mercedes. Les rafales de vent qui faisaient voler sa longue chevelure la faisaient ressembler à des roseaux sous l’assaut de flots déchaînés mais Tabitha tenait bon, les yeux brillant de colère.


  Conor sentit que le vent avait perdu de sa force. Il commençait à faiblir sous les ordres de sa mère.


  Tête baissée, il entra dans le hall, se frayant un passage dans un air qui avait la densité de l’eau et une puanteur atroce. Meubles et bibelots roulaient en s’entrechoquant dans une cacophonie assourdissante. Toutes les chandelles étaient éteintes, bien sûr. Un tableau se décrocha du mur pour se précipiter droit sur Conor qui se baissa et l’entendit s’écraser derrière lui.


  — Monty ! Monty !


  Le vent qui avait forci le bouscula et lui fit de nouveau perdre l’équilibre. Mais sa mère, qui résistait toujours de pied ferme, venait de trouver l’œil du cyclone.


  — Dehors ! ordonna-t-elle d’une voix grave. Je t’ordonne de sortir de cette maison avant que je te jette dehors !


  La puanteur s’était faite plus forte. C’était un mélange ignoble de relents de lait caillé, de chair en décomposition et d’excréments, l’odeur du Mal absolu.


  Conor se releva et avança dans la pièce. Il avait l’impression de bouger au ralenti, comme dans un de ces cauchemars où l’on tente en vain de courir. Mais où était Monty ?


  Il hurla son nom encore et encore puis, soudain, il sut exac­­tement où elle se trouvait. Aussi vite qu’il le put, il s’engouffra dans le couloir, trouva la porte qu’il cherchait, saisit la poignée, la tourna. Elle lui resta dans la main.


  Incrédule, il se mit à tambouriner sur la porte.


  — Monty ! Monty !


  Il recula et donna un grand coup d’épaule dans la porte qui s’ébranla mais résista.


  Haletant, envahi par la panique, il se jeta de nouveau contre elle de toutes ses forces. Le battant finit par céder et Conor fut précipité dans les ténèbres. Il lui fallu quelques secondes pour se rendre compte qu’il n’était pas seul dans la pièce.


  Monty était pendue par le cou au câble du plafonnier, la tête inclinée sur le côté selon un angle bizarre et ses yeux grands ouverts regardaient dans le vide.
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  Londres. Mercredi 7 décembre 1994


  Dick Bannerman entendit une porte s’ouvrir, se refermer, puis il sentit une présence dans la pièce. Le docteur Crowe apparut alors dans son champ de vision. Il était accompagné par un homme en costume bleu marine qui portait des lunettes à monture noire. Le généticien s’efforça de le situer.


  Les deux hommes se postèrent au pied de son lit pour l’obser­­ver un moment, comme ils l’auraient fait dans un zoo devant un spécimen de peu d’intérêt. Crowe, décontracté, resta debout, les mains dans le dos. L’autre homme approcha du lit et se pencha par-dessus la tête de Dick Bannerman, apparemment pour ajuster quelque chose.


  Crowe lui montra une enveloppe.


  — Sir Neil m’a demandé de vous faire parvenir ceci, docteur Bannerman. Il a été absolument bouleversé d’apprendre que vous étiez malade et m’a demandé de vous transmettre ses vœux de prompt rétablis­sement. Voulez-vous que j’ouvre l’enveloppe pour vous ?


  Dick Bannerman voulut hocher la tête mais il en était incapable.


  — Vous allez pouvoir respirer normalement dans quelques minutes. Le docteur Seligman va enlever votre tube de ventilation et vous pourrez parler.


  Crowe décacheta l’enveloppe et plaça la carte sous le nez de Bannerman. Le message manuscrit disait simplement : « Une attaque, c’est vraiment une saloperie, mais je suis sûr que vous allez vous rétablir complètement et que vous serez bientôt de retour parmi nous. Neil Rorke. »


  Un immense découragement l’envahit. Ses pires craintes se trouvaient confirmées : il avait eu une attaque. Cependant, il y avait quelque chose qui clochait, quelque chose qui ne cessait de lui trotter dans l’esprit. La veille au soir ? Le docteur Crowe et un autre homme. Gunn ? Oui, c’est ça ! Le directeur de la sécurité. Sa mémoire était embrumée. Ils étaient venus le voir à son vieux labo et il s’était réveillé dans cette chambre. Bon sang, s’ils n’étaient pas passés, il pourrait être mort… Mais qu’est-ce qu’ils voulaient, déjà ?


  Ses pensées se faisaient plus précises. Il était en train de travailler sur le Maternox, avait identifié l’ADN qu’il véhiculait.


  — M… Mmmm…


  Il retrouvait sa voix mais s’étouffa et fut pris d’une violente quinte de toux.


  Le docteur Crowe regardait sa montre.


  — Encore quelques instants, docteur Bannerman. N’essayez pas de parler pendant que vous êtes intubé.


  Il pouvait de nouveau sentir ses mains, ses pieds. Il agita ses orteils. Il bougea un peu la tête et, après plusieurs essais, put enfin la tourner complè­tement sur le côté. Il vit alors qu’il se trouvait dans une chambre d’hôpital anonyme. Sans la moindre fenêtre. Comme l’immeuble de la Bendix.


  En attendant qu’on lui retire le tube de ventilation, il testa tour à tour chacun de ses membres en faisant jouer ses muscles pour vérifier le contrôle de ses mouvements. Il fut très soulagé de découvrir qu’il semblait avoir recouvré entièrement l’usage de son corps, même superficiellement. Tant qu’il y avait capacité de mouvement, on pouvait y apporter une amélioration grâce à la kinésithérapie. Il avait lu quelque part qu’il fallait faire de la kiné le plus tôt possible, quand on avait eu une attaque.


  Le Maternox. Ce qui s’était passé la nuit précédente lui apparut plus clairement. Le résultat des tests ! Il se mit à bouillir de colère.


  — Nous allons vous ôter le tube de ventilation, maintenant, dit le docteur Seligman qui se pencha vers lui et commença à tirer.


  Bannerman sentit coulisser quelque chose qui lui obstruait la gorge. Il crut étouffer mais vit apparaître lentement le long tube endotrachéal et soudain respira librement, aspirant avidement l’air à grandes goulées. Il avait la gorge sèche et douloureuse.


  Le respirateur cliqueta une dernière fois avant de s’arrêter.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda tranquillement le docteur Crowe.


  — J’ai eu une attaque ?


  — En effet, mais petite. Vous avez eu de la chance


  — Je n’appellerai pas ça de la chance. Je n’ai que cinquante-huit ans, après tout.


  — Cela peut arriver à n’importe quel âge. En tout cas, vous êtes en de bonnes mains, ici. Je crois que vous avez déjà rencontré le docteur Seligman, qui dirige nos cliniques ?


  Le généticien souleva la tête pour voir Seligman ajuster le débit de sa perfusion.


  — Êtes-vous confortablement installé ? demanda Crowe.


  — Mais où suis-je, bon Dieu !


  — Vous êtes dans notre clinique d’Hammersmith.


  — Pour combien de temps ?


  — Cela dépend.


  — De quoi ?


  L’expression de Crowe se fit évasive, semblant communiquer des signaux contradictoires. Son attaque aurait-elle été plus grave qu’on le lui disait ? Était-il sur le point d’en avoir une autre ?


  — Docteur Bannerman, en médecine moderne, l’attitude du patient compte pour beaucoup.


  — Où est ma fille ? Elle a été prévenue ?


  — On essaie de la contacter. Nous pensons qu’elle se trouve peut-être aux États-Unis.


  Le généticien poussa un juron en se rappelant brutalement du symposium.


  — Quel jour sommes-nous ?


  — Mercredi.


  — Bon Dieu… il fallait que je sois à la Maison Blanche vendredi. J’avais un discours et…


  Il regarda autour de lui à la recherche d’un téléphone et n’en vit pas.


  — Ils comprendront, remarqua le docteur Crowe d’un ton compa­tissant. Ne vous inquiétez pas, nous les avons prévenus.


  Dick Bannerman réfléchissait. Il pensa au Maternox. Il fallait absolument qu’il communique ses informations à Monty, au cas où il aurait une autre attaque et deviendrait gâteux. Dans l’idéal, il aurait fallu qu’il obtienne confirmation de l’implication de Crowe dans cette affaire, mais des signaux d’alarme commençaient à retentir. Il jeta un coup d’œil à Seligman. Sa tête ne lui revenait pas non plus. Il garda donc le silence et décida de s’asseoir, mais il ne put y parvenir. C’était comme si la moitié de ses connexions internes avaient été débranchées. Il vit Seligman considérer ses efforts avec ce qui lui parut ressembler à un petit sourire narquois.


  Pendant ce temps, Crowe se déplaçait lentement dans la pièce, son regard effleurant tous les objets au passage, tel un oiseau. Il s’arrêta à côté du poste de télévision, prit la télécommande et commenta, comme par hasard :


  — Il y a tant de choses merveilleuses dans la technologie moderne… Vous ne trouvez pas, docteur Bannerman ?


  — Oui et non. Comme pas mal de mes collègues généticiens, j’ai peur qu’un jour un cinglé aille trop loin. Imaginez un instant ce que le travail d’un seul type dans ce genre, tout seul dans son coin, pourrait avoir comme impact sur la stratégie à long terme de la Bendix Schere.


  Crowe s’approcha de la reproduction des tournesols de Van Gogh et la tapota du doigt.


  — C’est l’œuvre d’un cinglé solitaire. Un génie qui mourut torturé par l’angoisse, dans une grande pauvreté. Maintenant, ses toiles peuvent atteindre des sommes plus importantes que le produit national brut de certains pays. De leur vivant, les impres­­sion­­nistes étaient traités comme des charlatans parce qu’ils osaient être différents. Aujourd’hui, ils sont consi­­dé­­rés comme des génies pour avoir libéré leur art des chaînes qui l’entravaient.


  Dick Bannerman fut troublé par l’éclat messianique qu’il surprit dans ses yeux et se demanda s’il aurait dû amener la conversation sur un terrain aussi dangereux. Il était tout à fait conscient du fait qu’être cloué sur un lit d’hôpital ne le mettait pas en position de force.


  — La moitié des grands héros de l’Histoire ont été traités de fous ou d’hérétiques, poursuivit Crowe, lancé sur le sujet. Copernic, pour avoir dit que la Terre tournait autour du Soleil, et Galilée, pour avoir soutenu ses thèses. Il y a eu Charles Darwin… Je pourrais vous citer des milliers de noms. Je pourrais même vous mettre sur la liste. Regardez-vous ! Vous avez un prix Nobel et pourtant êtes ignoré par le courant orthodoxe de l’establishment scientifique… Avant de venir nous rejoindre, vous passiez votre temps à faire du porte-à-porte en tendant votre sébile.


  — Au moins, je n’ai jamais rien fait d’illégal ni d’immoral, rétorqua Bannerman, incapable de se retenir plus longtemps.


  Crowe se contenta de hausser les épaules.


  — Dans notre champ d’intervention, pour faire le plus grand bien, nous sommes parfois amenés à faire des choses qui peuvent sembler difficiles à cerner.


  — Et c’est ce que vous êtes en train de faire avec le Maternox, docteur Crowe ? s’insurgea Bannerman, qui avait pris cette fois son courage à deux mains. En guise de traitement de la stérilité, ce que vous essayez réellement de faire, c’est d’introduire le gène du psoriasis dans le génome du fœtus. Quand il atteindra l’âge adulte, il développera un psoriasis et ses enfants hériteront à leur tour de ce gène, c’est bien ça ?


  Crowe hocha la tête avec satisfaction, comme s’il avait découvert un converti.


  — Très perspicace.


  — J’imagine que vous agissez ainsi pour trouver de nou­­veaux débouchés à vos médicaments ?


  — Exactement. C’est une nouvelle souche de psoriasis, évidemment, pour laquelle nous avons mis au point des médi­­caments prêts à être lancés sur le marché. Mais nous ne nous intéressons pas seulement au psoriasis, docteur Bannerman. Nous travaillons à l’élaboration de gènes qui provo­queront dans le futur toute une gamme de nouvelles maladies chroniques – de nouveaux troubles cardiovasculaires, de nouveaux types de défaillances rénales, de nouvelles formes de dépression clinique, d’ulcères à l’estomac… Et chacune exigera un traitement adéquat. Nous transmettons le gène au génome par l’intermédiaire de la mère puis nous veillons à ce que les médicaments soient prêts à être brevetés et lancés dans vingt, trente ou quarante ans, quand ces maladies commenceront à se manifester. Plutôt élégant, vous ne trouvez pas ?


  Bannerman en resta stupéfait.


  — Élégant ? répéta-t-il.


  — Vous connaissez un autre secteur d’activités où une compagnie puisse être en mesure de créer un besoin biologique pour ses produits ?


  — Oui. Le cartel des narcotrafiquants de Colombie.


  Crowe fit la grimace.


  — Un exemple grossier qui ne lui arrive même pas à la cheville.


  Dick Bannerman dévisageait le fou qu’il avait en face de lui en priant qu’il ne s’agisse que d’un cas isolé.


  — Vous êtes sérieux ?


  — En ce moment, une femme sur six a besoin d’un trai­­tement contre la stérilité et la majorité d’entre elles prennent du Maternox, docteur Bannerman. Dans vingt ans, leurs enfants seront devenus adultes en présentant des symptômes de nouvelles formes de psoriasis, de dépression ou de maladies cardiovasculaires, précisa Crowe, qui commençait à ressembler à un représentant de commerce sur le point de fourguer sa marchandise. Et alors, dans le premier quart du XXIe siècle, près d’un cinquième de la population du monde occidental sera dépendant de produits pharmaceutiques produits par la Bendix Schere. Et nous n’avons pas l’intention de nous limiter au Maternox. Non, nous espérons utiliser beaucoup d’autres de nos produits maison pour transmettre des maladies génétiques. Tout ce que nous avons à faire, c’est d’arriver à maîtriser la technique de transmission des gènes.


  — Visiblement, la transmission du psoriasis vous cause quelques soucis, dans le cadre de vos essais Médicis.


  — Nous avons rencontré quelques problèmes mineurs…


  Dick Bannerman décida d’en appeler à lui.


  — Vous n’avez donc pas la plus petite once de moralité ? Pas le moindre soupçon d’humanité ?


  Crowe se planta devant lui pour le toiser d’un air glacial.


  — Vous croyez en Dieu, docteur Bannerman ?


  — Qu’est-ce que Dieu vient faire là-dedans ?


  Crowe lança un coup d’œil furtif à Seligman avant de répondre.


  — Il y tient justement une place importante. Nous vivons dans un monde qui échappe de plus en plus à tout contrôle. Et vous savez pourquoi ? Parce qu’il est entre les griffes d’un despote qui règne sans partage depuis des milliers d’années. Un charlatan, un poseur arriviste, une brute sadique coupable d’innombrables massacres. Son nom est Dieu, docteur Bannerman. Le Tout-Puissant. Le Saint-Esprit.


  Il poursuivit sa diatribe sans même avoir repris son souffle :


  — Combien d’êtres humains ce monstre a-t-il fait assassiner en son nom ? Quelqu’un peut-il en calculer le nombre en additionnant les morts des croisades, des guerres saintes, l’Inquisition, qui a sévi en Europe de 1229 à 1834 ? Sans oublier ceux qui ont été condamnés à mort pour hérésie, au cours du dernier millénaire ?


  À présent, les yeux de Crowe lançaient des éclairs.


  — Pour chaque pays où le sang n’a pas été répandu à la gloire du Grand Imposteur et de son fils, je peux en citer deux où il l’a été ! Eh bien, nous allons changer tout cela, docteur Bannerman. Nous avons fini par comprendre où ce dieu voulait en venir. C’est la fin de cette conspiration. Nous allons maintenant pouvoir prendre en main notre propre destinée, entrer dans une nouvelle ère et je veux vous offrir l’occasion d’en profiter. Venez travailler avec nous !


  — Ne comptez pas sur moi, répliqua simplement Dick Bannerman.


  Curieusement, ce fut sur un ton tranquille et amical que Crowe reprit la parole.


  — Il y a quelque chose que vous devez comprendre, docteur Bannerman. Ce n’est pas le profit, qui nous intéresse, c’est le contrôle. Dans vingt-cinq ans, nous dominerons toute l’industrie pharmaceutique. Nous contrôlerons la production, la distribution et le commerce de détail de la plupart des médi­caments utilisés dans le monde entier. Nous pourrons contrôler la douleur et, plus important encore, la reproduction. Réfléchissez-y… Nous aurons bien plus de pouvoir que n’importe quel parti politique.


  Une fois de plus, la réponse de Dick Bannerman fut brève :


  — Vous déraillez, mon vieux.


  Le docteur Crowe ne broncha pas.


  — Oh, je suis persuadé que vous finirez par vous rallier à notre point de vue. Je vais être franc avec vous, docteur Bannerman. Nous avons besoin de votre aide. Nous en avons même terriblement besoin.


  — C’est sûr ! Vous n’arrivez pas à transmettre correctement le gène du psoriasis par le biais du Maternox parce que vous n’utilisez pas la bonne méthode. Vous avez commis une erreur basique, que seules trois ou quatre per­sonnes au monde sont capables de repérer. Et figurez-vous que j’en fais partie !


  Crowe le regarda avec intérêt.


  — Ah ? Dans ce cas, vous allez peut-être nous éclairer de vos lumières ?


  — Plutôt rôtir en enfer !


  — Je crains malheureusement que vous n’ayez pas vrai­ment le choix.


  Sur un signe de Crowe, Seligman se pencha pour ouvrir le robinet du goutte à goutte.


  Presque instantanément, Dick Bannerman sentit la para­­lysie gagner de nouveau ses muscles. Il voulut parler mais il n’était plus capable que de respirer.


  — Un des points forts des cliniques de la Bendix, c’est le respect de l’intimité des patients, dit Crowe. Nous pouvons faire en sorte que nos patients ne soient jamais dérangés – à tout jamais, si besoin est. Vous comprenez ? demanda-t-il en souriant.


  Le généticien émit un borborygme incompréhensible.


  — Non ? s’inquiéta Crowe avec sollicitude. Alors autorisez-moi à être un peu plus précis : ou bien vous nous aidez maintenant ou bien nous vous gardons en vie, parfaitement conscient, dans un état d’immobilité totale aussi longtemps que vous le voudrez – dix ans, vingt, trente, peut-être même quarante ans. Je ne sais pas combien de temps vous pourrez tenir sans lire, sans écrire, juste allongé là à regarder le mur. J’imagine qu’on doit avoir l’impression d’être enterré vivant, mais je ne suis pas vraiment claustrophobe. Vous pourrez me dire ce que vous en pensez parce que nous allons de nouveau vous intuber pour vous donner l’occasion d’y réfléchir pendant un jour ou deux.


  Comme Dick Bannerman poussait un grognement de protestation, Seligman se pencha au-dessus de lui pour ajuster le réglage du goutte à goutte. En quelques secondes, son corps sembla s’être pétrifié. Il vit les doigts du médecin lui ouvrir les mâchoires, puis approcher le bec recourbé du tube endotrachéal, qui le fit penser à la spatule d’un oiseau des marais.


  Quelques instants plus tard, il fixait le Van Gogh et écou­tait le cliquètement sourd et régulier du respirateur. La pièce était vide.
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  Washington. Mercredi 7 décembre 1994


  Conor crut que son cœur allait se briser.


  — Monty ! Oh mon Dieu ! Monty !


  Il redressa la table renversée, la remit sous les pieds de Monty, grimpa dessus, empoigna le câble du plafonnier et tira de toutes forces.


  Le fil électrique céda bien plus facilement qu’il l’aurait cru et le corps inanimé de Monty s’affaissa brusquement. Conor le rattrapa en l’entourant de ses bras et ils tombèrent tous deux sur le sol.


  Son corps était souple, ne s’était pas encore raidi. Sa joue était encore tiède.


  Il cria à sa mère d’appeler une ambulance tout en essayant désespé­rément de se rappeler les rudiments de secourisme qu’il avait appris à l’école. Les voies aériennes. En premier, dégager les voies aériennes. Le câble mordait dans la chair de son cou mais il parvint à le dérouler sans trop de mal. Son visage était bleu et son regard vitreux avait une expression effrayante. Il approcha la main de ses narines, puis de sa bouche. Rien. Elle ne respirait plus.


  Position de sécurité. Il se souvenait de la suite… Bouche-à-bouche. Il parvint à se rappeler l’enchaînement des six points à respecter : basculer sa tête en arrière, désobstruer les voies respiratoires, pincer les narines, appliquer sa bouche sur celle de Monty et insuffler trois fois. Immédiatement après, il posa ses mains l’une sur l’autre juste sous son diaphragme et appuya à trois reprises. Chérie, je t’en supplie, reviens ! Non, tu ne peux pas être morte !


  Comme il se penchait sur son visage pour répéter la manœuvre pour la quatrième fois, il vit tressaillir la paupière de son œil gauche et son cœur se mit à battre à tout rompre.


  — Monty ? Monty, ma chérie !


  Un lent, minuscule clin d’œil. Un frémissement de cils. Ses paupières se fermèrent puis se rouvrirent à l’unisson.


  Un souffle tiède, sortant de sa bouche. Elle respirait. Elle était vivante !


  Il reprit une série de compressions. Sa mère entra en courant. Il releva la tête pour lui crier :


  — L’ambulance ? Tu l’as appelée ? Où est-elle ?


  Sa mère s’agenouilla près de lui pour examiner le visage de Monty.


  — Elle était pendue au câble du plafonnier, expliqua-t-il. Elle ne respirait plus. Appelle une ambulance, pour l’amour du Ciel !


  — Ça va aller, dit Tabitha Donoghue en regardant la jeune femme d’un air serein. Continue, ne t’arrête pas.


  Conor reprit les compressions puis le bouche-à-bouche, jusqu’à ce que la respiration de Monty prenne de l’ampleur. Des couleurs commençaient à revenir à ses joues quand la mère de Conor prit le relais. Toujours à genoux, elle se pencha sur Monty, la paume de ses mains à quelques centimètres de sa poitrine et commença à décrire de lents mouvements circulaires jusqu’à son cou et son visage avant de redescendre.


  — Tout va bien, Monty, dit-elle d’une voix douce tout en continuant à déplacer ses mains au-dessus du corps de la jeune femme. Vous êtes de retour parmi nous, maintenant. Détendez-vous, vous êtes en sécurité.


  Monty les regarda tous les deux, d’un œil vague. Elle serra les poings puis les déplia lentement, comme un nouveau-né.


  Conor prit sa main droite et l’embrassa en la serrant dou­­cement. Il sentit une faible pression de ses doigts. Elle répondait ! Elle essayait de lui serrer la main à son tour ! Il ferma les yeux, bouleversé par la joie.


   


  — Où est mon père ?


  Conor sursauta. Il venait de passer deux heures au chevet de Monty endormie, réfléchissant à tout ce qui s’était passé ces derniers jours et s’efforçant d’élaborer un plan. Il se pencha pour l’embrasser.


  — Comment te sens-tu ?


  Elle porta une main mal assurée à son cou, toucha les marques d’un rouge violacé.


  — Je ne sais pas… Je… Je…


  Elle referma les yeux avant de demander :


  — Que s’est-il passé, Conor ? Je t’en prie, dis-moi ce qui s’est passé.


  — Essaie de dormir. Il ne faut pas que tu t’inquiètes. Repose-toi.


  Il la regarda d’un air préoccupé. Ils auraient dû l’emmener immédiatement à l’hôpital, après qu’elle avait repris connaissance, mais c’était trop risqué. Elle avait besoin de protection.


  — Où est le docteur Crowe ?


  — Il n’est pas là, tout va bien. Maman s’en est assurée. Il ne te fera pas de mal.


  Elle secoua la tête.


  — Il était là, dehors. Je rêvais… C’était horrible. Il regardait à travers le carreau. Il voulait que je monte sur la table, que je…


  Conor lui serra tendrement la main.


  — Les rideaux sont tirés, personne ne peut te voir. Nous allons passer la nuit à côté de toi, tu ne dois pas te faire de soucis.


  — Mon sac à main. Il y a un petit magnétophone dans mon sac. Écoute la bande.


  — Essaie de dormir, ma chérie.


  — Je t’en prie, écoute cette bande.


  Il trouva son sac et en sortit un Dictaphone Sony. Il appuya sur la touche « Play » et augmenta le volume quand la bande commença à défiler.


  « — … Et nous, docteur Bannerman, nous aimerions bien savoir ce que vous faites avec l’échantillon témoin d’un produit qui appartient à la compagnie. »


  « — Qu’est-ce que vous préférez ? Que cette explication ait lieu devant une cour de justice ou bien devant la Commission sur la sécurité médicamenteuse ? »


  — Rembobine, dit Monty. Écoute depuis le début.


  La porte s’ouvrit et Tabitha Donoghue fit son apparition, une tasse fumante à la main. Elle enjamba avec précaution la ligne de sel qui barrait le seuil et faisait le tour de la chambre.


  — Je vous ai apporté quelque chose qui va vous aider à retrouver des forces. Vous allez pouvoir le boire, Monty ? demanda-t-elle en s’asseyant au bord du lit.


  — Je ne sais pas.


  — Laissez-le refroidir un peu, d’accord ?


  Conor rembobina entièrement la bande et tous trois l’écou­­tèrent en silence. Quand elle s’acheva, Monty avait perdu le peu de couleurs qu’elle avait recouvrées et avait l’air totalement désemparée.


  — Je vous en prie, il faut que nous retrouvions mon père. On ne devrait pas contacter l’ambassade britannique ? Parce que si le docteur Crowe…


  Elle frissonna, trop effrayée pour révéler le fond de ses pensées.


  — Avez-vous un objet appartenant à votre père ? demanda Tabitha. Quelque chose de personnel, qu’il a porté ou touché récemment ?


  — Non, rien… Pas ici… Il y a bien ce Dictaphone ! s’écria-t-elle soudain. Il ne s’en sépare jamais.


  Tabitha le prit au creux de sa paume et passa dou­­cement l’autre main dessus. La porte simplement repoussée s’entrouvrit pour laisser passer les deux chats qui allèrent rejoindre leur maîtresse.


  Tabitha ferma les yeux et commença à se concentrer.


  — Tu veux que j’aille chercher ton pendule ? demanda Conor.


  — Je n’en ai pas besoin, répondit-elle sans ouvrir les paupières. Je le sens très fort, je sais où il se trouve, j’arrive à le visualiser. C’est un bel homme. Le sommet du crâne plutôt dégarni mais il a des cheveux assez longs, gris argenté, qui lui couvrent les oreilles et la nuque.


  Monty se figea, stupéfaite, avant de se rappeler que la photo de son père avait souvent paru dans la presse internationale et qu’il était possible qu’elle s’en souvienne. Mais la mère de Conor n’avait pas l’air de quelqu’un qui avait besoin de mentir.


  — Oui, c’est bien lui, confirma Monty.


  — Il est vivant mais c’est comme s’il ne l’était pas, poursuivit Tabitha, les yeux toujours clos.


  Monty était suspendue à ses lèvres, dévorée par l’inquiétude.


  — Je ne comprends pas… Il est allongé, il y a quelque chose dans sa bouche, comme un tube de ventilation, mais il est parfaitement conscient.


  — Il est paralysé ? demanda Monty.


  — Il se trouve dans une petite pièce, entouré de matériel électronique.


  — Quel genre de pièce ?


  — Elle n’a pas de fenêtre.


  — Bon sang ! s’écria Conor. Il y a combien d’étages, dans ce bâtiment ?


  — À peu près huit.


  — Ça me fait penser à l’immeuble de la Bendix à Hammersmith, la clinique. Elle a huit étages ! Oh mon Dieu ! Qu’est-ce qu’il fait là ? Il doit être blessé.


  — Je ne sais pas ce qui se passe, mais il n’est pas blessé. Je sens que son corps est intact.


  — Je t’en supplie, Conor, nous devons faire quelque chose !


  — Demain, ma chérie, demain. Nous savons au moins qu’ils veulent garder ton père vivant parce qu’ils ont besoin de lui. Et je sais exactement ce que nous allons faire. Il faut que tu me fasses confiance, d’accord ?


  Elle se contenta de hocher la tête, le visage ravagé par la peur, serrant la main de Conor pour se réconforter.






  112


  Londres. Jeudi 8 décembre 1994


  — C’est elle, c’est ça ? remarqua Nikky.


  Elle était allongée nue sur le plancher, la tête appuyée contre le matelas, et mâchonnait une olive verte. Elle but une gorgée de son Martini pour la faire descendre avant d’en pêcher une autre dans le bocal. De sa main libre, elle tiraillait sur sa toison pubienne pour en redresser les poils.


  — Qui ? demanda Gunn, allongé sur le lit avec son ordi­­nateur portable.


  Elle se pencha pour regarder entre ses jambes.


  — Tu ne trouves pas que mes poils sont trop longs ? Je devrais les faire tailler la prochaine fois que j’irai chez le coiffeur.


  — Ils sont très bien comme ça, répondit-il distraitement.


  — Au moins, ils sont roux, comme mes cheveux. Tu as couché avec combien de filles qui avaient les poils de la même couleur que leurs cheveux ?


  Gunn, qui luttait contre le sommeil, émit un grognement évasif. Il était 1 heure du matin et il était rentré vers minuit. Il regarda le téléphone, s’attendant à l’entendre sonner à chaque instant. Ce crétin de McLusky devait l’appeler pour lui confirmer que Molloy et la fille Bannerman étaient bien morts tous les deux. Les choses avaient enfin l’air de rentrer dans l’ordre, mais il y avait encore pas mal de détails à régler. Avec un peu de chance, Crowe allait le laisser respirer un peu.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-elle.


  — Non, je n’en ai jamais rencontré.


  — Tu dis ça comme ça, hein ?


  — Non, je t’assure. Niks, il faut que je travaille, laisse-moi tranquille. Accorde-moi dix minutes de calme.


  — « Niks, il faut que je travaille, laisse-moi tranquille », répéta-t-elle en imitant son ton plaintif. Tu ne trouves pas ça parfaitement décadent, de boire des Martini à 1 heure du mat ?


  Gunn ne répondit pas. Perdu dans ses pensées, il étudiait la liste de noms. « Zandra Wollerton. Hubert Wentworth. Charles Rowley. Conor Molloy. Montana Bannerman. Docteur Richard Bannerman. »


  Docteur Bannerman. Encore un problème à régler. Gunn but une gorgée de Martini et regarda fixement la longue chevelure roux foncé de Nikky. Elle aussi représentait un problème, depuis qu’elle avait lu les noms sur son ordinateur. Un problème dont il allait devoir s’occuper.


  Tous ces détails à régler. On n’en finit jamais et ça vous retombe toujours dessus.


  — C’est elle, n’est-ce pas ?


  — Mais de quoi parles-tu ?


  — Les arbres de Noël.


  — Quoi ?


  Elle regarda autour d’elle.


  — Noël approche, soldat. Quand vas-tu t’occuper des décorations, pour ta piaule ?


  — Niks, je t’en prie ! protesta-t-il, essayant de se concentrer.


  — « Niks, je t’en prie ! », railla-t-elle en prenant une autre olive. Elle… Ta copine. Celle sur la liste de Noël.


  Il vida son verre d’un trait.


  — Il y a pas moyen d’en finir, avec ces devinettes ?


  Sans se retourner, elle lui tendit l’Evening Standard par-dessus son épaule.


  — Tiens, en première page. Ta copine…


  Il se pencha pour lui prendre le journal des mains. « Deux morts à londres dans un attentat à la voiture piégée. » Il regarda la photo de l’épave de la MG avant de parcourir l’article en diagonale. « La police essaie toujours de déterminer l’identité des victimes… peuvent avoir piégé la voiture… la bombe aurait été posée par des activistes de la cause animale… leur cible était Montana Bannerman… fille du prix Nobel Richard Bannerman, qui se trouve en réanimation à l’hôpital à la suite d’une attaque cérébrale… la police tente de contacter Mlle Bannerman qui se trouve à l’étranger pour affaires… »


  — Montana Bannerman…, fit Nikky. Elle était sur ta liste avec les sapins de Noël. La même liste sur laquelle il y avait ce Charles, qui s’est noyé à Hawaï. On dirait que tu fais preuve d’une certaine négligence, en ce qui concerne la vie de tes employés. Je n’aimerais pas travailler pour toi, soldat. Ça m’a l’air drôlement risqué.
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  Washington. Jeudi 8 décembre 1994


  Monty fut réveillée par un petit bruit sourd et elle se redressa dans le lit pour scruter l’obscurité.


  Deux yeux étaient fixés sur elle.


  Des yeux globuleux, irisés, qui la considéraient avec une vague curiosité. Une autre paire d’yeux apparut une seconde plus tard, puis une autre et une autre. Leur nombre ne cessait d’augmenter et dans la pièce se répandit l’odeur aigre de leur peau de reptile. Au début, ils étaient silencieux, puis un coassement solitaire s’éleva.


  « Crrroaaa ! »


  Une réponse monta du silence.


  « Crrroaaa ! »


  Tremblant de peur, Monty se recroquevilla et se retrouva adossée au mur. La porte était à l’autre bout de la pièce, au-delà d’une étendue bitumeuse pleine d’yeux clignotants, dans un concert de coassements. Quand elle essaya de faire un pas vers la porte, son pied s’enfonça dans une masse gluante et grouillante.


  Horrifiée, elle se rejeta sur le lit. Quelque chose atterrit sur sa poitrine puis quelque chose d’humide et de lisse se posa sur sa joue. Surgissant des ténèbres, les créatures sautaient sur elle, piétinant sa poitrine et son ventre de leurs pattes palmées, puis ses épaules, ses cheveux. Elles couvraient son visage, l’aveuglant en enfonçant leurs pattes dans ses yeux.


  — Noooon !


  Elle se débattait follement pour les chasser mais elles continuaient à affluer, jaillissant de la nuit, propulsées par leurs cuisses élastiques.


  — Au secours ! Aidez-moi !


  Elles tombaient en grappes du plafond, elles allaient finir par l’écraser sous leur poids…


  — À l’aide !


  — Monty !


  La voix semblait provenir de très loin, d’une autre planète.


  — Monty ! Ma chérie !


  C’était celle de Conor, calme, douce, qui lui murmurait :


  — Tout va bien, ma chérie. Allons, réveille-toi !


  Elle ouvrit lentement les yeux, éblouie par l’éclat de la lampe de chevet. Désorientée, elle jeta un coup d’œil autour d’elle puis regarda le visage inquiet de Conor. Ils étaient dans une chambre d’hôtel ? Mais où ? Elle ne s’en souvenait plus. Elle ne se trouvait pas dans l’appartement de Conor à Londres. En Amérique, peut-être ? Mais oui, à Washington. Mais le soulagement qu’elle en éprouva fut aussitôt balayé par un flot de souvenirs de la nuit précédente.


  Washington.


  La maison de la mère de Conor.


  Elle avait essayé de se pendre.


  Son cou lui faisait mal. Elle toucha prudemment la peau boursouflée, ravivant la douleur. Le docteur Crowe ! Le docteur Crowe avait tenté de la pousser au suicide !


  Elle plongea son regard dans celui de Conor, si soucieux, si tendre. Ses cheveux étaient tout ébouriffés. Son visage était si chaleureux, si gentil.


  — Ne me laisse pas, chuchota-t-elle. Je t’en prie, ne me laisse pas.


  Il l’embrassa doucement sur le front.


  — Ne t’inquiète pas, je suis là. De quoi rêvais-tu ?


  Elle hésita, comme si le seul fait d’en parler pouvait lui faire revivre ce cauchemar ou le rendre plus réel encore.


  — De grenouilles. J’ai rêvé que la pièce était remplie de ces horribles bestioles et elles… Elles m’attaquaient.


  — Tu as vraiment la phobie de ces animaux, n’est-ce pas ? Je me souviens de celle que tu as trouvée dans ta cuisine et qui t’avait effrayée.


  La gorge nouée, elle avala sa salive.


  — Depuis mon enfance. C’est idiot et je suis désolée de t’avoir réveillé, mais…


  — Non, ce n’est pas stupide. Tout le monde a peur de quelque chose.


  — Dis-moi, Conor… Qu’est-ce qui m’est réellement arrivé, hier ?


  — Tu as subi une attaque par télépathie. Le docteur Crowe a réussi à te retrouver et t’a hypnotisée pour te pousser à te pendre.


  — Comment est-ce possible ?


  — C’est ma mère la spécialiste, elle pourra t’en dire plus. Toute sa vie, elle a eu affaire à ce genre de choses. Il y a des personnes capables de concentrer leur esprit, de maîtriser les énergies, de les projeter. Certains chamans ou certains prêtres vaudous détiennent un pouvoir comparable. Et il est bien réel.


  — Le docteur Crowe aurait ce pouvoir-là ?


  — Il semblerait.


  Conor hésita, se demanda s’il devait lui dire qu’il s’en était sorti de peu, dans le taxi, mais décida de ne rien en faire.


  Elle lui toucha la joue, comme pour s’assurer qu’il était bien là.


  — Est-ce que c’est comme ça que nous allons vivre, maintenant ? Toujours dans la peur.


  Il ne répondit pas.


  — Bon sang ! Je croyais qu’avec la Bendix, mon rêve était devenu réalité. Je croyais que ç’allait régler tous nos problèmes et me permettre d’avoir une vie normale, confessa-t-elle avec un rire amer.


  — Crois-tu avoir jamais vécu une vie normale ? demanda-t-il doucement. Ou qui que ce soit, d’ailleurs.


  Elle poussa un long soupir.


  — Oui, quand j’étais petite et que ma mère était encore vivante, dit-elle d’une voix rêveuse. La vie était belle, à ce moment-là. Je faisais la même chose que les autres enfants, nous faisions les mêmes choses que les autres familles. Tu vois ce que je veux dire… Et c’était comment, quand tu étais petit garçon ?


  — C’était il y a bien longtemps. Les temps ont changé, il faut tourner la page.


  — Tu dis tout le temps ça.


  — C’est une vérité universelle. Tout change et notre façon de mesurer les choses aussi. Ce que je considérais comme la normalité quand j’étais un gamin de sept ans n’a pas grand-chose à voir avec l’idée que je m’en fais aujourd’hui.


  Monty resta songeuse, se disant qu’il avait raison, d’une certaine manière. Elle se blottit contre lui.


  — Quoi qu’il arrive, j’espère en tout cas que nous pourrons passer un peu de temps ensemble. C’est ce que je souhaite plus que tout au monde.


  — Moi aussi, ma chérie, dit-il en l’embrassant. Tu vas pou­­voir te rendormir.


  Elle secoua la tête.


  — Je suis tout à fait réveillée.


  — Notre horloge biologique… Nous sommes encore à l’heure anglaise.


  Nerveusement, elle inspecta du regard la chambre à la décoration plutôt neutre où elle se trouvait.


  — C’est dans cette maison que tu as grandi ?


  — Elle était beaucoup plus petite, au départ. Elle devait faire un quart de sa taille actuelle. Maman n’arrête pas de l’agrandir.


  — Elle gagne sa vie en trouvant des puits de pétrole ?


  — Et elle gagne une fortune !


  — Elle ne s’est jamais remariée.


  — Non. Il faut dire qu’elle a du caractère. Il n’y a pas beaucoup d’hommes qui seraient capables de tenir tête à quelqu’un comme elle.


  Elle le regarda dans les yeux.


  — Pourquoi toi et ta mère ne portez-vous pas le même nom ?


  — Quand j’ai posé ma candidature, j’ai pensé que la Bendix Schere pourrait se souvenir du nom de mon père. Alors, je me suis inventé une autre identité, c’est tout.


  — Bien sûr…, dit Monty, soulagée par sa réponse.


  Conor alluma une cigarette et elle en prit une bouffée qui la fit tousser. Revenant au présent, Monty demanda :


  — Qu’est-ce que je dois faire pour demain, au sujet de ce dîner à la Maison Blanche et du discours de papa ?


  — Hors de question d’y aller. À moins que tu veuilles annoncer que le conférencier a été kidnappé.


  — Hé ! Ce n’est pas une si mauvaise idée. Nous avons la cassette, après tout. Ça ferait un de ces bruits…


  — Non, déclara-t-il calmement. C’est trop dangereux.


  — Pourquoi ?


  — Parce que nos adversaires sont très malins. Et parce que tu veux qu’on te rende ton père sain et sauf.


  — Je ne comprends pas.


  — Je t’en prie, fais-moi confiance.
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  — Bureau de l’organisation. Que puis-je faire pour vous ?


  — C’est bien le symposium mondial de génétique ? demanda Monty.


  — Oui, madame.


  — Montana Bannerman à l’appareil. J’appelle au sujet de mon père, le docteur Bannerman, qui devait prendre la parole demain…


  — Oui ! fit son interlocuteur masculin. Nous avons été désolés d’apprendre qu’il avait eu une attaque et nous avons donc annulé son intervention.


  — Une attaque ! s’exclama Monty.


  — C’est l’information qui nous a été communiquée. J’ai là un fax… Y aurait-il un problème ?


  — Non, excusez-moi… J’ignorais que l’on vous avait préve­­nus, balbutia-t-elle.


  Elle raccrocha, bouleversée.


  — Une attaque, répéta-t-elle machinalement à Conor. Quelqu’un de la Bendix Schere a appelé le bureau du symposium pour leur dire que papa avait eu une attaque.


  Conor travaillait sur son ordinateur qu’un taxi était allé récupérer à son hôtel, en même temps que sa valise.


  — Ils contrôlent vraiment tout, tu peux en être sûre.


  — Mais, Conor…


  — Votre père n’a pas eu une attaque.


  Monty se retourna en sursaut pour voir Tabitha Donoghue entrer dans la pièce, tout de noir vêtue, comme la veille.


  — Il est retenu contre sa volonté mais il n’est pas malade et il n’est pas blessé, expliqua-t-elle. Je ne sais pas exactement ce qu’ils lui ont fait, mais je dirais qu’il a été drogué.


  Elle regarda soudain par la fenêtre et ajouta, sur un tout autre ton :


  — Nous avons de la compagnie.


  — De quoi parles-tu ? demanda Conor.


  — Je suis allée jusqu’à la grille. Il y a deux hommes dans une Chevrolet bleue garée cent mètres plus bas. Ils sont restés là toute la matinée, j’ai vérifié à trois reprises.


  On aurait dit que la température de la pièce avait chuté brusquement. Monty avait beau savoir qu’elle avait été repérée, elle fut atterrée par cette confirmation.


  Tabitha s’assit à côté d’elle pour examiner les marques de son cou.


  — Elles évoluent bien. Je vais vous prêter un pull à col roulé pour les dissimuler quand nous partirons. Nous avons des places sur le vol de 7 heures pour Heathrow.


  — Nous ?


  — Je vous accompagne.


  Cette nouvelle réjouit Monty, non seulement parce qu’elle en était venue à accepter Tabitha et son étrange aura, mais aussi parce qu’ils avaient besoin de toute l’aide possible. Elle regarda sa montre. Il était midi.


  — Il n’y a pas de vol plus tôt ?


  — Aucun qui fasse une grande différence. Étant donné que nous sommes surveillés, je crois qu’il vaut mieux attendre ici et partir quand la nuit sera tombée. Pour brouiller les pistes, j’ai également fait des réservations sur d’autres compagnies pour Los Angeles, Rome, New York, Hong Kong et Sydney.


  — Qu’il fasse nuit ou pas, remarqua Conor, nous allons avoir des problèmes pour franchir la grille avec les types qui nous attendent dehors.


  Sa mère eut un petit sourire.


  — Plus de problèmes de ce côté-là. J’ai un ami dans la police muni­cipale. Je l’ai appelé il y a une heure. Il va boucler ces types jusqu’à dimanche sous un prétexte quelconque et nous escorter jusqu’à l’aéroport et même à notre avion.


  Elle se tourna ensuite vers Monty.


  — Quant à vous, ma chère, il va falloir nous assurer que vous utilisez bien tous les protocoles de protection. Crowe a établi un lien très puissant avec vous. Quand un canal de ce genre a été mis en place, il peut être rouvert très facilement. Tous les produits laitiers accentuent les réponses émotionnelles, en particulier la peur. Nous devons dès à présent amortir vos émotions afin que vous soyez plus difficile à manipuler.


  Monty fronça les sourcils. Elle avait du mal à croire que le lait et le beurre puissent faire quelque différence que ce soit. C’était pour sa vie, qu’elle s’inquiétait, pas pour son régime alimentaire.


  Mais Tabitha n’en avait pas terminé.


  — Portez-vous ce crucifix pour une raison particulière ?


  — Oui, il appartenait à ma mère.


  Elle lança à Monty un regard de reproche.


  — Je n’ai jamais compris pourquoi les gens s’imaginent qu’en portant le symbole du Christ autour du cou, ils sont protégés par une sorte de bouclier magique. Nous parlons d’un assaut psychique, pas de religion, d’accord ?


  Monty hocha la tête, l’air abattu.


  Tabitha lui tapota le front.


  — Vous avez compris que c’est au surnaturel que nous avons affaire, n’est-ce pas ? Et le domaine du surnaturel, c’est la maîtrise des forces de la planète, de l’univers, de l’esprit humain. Des forces vivantes, pas des gourous morts depuis longtemps.


  Monty se sentait perdre pied, mais la leçon n’était pas terminée.


  — Satan, c’est un logo. Une marque de fabrique, un produit mis au point et vendu par l’Église. Un gros bâton dont elle menace le troupeau de ses fidèles pour les empêcher de ruer dans les brancards. C’est un épouvantail très pratique, pour l’Église. Ceux à qui nous avons affaire n’éprouvent aucun intérêt pour ce genre de boniment, dit Tabitha en la regardant solennellement. Ils utilisent peut-être l’imagerie noire, mais ce qui les intéresse vraiment, c’est le pouvoir. Et le pouvoir s’acquiert par le contrôle. Le contrôle physique et mental. Le pouvoir qui permet à un homme qui se trouve à cinq mille kilomètres de là de persuader une jeune femme rationnelle de monter sur une table branlante et de s’enrouler un câble autour du cou.


  Monty était fascinée par son exposé. Elle aurait simplement préféré que le drame qu’elle évoquait implique d’autres acteurs.


  — Mais d’où vient ce pouvoir ? Et comment peut-il être maîtrisé ? demanda-t-elle.


  — Il provient des énergies naturelles de notre planète, de nos esprits et de nos corps. Je crois que nous pourrons sans doute trouver une réponse à cette question grâce à la mécanique quantique. Par le passé, les savants pensaient que l’esprit et l’univers étaient séparés, et que l’univers était plus grand que tout esprit humain ou même que la somme de tous les esprits humains. Mais aujourd’hui, personne ne comprend ni ne peut définir la réelle étendue des pouvoirs de l’esprit humain.


  Monty hocha la tête car elle ne pouvait accepter ces conclusions.


  — Je vous fournirai toute la protection dont je suis capable, continua Tabitha, mais je ne sais pas si cela sera suffisant. Il vous faudra prendre des bains d’eau salée pour purifier votre aura. Toute personne victime d’un assaut psychique doit agir de l’exté­­rieur vers l’intérieur. L’eau salée vous aidera à vous protéger des projections de Crowe. (Elle alluma une cigarette et adressa à la jeune femme un sourire d’encouragement.) Vous voyez, avant de passer à l’attaque, ils doivent faire une brèche dans votre aura. Quand vous vous sentirez attaquée, il vous faudra essayer de visualiser votre aura comme un bouclier.


  Monty se rappela avoir vu dans une revue scientifique les photos de l’aura de plusieurs personnes. On aurait dit qu’elles avaient revêtu une combinaison de cosmonaute psyché­­délique. Elle essaya de se représenter sa propre aura comme un bouclier, mais l’image était difficile à définir.


  — À quelle fréquence dois-je prendre des bains salés ?


  — Tous les jours. Et je vais vous donner un exercice de visualisation, dit Tabitha en jetant un coup d’œil vers Conor avant de revenir à Monty. Je veux que vous pensiez à une croix d’or dans votre plexus solaire et une autre à la base de votre crâne. Pas un symbole religieux, simplement deux éléments en or qui se croisent. C’est là que se situent les deux carrefours nerveux les plus importants du corps humain.


  Monty regarda son plexus puis toucha du bout des doigts la base de son crâne. Ce simple mouvement lui fit mal aux muscles de la nuque.


  — Vous avez pratiqué des arts martiaux, Monty ?


  — Non.


  — Ce sont les points qu’il faut essayer d’atteindre chez l’adversaire. Si vous les visualisez avec une certaine force, vous pouvez leur faire émettre un rayonnement doré. Si l’attaque est très violente, vous pouvez parvenir au stade de la lumière blanche, mais vous ne pourrez pas tenir bien longtemps parce que vous aurez de violents maux de tête si vous vous y risquez. De toute façon, celui qui est à l’origine de l’attaque, quel qu’il soit, ne pourra pas non plus maintenir son niveau d’énergie bien longtemps. Gardez cela à l’esprit.


  Elle tapota sa cigarette pour en faire tomber la cendre avant d’en tirer une autre bouffée.


  — Vous devez avoir du sel sur vous en permanence. Où que vous soyez, tracez un cercle avec le sel et restez à l’intérieur. Aucun organisme ne peut vivre dans le sel et aucune projection psychique ne peut franchir son barrage.


  Elle ouvrit son sac à main et en sortit une petite poche de congélation zippée contenant un bout de papier plié qu’elle tendit à Monty.


  — J’en ai déjà donné un à Conor, précisa Tabitha.


  Monty ouvrit la poche et déplia le morceau de papier. Il était couvert de lettres et de symboles.


  — Vous devez le laisser dans la poche en plastique parce qu’il ne faut pas qu’il soit mouillé, sinon cela pourrait causer de sacrés dégâts. Un peu à la manière d’un court-circuit électrique. C’est un « carré de Lumiel » et il vous servira de talisman. Gardez-le toujours sur vous et il vous protégera physiquement et mentalement. Il protégera aussi votre âme, ajouta-t-elle en hochant la tête, comme pour tenter de dissiper le scepticisme de Monty.


  » Quand j’exerçais en tant que médium, il y avait dans un de mes cercles de développement une jeune femme qui en portait toujours un sur elle. Elle a eu un terrible accident de voiture dans lequel trois enfants sont morts et un est resté dans le coma. Mais elle s’en est sortie avec seulement quelques égratignures.


  Monty accepta le carré de Lumiel puisqu’elle était prête à tout accepter à présent, et la remercia chaleureusement.


  — Quand je pense que je croyais avoir laissé tout ça derrière moi, il y a des années, soupira Tabitha. Et que j’avais bien l’intention de ne plus jamais avoir à faire quoi que ce soit avec toute cette merde.


  — Je ne crois pas qu’aucun d’entre nous ait eu l’intention de…, commença Monty.


  — Oh, si ! Conor, lui, en avait bien l’intention. Depuis le jour où son père est mort, ça le ronge. Il n’a pas arrêté de penser à ces vilains messieurs qui avaient fait du mal à son papa. Toute sa vie s’est focalisée là-dessus, dit-elle avec un triste sourire. Pendant vingt-six ans, j’ai essayé de le persuader de laisser tomber, de lui dire qu’il n’avait pas idée des forces à laquelle il veut s’en prendre. Maintenant, je crois qu’il a enfin compris. Mais c’est peut-être un peu trop tard.


  — Quelles que soient ses raisons, madame Donoghue, je crois qu’il a bien fait. N’est-ce pas Edmund Burke qui a dit : « La seule condition au triomphe du mal, c’est l’inaction des gens de bien » ?


  Tabitha la considéra de ses grands yeux noirs avec un mélange de respect et d’inquiétude et Monty y vit le premier signe de reconnaissance du lien qui s’était tissé entre elles.


  — Ma mère était médium et guérisseuse, Monty. Elle a passé sa vie à sauver des gens qui s’étaient empêtrés dans des histoires d’occultisme. Vous vous souvenez de vos cours d’histoire ? Quand des cités fortifiées étaient assiégées ? Les assaillants ont très rarement gagné en abattant les murailles. Ils ont gagné à force de patience, par la tactique, en obtenant des informations de l’intérieur, en obtenant de l’aide de l’intérieur, en y introduisant le cheval de Troie, en attaquant de l’intérieur et en ouvrant les portes de l’intérieur.


  — C’est exactement ce que nous avons fait, protesta Conor, rompant le long silence qu’il s’était imposé.


  — Foutaises ! s’écria Tabitha. Cela fait combien de temps que tu es entré à la Bendix Schere ? En moins de deux mois et demi, tu as provoqué un véritable désastre. Tu as tenté d’abattre d’un seul coup les murailles de la forteresse et maintenant, ils te tombent tous dessus, fous de rage. Ce n’est pas de cette manière que tu vas parvenir à les battre, Conor.


  — Oh, si, je vais les battre ! répliqua Conor. Il vaut mieux que tu me croies.


  Tabitha regarda son fils avec une telle tristesse que Monty en eut le cœur serré.


  — C’est aussi ce que disait ton père. Exactement la même expression.
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  Londres. Jeudi 8 décembre 1994


  Gardant les yeux fermés pour tenter de se rendormir, Nikky Fitzhugh-Porter put suivre toutes les phases des ablutions matinales de Gunn : la cascade du long jet d’urine dans la cuvette des toilettes ; la douche énergique ; le grattement du rasoir ; le chuintement du spray de déodorant. Puis, des bruits de pas, le froissement de vêtements.


  Il se pencha sur elle, elle sentit l’odeur de son after-shave, sentit ses lèvres lui effleurer la joue.


  — Je t’appelle plus tard, lui dit-il.


  Elle entendit la porte s’ouvrir puis se refermer. Un train passa en grondant. Elle ouvrit un œil et regarda le réveil. Il était 6 h 45. Trop tôt, beaucoup trop tôt. Elle aurait pu dormir jusqu’à 9 heures, mais elle avait l’esprit bien trop agité pour se rendormir. Elle tenta alors de se concentrer sur le mémoire qu’elle consacrait à Graham Greene et dont elle devait discuter à midi avec son directeur d’études.


  À 7 h 30, incapable de rester couchée plus longtemps, elle se leva et se doucha. Quand elle se sécha, il lui sembla que le studio minable était encore plus froid et plein de courants d’air que d’habitude, mais cela pouvait s’expliquer parce qu’elle avait les nerfs à fleur de peau.


  Une fois habillée, elle ouvrit la porte pour jeter un coup d’œil sur le palier. Personne en vue. Gunn était très organisé et elle ne l’avait jamais vu revenir sur ses pas parce qu’il avait oublié quelque chose, mais elle ne voulait pas prendre le risque d’être surprise.


  Après s’être assurée que la voie était libre, elle se livra à une fouille rapide de la pièce et examina le contenu des placards et des tiroirs en prenant soin de ne rien déranger. Elle regarda ensuite sous le lit puis sous le tapis, mais en vain. Ce qu’elle cherchait se trouvait bien à l’abri, sur le disque dur de l’ordi­nateur portable qu’il avait emporté, comme il le faisait d’habitude.


  Mais une petite partie de ce qu’il contenait était toujours enregistrée dans le cerveau de Nikky. Pas grand-chose. Pas assez pour fournir des réponses aux questions qu’elle se posait, mais assez pour lui causer beaucoup de soucis.


  Le téléphone avait sonné à 3 heures, cette nuit-là. Gunn avait répondu à voix basse et elle avait fait semblant de dormir. La conversation avait été brève et Gunn semblait furieux.


  « Molloy ? Et la fille Bannerman ? Ils ne sont toujours pas… Mais, merde, qu’est-ce qui se passe, chez vous ? Vous les avez localisés ? Dans une maison ? Vous n’avez qu’à entrer et les neutraliser ! Et pourquoi pas ? C’est une maison ou c’est Fort Knox ? »


  Molloy et la fille Bannerman. Deux des noms de la liste aperçus sur l’ordinateur de Gunn qui étaient flanqués d’un arbre de Noël. Elle alla se faire un café dans la kitchenette. Le studio puait la friture en permanence, mis à part les rares fois où elle faisait la cuisine pour lui. Pour une raison qu’elle ne s’expliqua pas, cet air confiné sembla la stimuler et tous les noms de la liste lui revinrent facilement à l’esprit.


  Charles Rowley en faisait partie. Il s’était noyé à Hawaï, elle l’avait lu dans la revue interne de la Bendix Schere. Molloy était sur la liste. Et Bannerman aussi.


  Après ce qu’elle avait entendu cette nuit, elle se dit qu’il ne fallait pas être bien malin pour en déduire que Gunn avait donné à son interlocuteur l’ordre de les tuer.


  Elle quitta le studio et s’installa dans un snack de Ealing Broadway. Quand elle eut terminé son petit déjeuner, elle chercha une cabine téléphonique.


  Une voix de femme vive et efficace répondit :


  — New Scotland Yard, j’écoute…


  Nikky jeta un regard inquiet par la vitre de la cabine. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur, se dit-elle, Gunn n’allait pas surgir comme un diable hors de sa boîte. Alors, pourquoi tremblait-elle comme une feuille ?


  — Je voudrais signaler quelque chose de suspect.


  — Pouvez-vous me donner quelques détails pour que je puisse vous diriger vers le bon poste ?


  — Oui, dit Nikky en surveillant les passants et la circulation. C’est en rapport avec la voiture qui a explosé avant-hier et… la compagnie pharmaceutique Bendix Schere. Je… Je crois que deux de ses employés pourraient être en danger.


  — Restez en ligne, s’il vous plaît.


  Il y eut un silence d’environ trente secondes suivi par un déclic puis une voix masculine se fit entendre :


  — Inspecteur principal Levine. Puis-je vous aider ?
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  Vendredi 9 décembre 1994


  En raison de la cohue qui régnait autour du carrousel à bagages du terminal 1 d’Heathrow, personne n’avait remarqué le trio qui campait depuis trois heures dans un coin d’un hall, derrière une rangée de cabines téléphoniques.


  Conor, qui avait enfilé son pardessus, changea de position. Il était tout ankylosé d’être resté assis sur sa Samsonite en tapant furieusement sur les touches de son ordinateur portable. Il n’avait quasiment plus de batteries et la luminosité de l’écran avait déjà faibli. Avec un peu de chance, il pourrait encore tenir une demi-heure.


  Assise sur son manteau, Tabitha Donoghue s’était adossée au mur pour feuilleter tout un tas de revues et de brochures. Monty essayait de lire un livre sur le satanisme que lui avait prêté la mère de Conor mais elle gardait en réalité un œil sur la foule au cas où on les aurait surveillés.


  Elle se sentait beaucoup plus dans son assiette, aujourd’hui. En arrivant à Heathrow, elle avait rappelé la clinique d’Hammersmith et de nouveau demandé à parler à son père, sans plus de succès. Quand elle s’était enquise du médecin qui s’occupait de lui, on lui avait répondu que le docteur Seligman n’était pas de service.


  Seligman. Elle se rappela ce beau parleur au teint bronzé qui l’avait pratiquement chassée de la clinique quand elle avait cherché à voir Winston Smith. Monty avait failli dire à la réceptionniste pleine de condescendance qu’un neurologue allait passer examiner Dick Bannerman et qu’elle avait l’intention de le faire transférer dans un autre hôpital, mais elle ne voulait pas donner l’alerte inutilement. Elle redoutait aussi qu’ils tuent son père dans un moment de panique.


  Elle avait appelé ensuite la Thames Valley Gazette pour parler à Hubert Wentworth. La standardiste lui avait dit qu’il n’était pas au journal et Monty ne l’avait pas trouvé non plus à son domicile.


  Elle avait ensuite consulté son propre répondeur. Il n’y avait qu’un message embrouillé d’Anna Sterling, qui semblait assez perturbée. Monty l’avait rappelée aussitôt mais était tombée sur le répondeur. Anna avait-elle passé une nouvelle échographie, qui aurait révélé quelque chose d’affreux ? Ou bien avait-elle éprouvé les premières manifestations du virus qui finirait par la tuer ?


  Elle regarda Conor qui manipulait le petit Dictaphone acheté la veille au soir à l’aéroport Dulles. Il s’en était servi pour faire plusieurs copies de la bande magnétique de son père. Il le tenait à son oreille, écoutait, arrêtait la bande puis transcrivait aussitôt sur son ordinateur ce qu’il avait entendu.


  Il était 11 h 30. Le dernier vol de la journée en provenance de Washington avait atterri deux heures plus tôt et si quelqu’un avait vraiment surveillé le hall des arrivées, il aurait déjà laissé tomber. Mais tous trois avaient décidé d’attendre encore une heure pour augmenter leurs chances de quitter l’aéroport sans se faire remarquer.


  Conor n’avait pas dit grand-chose depuis près de vingt-quatre heures. Pendant le vol, chaque fois que Monty avait émergé de son demi-sommeil, changeant de position sur son siège inconfortable, elle l’avait vu penché sur son écran, entrant des séries de chiffres et de lettres dans lesquelles elle avait vaguement reconnu une sorte de code de programmation.


  Conor avait visiblement un plan.


  Mais Monty en avait un aussi. Son enthousiasme s’était peut-être émoussé, mais elle n’y avait pas renoncé, malgré tout ce qui avait pu se passer. Sir Neil Rorke.


  C’était un personnage respecté par tous. Il siégeait au conseil d’administration d’institutions caritatives placées sous l’égide de la reine mère et du prince Charles. Il avait été anobli par la reine. Il présidait un groupe de réflexion mis en place par le gouvernement et sa photo aux côtés de John Major s’étalait dans tous les journaux. Il allait être effaré d’apprendre ce qui se passait dans la compagnie qu’il dirigeait.


  En tout cas, il faudrait qu’il le soit, parce qu’il était le seul vers lequel ses espoirs ne cessaient de se tourner. La seule personne ayant assez de relations pour contrer les influences que Levine pouvait exercer au sein de la police. Elle se dit que, de toute façon, ce devait être le genre d’homme à faire passer la morale avant tout, en dépit de ses intérêts personnels et de son portefeuille d’actions de la Bendix Schere.


  Mais pour aller voir Rorke, il aurait fallu qu’Hubert Wentworth soit déjà installé dans le bureau d’un quotidien national avec une copie de la bande et un tirage papier du dossier Médicis. Son plan n’était pas applicable pour l’instant. C’était donc à Conor de jouer.


  Celui-ci venait de se lever.


  — OK, dit-il. On se tire.


  Tous trois échangèrent un regard puis Conor chargea sa valise sur un chariot et s’éloigna. Cinq minutes plus tard, Tabitha fit de même. Monty attendit encore cinq minutes et partit en traînant derrière elle sa valise à roulettes.


  Elle emprunta le passage des douanes pour les voyageurs n’ayant rien à déclarer. Quand elle se retrouva dans le hall des arrivées, Conor et sa mère avaient déjà disparu.


  Elle se rendit en taxi jusqu’au Sheraton Skyline, où elle avait réservé une chambre. Monty avait l’intention de s’inscrire sur le registre de l’hôtel uniquement pour les apparences. Ensuite, elle serait libre d’agir comme elle l’entendait.


   


  Une demi-heure plus tard, elle était sur l’autoroute M4, au volant d’une petite Rover bordeaux louée chez Thrift Car Rental. C’était un après-midi ensoleillé, étonnamment chaud pour la saison, se dit-elle.


  Monty ressentit soudain une violente douleur à la tête et crut un instant être victime d’une nouvelle attaque. Mais la névralgie s’apaisa pour laisser place à une migraine sourde qui lui battait les tempes. Un effet de la fatigue, se dit-elle. Elle devait être aussi déshydratée, car sa bouche était sèche et il lui tardait de boire un grand verre d’eau, mais elle serait bientôt arrivée. Aussi se contenta-t-elle de baisser sa vitre pour se réveiller un peu.


  Monty fut soulagée de découvrir la Nissan bleue de Wentworth garée dans l’allée. Cependant, elle fut étonnée de voir que les doubles rideaux du salon étaient encore tirés à 14 heures. Elle appuya sur la sonnette. Pas de réponse. Elle souleva le heurtoir de cuivre et frappa à plusieurs reprises. Toujours pas de réponse.


  Monty fit le tour de la maison jusqu’à la porte de derrière. Deux bouteilles de lait étaient posées sur la marche. Elle frappa de nouveau en vain, tenta au hasard d’appuyer sur la poignée de la porte qui s’ouvrit.


  Elle entra après un instant d’hésitation et entendit parler. Elle se figea pour écouter. Un homme dont elle ne reconnut pas la voix dissertait sur les rapports humains et l’attirance physique.


  — Ce dont on ne se rend pas bien compte, c’est que cela a beaucoup à voir avec nos propres parents. Prenez par exemple l’attirance pour la couleur de la peau. Nous admet­tons que…


  La télévision !


  — Monsieur Wentworth ? Vous êtes là ? cria-t-elle.


  Il y avait une assiette sale dans l’évier et une pelure de mandarine toute fraîche sur le plan de travail. Wentworth ne devait pas être bien loin.


  Monty essaya le salon. Il y faisait une chaleur étouffante. La télévision était bien allumée et les trois résistances du chauffage rougeoyaient, donnant l’impression que l’occupant de la pièce venait d’en sortir.


  Elle referma la pièce et finit par lever les yeux vers le premier étage. Après avoir appelé plusieurs fois, gagnée par l’inquiétude, elle monta les marches qui menaient au palier envahi par l’obscurité.


  — Monsieur Wentworth ?


  Sa voix avait un son étrange, un timbre bien plus aigu que d’ordinaire. Elle frappa à une porte, l’ouvrit lentement. La petite pièce qui servait de bureau était vide. Elle frappa alors à la porte suivante, qui était légèrement entrebâillée et attendit.


  Une violente odeur d’excréments agressa ses narines.


  Retenant son souffle, elle poussa la porte un peu plus.


  La première chose qu’elle remarqua, ce fut une chaise renversée. Elle vit ensuite quelque chose qu’elle prit pour un mannequin pendant une fraction de seconde. Un sac en plastique sur la tête, il pendait au câble électrique du plafonnier. Le corps était presque nu, à part un soutien-gorge et un slip en dentelle, un porte-jarretelles et des bas résilles.


  Oh, Seigneur, non ! Pas ça ! Je vous en prie ! Un gémissement de terreur jaillit de ses lèvres.


  NON.


  Crowe, ignoble salopard… Sale ordure…


  Elle se reprit et, faisant appel à tout son courage, elle approcha pour toucher le bras nu d’Hubert Wentworth. Il était froid comme la pierre et sa chair avait la résistance du mastic frais.


  Monty dévala l’escalier, courut au téléphone et composa le 999. Dès que quelqu’un décrocha, elle posa le combiné sur le sol sans dire un mot – elle avait lu dans un magazine que, quand les services de secours recevaient un appel et qu’il n’y avait personne en ligne, ils envoyaient la police voir ce qui se passait. Puis elle quitta aussitôt la maison en passant de nouveau par la cuisine.


   


  — Allô ? Vous m’entendez ? Pouvez-vous parler ? Allô ?
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  Brighton, Angleterre. Vendredi 9 décembre 1994


  — Ah ! Monsieur Euménides !


  Conor sourit, amusé par l’accueil qu’il recevait dans les bureaux encombrés de matériel de Minaret Internet.


  Il reconnut l’homme installé à la réception qui lui tendait la main et dut faire un effort pour retrouver son nom.


  Cheveux longs prématurément gris, visage à la Nick Nolte, boucle d’oreille estampillée du signe &…


  Andy Holyer, se souvint-il juste au moment où il lui serra la main.


  — Comment allez-vous, Andy ?


  — Bien, répondit celui-ci en souriant. Ça me plaît, le coup des Euménides. Les Furies… Ce sont les déesses de la ven­­geance, non ?


  — En effet.


  Andy Holyer inclina la tête sur le côté, prenant un air grave.


  — Je crois que ce que j’aime le plus, chez ces dames, c’est leur idée de châtiment qui continue après la mort… Asseyez-vous, Bob, dit-il brusquement en désignant une chaise. Bob Frost, c’est ça ?


  Par la fenêtre, Conor vit les coupoles et les minarets du Royal Pavilion étinceler sous le soleil de ce début d’après-midi. Il aperçut aussi la Ford qu’il avait louée à l’agence Avis de l’aéroport, garée sur une place de stationnement interdit.


  — Oui, c’est bien ça. Bob Frost, dit-il en répétant le nom qu’il avait donné en ouvrant son compte mail.


  Il s’assit et prit sa sacoche sur les genoux avant de demander :


  — J’imagine que vous êtes en relation avec des fournisseurs d’accès Internet un peu partout dans le monde ?


  — États-Unis, Europe, Asie, Chine, Russie… En Russie, en parti­culier, il y a des mecs très cool. Si vous parlez russe, je peux vous filer des adresses de sites absolument déments.


  Il pianota sur son clavier et fit pivoter l’écran pour que Conor puisse le voir. Le logo violet de la compagnie s’était transformé en un globe terrestre en rotation. Dans presque chaque pays, de petites lumières clignotaient.


  — Chacun de ces voyants représente un point Internet.


  Il tapota de nouveau sur son clavier. Le globe disparut et fut remplacé par une liste interminable de noms de villes : Vienne, Moscou, Vladivostok, Saint-Pétersbourg, Paris, Cape Town, Varsovie, Hong Kong…


  — Donc, insista Conor, depuis ici, vous pouvez m’ouvrir un compte Internet dans n’importe laquelle de ces villes ?


  — Ça coûterait cher, mais on pourrait y arriver. Vous voulez en ouvrir un ?


  — Non, deux cents.


  Holyer cligna des yeux.


  — C’est une blague, ou quoi ?


  — Je suis tout à fait sérieux. Ça vous prendrait combien de temps ?


  — Juste pour ouvrir des comptes, c’est ça ? demanda Holyer en attrapant son paquet de cigarettes. Une dizaine de jours.


  — Ça vous intéresse ?


  — Et comment !


  Conor hocha la tête.


  — Bon, le problème, c’est que je ne dispose pas de dix jours. Même pas d’une semaine. Je sais bien qu’il y a le problème des fuseaux horaires et tout un tas d’autres trucs, mais il me faudrait ça dans les vingt-quatre heures.


  — Vous voulez dire les deux cents comptes ? s’écria Holyer, épouvanté.


  — Les deux cents comptes.
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  Londres. Vendredi 9 décembre 1994


  C’est dans une sorte de brouillard que Monty se rendit jusqu’au domicile de Winston Smith. L’image du corps de Wentworth la hantait, s’imposant sans cesse à son esprit.


  Le flot de la circulation grondait. Des voitures, des camionnettes, des poids lourds. La normalité. La vie normale. Vendredi après-midi. Il y avait là dehors des gens qui menaient une vie épargnée par la Bendix Schere, des gens qui s’apprêtaient à rentrer chez eux pour le week-end.


  Mais pas son père, pensa-t-elle amèrement.


  Pas Hubert Wentworth.


  Elle avait déjà essayé d’appeler Rorke, mais sa secrétaire lui avait appris qu’il était déjà parti pour un long week-end à la campagne. Sans doute chasse, pêche et partie de croquet, avait-elle supposé, d’humeur lugubre. Eh bien, elle aussi, avait trois choses à faire. Et avec un peu de chance, elle allait pouvoir se procurer des munitions.


   


  Une fois arrivée devant Albany Court, elle monta l’escalier métallique jusqu’au deuxième étage et déboucha sur la coursive.


  Il fallait absolument qu’elle parvienne à convaincre Mme Smith de lui en dire un peu plus. Et, elle l’espérait, son mari serait peut-être rentré de la clinique.


  Elle sonna au numéro 27. Quelques instants plus tard, une ombre se profila derrière le panneau de verre dépoli et la porte s’entrouvrit. Monty découvrit un visage aux traits tirés et aux yeux rougis.


  — Bonjour, madame Smith, dit la jeune femme, effarée par son apparence. Est-ce que Winston…


  — Entrez, je vous prie.


  Sa voix était si pressante que Monty se hâta d’obéir. Appuyée sur ses béquilles, Mme Smith lui fit signe de passer au salon.


  — Vous n’êtes pas au courant, alors, mademoiselle Bannerman ? reprit-elle aussitôt d’une voix tremblante. Mon mari est mort lundi.


  Monty fut si choquée qu’elle dut se forcer à prononcer les paroles de circonstance.


  — Je suis désolée… Je suis tellement désolée.


  Un silence malaisé s’installa.


  — L’enterrement a eu lieu hier. Juste la famille. Ils l’ont incinéré. C’est étrange, parce qu’il avait toujours parlé d’être enterré, mais le médecin qui l’a assisté jusqu’au bout m’a affirmé qu’il avait changé d’avis. L’infirmière m’a répété la même chose.


  Incinéré, se dit Monty. Bien sûr, ils ne veulent pas prendre le risque que le corps soit exhumé pour être examiné. Encore un coup de Crowe, sans aucun doute.


  — Il n’y a pas eu d’autopsie ?


  — Non, rien de tout ça.


  Tout en parlant, Mme Smith avait attrapé une enveloppe posée sur le manteau de la cheminée.


  — Winston m’a laissé quelque chose pour vous. Je me demandais comment j’allais vous la faire parvenir.


  — Merci, dit Monty, qui la prit en fronçant les sourcils.


  Il y avait un objet à l’intérieur, quelque chose de mince et plat. Elle se demanda un instant si elle devait l’ouvrir devant cette pauvre femme mais décida d’attendre d’être sortie, pour ne pas la troubler davantage. Elle voyait bien que Mme Smith faisait un effort gigantesque pour faire bonne figure devant sa visiteuse et savait qu’elle ne devait pas s’attarder.


  Sans un mot, elle passa son bras autour des frêles épaules de Mme Smith qui la regarda avec émotion et toutes deux regagnèrent la porte d’entrée où elles se séparèrent avec une certaine solennité.


   


  Dès qu’elle fut installée dans sa voiture, Monty ouvrit la mystérieuse enveloppe et en sortit une feuille de papier pliée en deux sur laquelle était scotchée une carte magnétique identique à celle qu’elle avait reçue en entrant à la Bendix Schere. Une courte lettre griffonnée d’une main tremblante l’accompagnait.


   


  « Chère mademoiselle Bannerman,


  Le code confidentiel est le 0626.


  Cette carte vous donnera accès à bien plus d’endroits que la vôtre. Partout où vous voudrez aller dans le bâtiment. Même dans la salle 101, celle du livre d’Orwell !


  Tout ce que vous aurez à faire, c’est prendre un air assuré et personne ne vous demandera quoi que ce soit. Mon ami Roger est là du lundi au vendredi, de 8 heures à 16 heures. Il vous montrera tout ce que vous voulez voir. Vous pouvez lui faire confiance. Je regrette de ne jamais avoir eu le courage de le faire moi-même.


  Winston Smith. »


   


  Elle essuya ses larmes du revers de la main en contemplant la carte de plastique.


  « Partout où vous voudrez aller dans le bâtiment… »
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  La douleur frappa Monty plus brutalement qu’elle l’avait fait aupa­ravant. Monty lâcha le volant pour se prendre la tête à deux mains, écrasant les paumes sur ses tempes pour tenter d’annihiler toute sensation. Un coup de Klaxon retentit derrière elle, puis un autre, furieux, plus longuement. Coincée dans les embouteillages de Park Lane, elle tira brutalement sur le frein à main. Cette fois-ci, on aurait qu’un gigantesque insecte pris au piège dans son crâne s’y débattait en vrombissant, se cognant aux parois, essayant de se frayer un passage avec ses pattes et ses mandibules. Sa vue se troubla. Sentant monter un haut-le-cœur, elle dut ouvrir la portière de la Rover pour vomir sur la chaussée.


  La croix d’or.


  La croix d’or.


  Tabitha l’avait prévenue que Crowe allait de nouveau s’en prendre à elle ainsi en essayant de la localiser.


  La croix d’or.


  Il fallait qu’elle visualise la base de son crâne et son plexus solaire. Monty était presque arrivée à destination. Il fallait absolument qu’elle combatte la douleur pour pouvoir y parvenir. Marble Arch se profilait devant elle, au-dessus d’un océan de véhicules. Elle devait y arriver !


  Va au diable ! pensa-t-elle en entendant un autre coup de Klaxon.


  Elle ferma les yeux, se concentra sur deux segments dorés entrecroisés. Elle les sentait, maintenant, sentait la lumière qu’ils irradiaient. Dans son crâne, la douleur s’apaisait. Elle rouvrit les yeux.


  — Ça va, madame ? Vous voulez que j’appelle une ambulance ?


  Un homme se penchait vers elle. Veste de cuir noir, pull épais.


  À quelque distance de là, Monty distingua une voiture blanche. Elle avait une sorte de boîte sur le toit. Un homme en uniforme en descendit et s’avança vers eux d’un pas pressé. Un policier. Elle paniqua en le voyant mais la peur la galvanisa.


  — Non, tout va bien, répondit-elle en claquant la portière.


  Elle embraya et la voiture bondit en avant. Monty avait les idées plus claires, maintenant, et dans sa tête l’abominable insecte s’était tu. Monty jeta un coup d’œil anxieux dans le rétroviseur et vit la voiture de police dans la file voisine, trois véhicules derrière elle.


  Quand elle arriva à Marble Arch, la circulation était deve­­nue plus fluide. La voiture de police changea de file pour prendre une rue adjacente, au grand soulagement de Monty, qui s’engagea dans Bayswater Road. Le Royal Lancaster Hotel surgit devant elle, dressant sa haute silhouette grise dans les lueurs du crépuscule.


  Elle se gara dans l’avant-cour en disant au voiturier qu’elle ne restait qu’une dizaine de minutes et courut jusqu’à la réception, où on lui confirma que Mme Robert Frost était bien arrivée et qu’elle occupait la suite 1111.


  Dans le hall, Monty décrocha un téléphone intérieur et demanda à être mise en relation avec la suite. Un instant plus tard, la voix énervée de Tabitha retentit dans le combiné.


  — Bon sang, mais où êtes-vous, Montana ?


  — Je suis en bas, je monte.


  — Je ne sais pas ce qui se passe ici. C’est une mauvaise blague… Ils nous ont installés au onzième étage !


  — Je suis désolée mais je ne vois pas…


  — Mon mari, le père de Conor… Il est tombé du onzième étage ! C’est tout à fait délibéré de leur part, de nous avoir donné cette suite. J’ai averti Conor. Ces gens-là sont bien trop puissants pour nous. Quoi qu’il se passe, Monty, ne montez pas. C’est trop dangereux et je ne peux pas vous protéger !


  Monty refusa de se laisser impressionner par sa crise d’hystérie.


  — J’arrive, insista-t-elle.


  Elle courut jusqu’à l’ascenseur, en sortit au onzième étage et se hâta dans le couloir. 1103… 1105… 1107… 1109… 1111.


  Elle gratta à la porte et fut accueillie par une Tabitha Donoghue au visage livide, enveloppée dans un peignoir bleu.


  Monty entra et vit Tabitha se baisser pour redresser une ligne blanche tracée sur le sol qui devait être du sel.


  — Où est Conor ? demanda-t-elle. Il est là ?


  — Non, mais il a appelé il y a une heure depuis l’hôtel de l’aéroport. Il m’a dit qu’il allait devoir travailler toute la nuit et a demandé si vous aviez réussi à voir ce journaliste.


  — Ils l’ont tué.


  Tabitha semblait en proie au désespoir, à présent.


  — Ils vont tuer tout le monde… Leurs signaux sont trop forts, ici, dit-elle en se tordant les mains. Nous sommes trop près de la source. Je ne peux pas les maîtriser, c’est au-delà de mes pouvoirs.


  — Vous allez pourtant devoir essayer.


  — Ce n’est pas possible, Montana. Pas avant des… Pas avant des mois.


  — Comment ça ? s’écria la jeune femme.


  — Des mois de travail, de pratique de certains rituels. Il va falloir réunir toute une assemblée parce qu’à nous trois, nous ne disposons pas de suffisamment d’énergie. Et puis, il y a si longtemps que je n’ai pas pratiqué.


  Monty enfonça les mains dans les poches de son imperméable.


  — Madame Donoghue, nous avons affaire à une bande de pervers et nous devons surtout garder notre sang-froid. Je vais garer ma voiture puis monter mes bagages en douce. Ensuite, je suggère que nous passions la nuit ici pour attendre Conor, d’accord ?


  Elle reprit l’ascenseur jusqu’au hall de réception, remonta dans sa Rover et s’engagea avec difficulté dans la circulation, à la recherche d’un parc de stationnement. À Washington, Tabitha lui avait paru si forte, si sereine. L’état d’agitation dans lequel elle se trouvait maintenant l’inquiétait terriblement et Monty ne voulait pas la laisser seule trop longtemps.


  Elle attendit que le feu passe au vert puis tourna à droite dans Bayswater Road, qui longeait l’arrière de l’hôtel. La rue était toujours aussi embouteillée, et la Rover progressait par sauts de puce.


  Soudain, sans le moindre avertissement, il y eut un choc assourdissant et le toit de la voiture s’enfonça jusqu’à lui frôler le crâne.


  Le pare-brise était sorti de son cadre et pendait sur le capot comme une mâchoire ouverte.


  L’espace d’un instant, Monty se demanda si un arbre n’était pas tombé sur la voiture, mais elle ouvrit la bouche dans un hurlement d’horreur en voyant une main de femme pendre sous ses yeux, une main aux ongles parfaitement manucurés.


  Elle voulut ouvrir la portière qui refusa de bouger, même quand elle y donna un grand coup d’épaule. Une large coulure de sang commençait à glisser le long de la vitre. Le souffle court, Monty passa sur l’autre siège et sortit par la portière côté passager.


  Autour d’elle, les gens sortaient de leur voiture, comme s’ils avaient reçu un signal. Quelqu’un pointait le doigt dans sa direction. Un enfant se mit à hurler.


  Tout d’abord, Monty ne put que regarder les visages horrifiés, incapable de se retourner pour voir ce vers quoi tous les regards étaient tournés. Tout Londres semblait s’être arrêté. Et quand elle finit par se retourner, elle fut glacée jusqu’au fond de l’âme.


  Un corps à moitié nu s’étalait sur le toit défoncé de la Rover. Le peignoir bleu qui l’enveloppait s’était ouvert de façon obscène, dévoilant jusqu’à la taille des jambes nues atrocement désarticulées.


  Levant les yeux, Monty vit l’ouverture aux bords irré­guliers qui se découpait dans la paroi de verre lézardée du onzième étage de l’hôtel. Une peur plus intense et plus effrayante que tout ce que Monty avait pu ressentir jusque-là s’insinua en elle, aussi furtivement qu’un fantôme.
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  — Ne la déplacez pas ! cria une voix.


  Un homme en costume rayé bouscula Monty, lui masquant la scène.


  — Je suis médecin, l’entendit-elle dire.


  Quelques secondes plus tard, il ajouta d’une voix sourde :


  — Pas trace de pouls. On dirait qu’elle a eu la nuque brisée sous le choc.


  Monty recula. Autour d’elle, tout était devenu flou. Il fallait qu’elle s’éloigne avant l’arrivée de la police, sinon il lui faudrait aller au commissariat et Levine l’y attendrait sans doute.


  Elle attrapa son sac à main et courut le long du trottoir, oublieuse de tout ce qui l’entourait, jusqu’au passage souter­­rain de Marble Arch pour émerger dans la foule dense d’Oxford Street et continuer sa course haletante vers Tottenham Court Road.


  Quelque chose la poussait inexorablement vers les grilles noir et or du British Museum. La British Library était installée derrière sa colonnade et il fallait absolument qu’elle y parvienne avant l’heure de la fermeture.


   


  Dans la salle de lecture, le bibliothécaire se mit à jouer avec la petite monnaie qui traînait dans les poches de sa veste quand Monty, à bout de souffle, lui fit part de sa demande.


  — L’occulte… Et quel domaine en particulier ?


  — Le satanisme.


  Ce mot ne déclencha aucune réaction particulière et la jeune femme fut dirigée vers une certaine section de la bibliothèque.


  Un quart d’heure plus tard, Monty était installée devant une pile de huit livres à une table de consultation. Quand elle ouvrit le premier, Histoire illustrée de la magie, une odeur musquée de vieux cuir s’en échappa. L’épais volume renfermait des gravures représentant d’étranges symboles, des corps momifiés et des créatures mi-hommes mi-bêtes. Elle remarqua aussi un curieux masque constitué d’un crâne humain avec de la fourrure d’ours en guise de cheveux. « Je t’effraie, tu m’effraies, je m’effraie, nous nous effrayons mutuellement », disait la légende qui l’accompagnait. Elle continua à tourner les pages du volume et s’arrêta à celle intitulée : « Sorts éprouvés ».


  « Dès le commencement des temps, pour se débarrasser de son ennemi, la magie semble être apparue comme un moyen beaucoup plus économique que le combat… » Elle survola tout un éventail de sorts et d’armes magiques, feuilleta les chapitres « Meurtres rituels », « Sang et sacrifice », « La Cabale » et « Alchimie et alchimistes ».


  C’est sur cette dernière page qu’elle commença sa lecture : « Pour les alchimistes, le monde n’est pas complètement séparé de son Créateur, puisqu’il possède une “âme vivante”, l’“Anima Mundi”, qui est liée à Lui “de la même façon qu’une femme est liée à un homme”. Cet “Esprit du monde” est un reliquat de l’ancienne notion de la déesse mère et du culte d’Isis en Égypte. »


  Monty fronça les sourcils. L’alchimie… Était-il possible que le directeur exécutif d’un géant de l’industrie pharmaceutique s’adonne à la pratique de l’alchimie ?


  Sur la page d’un chapitre intitulé « Le diable incarné », une photo en noir et blanc attira son regard. C’était celle d’un horrible masque représentant une tête de bouc, avec ses cornes torsadées et sa barbe flottante, qui coiffait une silhouette humaine vêtue d’une longue robe blanche. La légende expliquait : « Les magiciens, en particulier ceux du monde occidental, aiment à invoquer le diable, en particulier lorsqu’ils s’intéressent à la magie “noire” ou à la sorcellerie. Ceux qui pratiquent la magie “noire” aiment à penser que la première apparence terrestre empruntée par le diable est celle du bouc. »


  C’est la photographie suivante qui épouvanta vraiment Monty. Elle représentait un masque de grenouille à la peau luisante affichant un sourire sinistre et dont les yeux hideusement exorbités avaient une expression purement diabo­­lique. L’homme qui le portait était vêtu d’une robe blanche magnifiquement brodée. Il était assis dans un fauteuil sculpté et tenait entre ses mains un étrange objet incurvé. La photo était légendée ainsi : « Le Baphomet – ou Bouc de Mendez – n’est pas considéré comme le seul symbole du diable par ceux qui pratiquent les sciences occultes. Certains cultes le repré­sentent sous d’autres incarnations animales, comme le montre l’illustration ci-dessus, qui montre Daniel Judd (plus connu sous le nom de Theutus), Grand Magister de la Nouvelle Fraternité satanique internationale. »


  Monty regarda de nouveau la photo et frémit. Les yeux de la grenouille semblaient surgir de la page pour se river aux siens. Presque involontairement, elle referma le livre pour leur échapper et prit sur la pile le volume suivant. Des croisades à l’internet : l’agenda noir. Une histoire du satanisme moderne. Elle commença par en lire l’introduction.


   


  « Depuis la découverte d’une société secrète intellectuelle en Hollande au xie siècle – les Illuminés –, la thèse du complot a fait couler beaucoup d’encre. Existerait-il un petit groupe de gens, une sorte d’intelligentsia internationale qui secrètement manipulerait et contrôlerait le monde ? Et ce, depuis près de huit cents ans ? Et si c’était le cas, qui en seraient les membres ?


  Un jour de 1622, les habitants de Paris s’éveillèrent pour découvrir que les murs de la ville étaient couverts d’affiches qui portaient ce message : “Nous, Députés du Collège principal des Frères de la Roze-Croix, faisons séjour visible et invisible en cette ville, par la grâce du Très Haut vers qui se tourne le cœur des justes. Nous sommes ici pour tirer les hommes nos semblables d’erreur et de mort.” Cela fut pris pour une plaisanterie par la plupart des gens, mais il faut se rappeler que les Rosicruciens de Brethren étaient censés détenir les secrets suivants : transmutation des métaux, prolongation de la vie, savoir de ce qui se passait dans des lieux lointains et utilisation des sciences occultes pour la découverte des objets les plus dissimulés.


  Éliminez le terme “occulte” et vous vous trouverez confronté aux pouvoirs détenus par la science moderne, ou qu’elle est en passe de détenir… Selon la légende, déjà solidement établie à l’époque, les Rosicruciens prétendaient que les pouvoirs détenus par l’homme sur la nature et sur lui-même deviendraient infinis, que l’immortalité et le contrôle de toutes les forces de la nature étaient à sa portée et qu’il serait capable d’avoir accès à tout ce qui se passait dans l’univers…


  Examinons cette idée de société secrète internationale composée d’individus de la plus haute intelligence, spirituellement métamorphosés par l’ésotérisme de leur savoir et se réservant le droit d’utiliser leurs découvertes scientifiques à un moment donné ou bien de les dissimuler pendant un certain nombre d’années. Une telle notion est à la fois extrêmement ancienne et ultramoderne. J’oserais même dire que, à un certain niveau, une telle société existe de nos jours.


  Bien que rien ne puisse prouver l’existence d’une société secrète rosicrucienne au XVIIe siècle, nous avons toutes les raisons de penser qu’il en existe une de même nature aujourd’hui et qu’il en existera sûrement une dans l’avenir.


  La recherche scientifique a atteint le stade où nous pouvons envisager une forme de manipulation génétique permettant d’“améliorer” les êtres vivants, y compris l’être humain lui-même. Le but ultime de la recherche alchimiste était la trans­­mu­tation du manipulateur lui-même. Peut-être est-ce également celle de l’homme de science moderne. »


   


  Après ce passage, Monty survola quelques pages consacrées aux rituels de magie et quelque chose attira son attention. C’était une autre représentation de la tête de grenouille.


  Cette fois-ci, la photo était en couleurs et le personnage masqué se tenait à côté d’un pentacle tracé sur le sol. Des chan­­delles noires brûlaient dans des appliques sur le mur situé derrière lui. La légende disait simplement : « Theutus (Daniel Judd). Grand Magister de la Nouvelle Fraternité satanique internationale. »


  D’autres photos montraient un autel, une femme et un homme nus, porteurs de couronne, la femme tenant un calice ; un portrait en clair-obscur d’Aleister Crowley brandissant sa baguette magique ; un groupe de femmes en longue robe de mousseline parmi des chaudrons fumants sur des trépieds, levant les bras ; un homme nu chevauchant une femme nue à l’intérieur d’un cercle et un cliché tiré du film Les Vierges de Satan.


  Monty feuilleta l’index pour y chercher les réfé­­rences à Daniel Judd. Il y en avait trois et elle consulta aussitôt la première.


   


  « Daniel Judd (Theutus) était déjà un adepte du Nouvel Ordre de Satan quand il fut initié à la Nouvelle Fraternité satanique internationale, sans doute la plus secrète des assemblées sataniques existant aujourd’hui et dont les origines remontent au moins au xixe siècle. L’appartenance d’Hitler, d’Himmler et de plusieurs autres hauts dignitaires nazis à des loges de cette assemblée est un fait reconnu. Son importance actuelle fait le sujet de nombreuses spéculations.


  Pendant des années des rumeurs ont couru, prétendant que des ecclésiastiques de haut rang, de puissants hommes d’affaires, ainsi que des membres de la police et des forces armées, compteraient au nombre de ses initiés, mais aucune preuve n’a jamais été apportée à ces assertions. Il serait même question d’un Vatican satanique, localisé dans des endroits aussi divers que le désert saoudien ou les contreforts des Andes.


  Daniel Judd, fils de fanatiques religieux contre lesquels il s’est rebellé, a été recruté par une assemblée sataniste alors qu’il était encore adolescent. Sa carrière a connu ensuite un essor spectaculaire et il est devenu Grand Magister en 1968, à l’âge de trente-quatre ans seulement. Curieusement, on perd sa trace et il semble avoir disparu de la surface de la planète en 1969, l’année où il a publié Le Maître Grimoire du pouvoir et du succès grâce aux pratiques sataniques. Judd ou “Theutus”, comme il préférait qu’on l’appelle, affirmait détenir des pouvoirs magiques et être capable de se rendre invisible ou de changer d’apparence à volonté. Les rumeurs qui circulent à son sujet prétendent qu’il s’est transformé en animal ou en oiseau, qu’il est parti pour une autre planète, qu’il s’est dématérialisé pour devenir partie intégrante de l’énergie du cosmos ou bien, plus prosaïquement, qu’il a abandonné l’occultisme pour entrer dans l’industrie. »


   


  Monty examina de nouveau la photo de Daniel Judd portant le masque de grenouille. Elle consulta ensuite la deuxième référence de l’index, qui se trouvait page 138. À sa grande surprise, la page manquait. En regardant de plus près, Monty vit qu’il en restait une petite bande indiquant qu’elle avait été soigneusement découpée. Sans doute un amateur de souvenirs, se dit-elle.


  Bien malgré elle, elle se sentait captivée par ce masque de grenouille. Comme beaucoup de gens, Monty était d’une certaine façon attirée par ce qui l’effrayait le plus. Daniel Judd ? Theutus ? Elle s’était précipitée dans cette bibliothèque pour en apprendre davantage sur les pratiques occultes, pour en savoir plus sur ce que Tabitha Donoghue avait voulu lui apprendre pour se protéger et pour protéger Conor. Son instinct lui disait maintenant de ne pas ignorer ce Daniel Judd, mais peut-être était-ce simplement à cause du masque de grenouille.


  Parmi les six autres volumes qu’elle avait eu l’intention de consulter, elle s’aperçut que l’un d’eux était l’œuvre de Judd : Le Maître Grimoire du pouvoir et du succès grâce aux pratiques sataniques. Elle commença par l’introduction.


   


  « Depuis la nuit des temps, les Maîtres de l’Occulte, les adeptes, détiennent le pouvoir d’influencer les humains, de modifier le cours des événements et d’ordonner tout ce qu’ils désirent. Nombre d’entre eux, hommes ou femmes, ont une apparence tout à fait ordinaire, sans distinctions physiques particulières qui attireraient indûment l’attention sur eux. Il a été dit à leur propos : “Les choses semblent toujours se dérouler comme ils le veulent.” Si la majorité de ces adeptes a vécu dans l’ombre, certains sont au nombre des personnages les plus célèbres de tous les temps. Pour le lecteur bien informé, ce ne sera pas une surprise d’apprendre que l’Histoire des hommes a été façonnée en coulisses par les secrètes machinations – bénéfiques et maléfiques – de très puissants adeptes de la Magie.


  Rien n’arrive jamais “par hasard”.


  Les choses qui nous mystifient, nous déroutent ou nous terrifient sont toujours provoquées par quelqu’un ou par quelque chose. Ce n’est pas seulement axiomatique de la magie, mais également de toute véritable science. Par l’entremise de la magie rituelle, vous pouvez apprendre à contrôler votre destinée. Ce choix est à votre portée grâce aux pages de ce livre. »


   


  Au dos de la couverture, il y avait un bois gravé représentant une tête de grenouille à l’intérieur d’un cercle surmonté d’un petit pentagramme. Quand Monty consulta ensuite la liste des illustrations, elle vit que plusieurs représentaient l’auteur, mais quand elle chercha la première page de références, elle s’aperçut que la photo manquait, de même que la deuxième, puis la suivante. Chaque page reproduisant un portrait de Daniel Judd avait disparu, à l’exception de celle où il arborait son masque de grenouille.


  De plus en plus intriguée, Monty consulta les index des autres livres qu’elle avait sortis des rayonnages. Le nom de Judd se trouvait dans la plupart d’entre eux, dont trois références renvoyant à des photos qu’elle chercha sans plus de succès.


  Toutes les pages comportant un portrait de Judd avaient été soigneu­sement découpées.


  Une ombre se projeta sur la table, la faisant sursauter. C’était le bibliothécaire qui l’avait aidée dans ses recherches.


  — Je suis désolé, dit-il, mais il est 19 heures. Nous fermons.


  Elle hocha la tête à contrecœur.


  — Vous voulez que je vous les rende…


  — Laissez-les sur la table. Ils seront rangés dans la matinée, à moins que vous vouliez revenir les consulter demain.


  — Oui, je crois que c’est ce que je vais faire.


  — Je vais demander qu’on les garde. Vous n’aurez qu’à vous adresser à moi.


  Monty le remercia et se retrouva dans le couloir désert. Le bruit de ses talons sur les dalles de marbre réveilla ses souvenirs. Elle avait toujours beaucoup aimé le British Museum, qui avait été son lieu d’expédition favori quand elle était petite, et elle y avait passé de nombreux après-midi en compagnie de son père. Mais aujourd’hui, à l’image de tout le reste du monde extérieur, il lui semblait étranger et menaçant.


  Le vigile de sécurité ouvrit la porte, le vent frais de la nuit lui gifla le visage et elle s’arrêta en haut des marches du muséum. Monty vit alors une voiture franchir les grilles à toute allure, gyrophare allumé sur le toit.


  Elle s’arrêta au pied des marches, la portière arrière s’ouvrit brus­quement et l’ampoule du plafonnier éclaira le profil aquilin de l’inspecteur principal Levine.
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  Monty resta figée sur place, envahie par la panique. Tenter de piquer un sprint jusqu’à la rue ? Levine courait sans doute plus vite qu’elle. Une autre idée lui passa par l’esprit, même si les chances de s’en sortir semblaient toujours minces. Elle tourna les talons et se mit à tambouriner à la porte vitrée en faisant de grands gestes à l’adresse du vigile qui venait de la laisser sortir.


  — J’ai oublié quelque chose ! articula-t-elle.


  Il lui ouvrit et elle se rua à l’intérieur


  — Désolée ! J’ai oublié quelque chose de très important !


  Mais au lieu de retourner à la bibliothèque, elle prit à gauche et monta quatre à quatre les marches monumentales qui menaient au premier étage du muséum.


  — Hé, m’dame, c’est fermé ! entendit-elle crier.


  Elle continua à monter, parvint en haut de l’escalier baigné par la pénombre et distingua la statue d’un homme agenouillé qui se dressait à l’entrée de la section Préhistoire et Angleterre romaine.


  Elle se précipita dans la première des salles romaines et se retrouva dans l’obscurité. Une faible lueur provenait d’une ampoule solitaire, très haut dans les cimaises. Elle ralentit pour avancer lentement. Les seuls bruits qu’elle percevait étaient ceux de ses pas et de sa respiration heurtée.


  Il faut que je continue tout droit, se dit-elle en essayant de se remémorer la disposition des lieux. Après les salles romaines, elle devrait tomber sur celle du haut Moyen Âge et elle pourrait alors tourner à droite dans la grande galerie conduisant aux antiquités iraniennes.


  Au lieu de cela, Monty fut arrêtée net, par un coup qui chassa tout l’air de sa poitrine. Elle était rentrée droit dans une vitrine dont elle devina les contours. Il y eut un cri derrière elle, puis le faisceau d’une torche qui éclaira un instant l’allée, lui permettant de se repérer.


  Elle se mit à courir, s’efforçant de conserver sa gauche pour éviter les vitrines centrales. Le pinceau lumineux illumina une tête romaine posée sur une colonne en plein milieu de son chemin.


  Monty se jeta sur le côté pour l’éviter et fut alors aveuglée par le faisceau d’une autre torche braquée sur son visage.


  Elle cligna des yeux et distingua la silhouette d’un vigile qui lui bloquait le passage. Avant qu’il ait pu dire un mot, elle cria :


  — Vous les avez vus ? Deux hommes ? Ils ont forcé la porte d’un bureau. Je les ai chassés jusqu’ici, ils doivent être par là !


  — Non… Je n’ai rien vu !


  — Passez-moi votre torche un instant.


  Il la tendit à contrecœur et Monty la lui arracha des mains avant de s’enfuir. Maintenant qu’elle pouvait éclairer son chemin, sa progression se fit bien plus rapide et c’est au pas de course qu’elle traversa la section Antiquités iraniennes pour entrer dans la salle consacrée à Babylone. Elle contourna les tombes royales d’Ur, vit un autre vigile apparaître au bout de la galerie et une sirène se mit à hurler.


  — Par ici ! cria-t-elle. Ils sont partis par là !


  — Je n’ai vu passer personne.


  — Pourtant, ils doivent bien être par là !


  Elle se remit à courir, oublia dans son affolement de tourner à droite et se retrouva au milieu des momies égyptiennes. Les silhouettes emprisonnées dans des bandelettes l’observaient gravement derrière les vitres qui réfléchissaient les rayons de sa lampe. Elle s’arrêta, se mit à tourner sur elle-même, désorientée, revint sur ses pas, traversa au pas de course la salle copte et dévala l’escalier qui donnait dans le hall de l’entrée nord. Un vigile se tenait près de la porte.


  — Vite ! Il y a eu un cambriolage aux Antiquités orientales. La police est dehors. Faites-la entrer !


  Il se dépêcha de déverrouiller la porte et la poussa pour scruter l’obs­curité. Monty se glissa derrière lui, regarda à droite et à gauche puis se précipita sur le trottoir de Montague Place en direction de Tottenham Court Road.


  Elle aperçut un taxi libre, le héla en faisant de grands gestes et se laissa tomber sur le siège en pantelant.


  Le chauffeur fit glisser la vitre de séparation.


  — Où est-ce que je vous emmène ?


  Secouée par une quinte de toux, Monty essaya de retrouver son souffle. N’importe où loin d’ici, pensa-t-elle.


  — Démarrez, je vous le dirai dans un moment.


  Elle jeta un coup d’œil par la lunette arrière mais la chaussée était si encombrée qu’il aurait été impossible de voir si elle était suivie. Le taxi approchait d’Euston Road. L’immeuble de la Bendix se trouvait à environ un kilomètre de là, sur la droite.


  — Tournez à gauche sur Euston Road, dit-elle en se penchant vers le chauffeur, voulant fuir le plus loin possible de ce bâtiment.


  Elle s’adossa à la banquette et ferma les yeux pour réfléchir. Tabitha Donoghue avait suivi tous les protocoles de protection. Les purifications, le sel, le carré de Lumiel, les visualisations, les incantations… Mais il y avait quelque chose qu’elle n’avait pas essayé, qu’elle avait méprisé. Au point où elle en était, Monty se dit que ça valait la peine de l’essayer.


  — Vous connaîtriez une église ouverte toute la nuit ? demanda-t-elle.
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  Samedi 10 décembre 1994


  « C’est un hospice. Dans la crypte, il y a une cantine pour les sans-abri. Ça ne ferme jamais. »


  C’est ce que le chauffeur avait expliqué à Monty et c’est ainsi qu’elle en était venue à passer la nuit dans la maison de Dieu. Un jeune ecclésiastique aux cheveux longs réunis en une queue-de-cheval lui avait tenu compagnie par intermittence, quand il n’était pas occupé à prier avec les malheureux qui dormaient sur les bancs. Mais, le matin venu, si Monty avait réussi à trouver un peu de réconfort, la situation n’en avait pas changé pour autant : son père se trouvait toujours entre les mains de tueurs impitoyables et la mère de l’homme qu’elle aimait était toujours morte.


   


  Elle s’arrêta devant le portail majestueux de la propriété pour l’admirer avec envie. À Charing Cross, Monty avait pris un train express jusqu’à Turnbridge Wells et avait ensuite gagné en taxi la maison de campagne de sir Neil Rorke. Les grilles étaient ouvertes et une allée de gravier bordée de buissons de laurier s’incurvait vers la maison qui était invisible depuis la route. Elle avança jusqu’à découvrir le bâtiment qui se dressait à une centaine de mètres, au-delà d’une pelouse où scintillait l’eau d’un bassin ornemental.


  C’était tout à fait ce à quoi s’était attendu Monty après avoir vu l’article paru dans Hello ! quelques semaines plus tôt. Une propriété imposante à l’allure solennelle. La façade géorgienne aux magnifiques proportions était dotée d’un élégant portique à colonnes et les murs gris étaient coiffés d’un toit d’ardoise. Monty fit le tour de la Range Rover noire immaculée négligemment garée sur le côté.


  Dès qu’elle monta les marches du perron, des aboiements frénétiques s’élevèrent à l’intérieur. Le ciel s’était brusquement assombri et une bourrasque de vent glacé fouetta son visage. Monty appuya sur la sonnette, bien consciente de débarquer sans y avoir été invitée.


  Les aboiements augmentèrent d’intensité, puis elle dis­­­tingua le baryton d’une voix familière :


  — Bartholomew ! Simeon ! Assis ! Assis !


  La porte s’ouvrit sur le maître de maison en personne. Vêtu d’une robe de chambre à l’imprimé cachemire, pantoufles en cuir aux pieds, il se penchait pour retenir par leur collier deux énormes jeunes mastiffs qui le déséquilibraient.


  Une fraction de seconde, elle vit passer dans son regard une expression d’hostilité féroce, comme s’il était furieux que l’on vienne troubler sa retraite. Monty se rappela brusquement la légende d’une des photos parues dans Hello ! où il affirmait considérer cette propriété comme un sanctuaire.


  Mais, presque aussitôt, toute trace d’hostilité disparut de son visage qui s’éclaira en donnant tous les signes du ravissement.


  — Mademoiselle Bannerman ! Quelle merveilleuse surprise !


  — Je suis confuse de venir vous déranger pendant le week­­end, sir Neil.


  — Mais je vous en prie ! Je suis toujours enchanté de vous voir, ma chère. Donnez-vous la peine d’entrer.


  Les chiens se remirent à aboyer, mais il les fit taire de nouveau.


  — Je vous prie d’excuser ma tenue, reprit-il. Je viens de prendre un bain et je m’apprêtais à m’habiller pour me rendre à un déjeuner de bienfaisance.


  Le sol dallé était parsemé de tapis persans, et les lambris de chêne étaient ornés de tapisseries, de peintures et miroirs en bois doré. Un large escalier aux courbes élégantes montait vers le premier étage. Sir Neil referma la porte et lâcha les chiens qui se jetèrent joyeusement sur Monty, manquant la renverser.


  — Du calme ! rugit-il. Bartholomew, Simeon ! Dans vos paniers !


  Les deux chiots semblèrent prendre son ordre comme une invitation à jouer et se précipitèrent sur lui à l’unisson. Glissant sur le tapis, sir Neil perdit l’équilibre et dut se raccrocher à un portemanteau. Quand il leva la main pour remettre un peu d’ordre dans son épaisse chevelure, son peignoir glissa, dénudant une de ses épaules. À sa grande surprise, Monty y découvrit une série de chiffres et de lettres qui semblaient avoir été gravés au fer rouge sur sa peau.


  — Maudits chiens ! s’exclama Rorke, qui avait déjà rectifié sa tenue. Vous prendrez du thé, du café… Un verre de sherry ?


  — Un café, merci.


  Il la mena dans un salon ancien aux meubles ravissants dont elle avait vu la photo dans le magazine. Sur le manteau de l’imposante cheminée s’alignaient en rangs serrés des cartes de vœux. Monty prit place sur le canapé et repensa à l’étrange marque aperçue sur l’épaule du maître de maison. Avec un frisson, elle comprit qu’il devait provenir d’un camp de concentration nazi.


  Rorke est peut-être juif, se dit-elle, mais presque aussitôt, elle se demanda s’il était assez vieux pour avoir connu les camps. Il devait être âgé d’une petite soixantaine d’années. Oui, il aurait pu être interné alors qu’il était enfant, conclut-elle.


  Monty fut distraite un instant par le tintement d’un télé­­phone, comme si l’on venait de décrocher ou de raccrocher, et s’efforça de réfléchir à la façon dont elle allait exposer la situation à sir Neil. Elle sortit le Dictaphone de son sac et s’assura que la bande était bien rembobinée.


  Quelques minutes plus tard, Rorke réapparut avec le plateau du thé. Il avait revêtu un costume et une chemise à rayures et la pria d’excuser l’absence de son épouse.


  Il haussa un sourcil en remarquant le Dictaphone, posa le plateau sur la table basse et lui servit une tasse de café avant de s’installer sur le canapé qui faisait face au sien.


  — Alors, ma chère, dit-il d’une voix amusée. Vous avez l’intention de m’interviewer ?


  Elle lui adressa un petit sourire nerveux.


  — Non. Je voudrais vous faire entendre quelque chose. Je crains que vous soyez terriblement choqué.


   


  Rorke écouta attentivement la bande puis l’histoire que lui raconta Monty, qui s’efforçait de n’oublier aucun détail. Au fil de son récit, son expression était devenue de plus en plus incrédule et Monty eut l’impression que c’était presque comme si elle ne faisait que confirmer quelque chose qu’il savait déjà.


  Dès qu’elle en eut fini, il se leva d’un air déterminé. Sans perdre de temps à exprimer son horreur, il était prêt à passer à l’action.


  — La première chose à faire, c’est retrouver votre père et vous protéger, ainsi que M. Molloy. Nous verrons ensuite ce que nous pouvons faire pour Anna Sterling et les autres malheureuses inscrites sur cette maudite liste.


  » Un de mes amis les plus proches est sir Patrick Norton, qui dirige la police londonienne. Cela m’étonnerait que cette petite ordure de Levine puisse avoir grande influence, mais nous devons agir vite. Si vous êtes surveillée, ils vous auront suivie jusqu’ici. Je vais immédiatement appeler sir Patrick pour m’assurer que Crowe sera placé sous les verrous avant ce soir. Et ce n’est qu’un début !


  En le regardant quitter la pièce, Monty se sentit soudain désolée pour lui et aussi un peu coupable du rôle qu’elle venait de jouer, d’avoir été celle qui lui avait dévoilé l’atroce vérité sur la compagnie dont il était le président.


  Elle entendit de nouveau tinter le téléphone puis une fois encore moins d’une minute plus tard et en conclut que la conversation avait été très courte. Puis elle se dit que le numéro devait être occupé et qu’il renouvelait l’appel. Monty rangea le Dictaphone dans son sac. Elle se sentait complètement vannée et entendit vaguement le téléphone tinter à plusieurs reprises.


  Rorke fit sa réapparition au bout d’une dizaine de minutes, son pardessus sur le bras. Il semblait avoir vieilli de dix ans.


  — Bien, allons-y. Sir Patrick est intervenu et le commandant en chef de la police du Kent sera là en personne dans cinq minutes. Il va nous emmener sous bonne escorte jusqu’à la clinique d’Hammersmith.


  Monty fut impressionnée qu’il ait des contacts à de si hauts niveaux. Une énorme machine était en branle, main­tenant, et Monty regretta de n’avoir pas agi plus tôt, au lieu de faire confiance à cet immonde Levine.


  — Et votre déjeuner ? demanda-t-elle en remarquant qu’il était 13 h 30.


  — Je me suis décommandé, dit-il sèchement.


  Un silence embarrassé s’installa. Monty se rendit compte que la situation était au-delà des mots.


  La sonnette retentit, déclenchant une série d’aboiements étouffés, comme si les chiens avaient été enfermés à l’écart. Rorke se leva pour gagner le hall et Monty lui emboîta le pas. À travers la fenêtre, elle vit l’avant d’une Mercedes noire aux vitres fumées garée dans l’allée.


  Rorke ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer Monty avec un grand geste du bras. Elle fit un pas en avant et s’arrêta net.


  Les docteurs Crowe et Seligman se tenaient côte à côte sur le perron.


  Envahie par la terreur, elle pivota sur ses talons, voulut chercher refuge auprès de Rorke, mais celui-ci affichait une colère froide et il fallut une seconde à Monty pour comprendre que sa colère n’était pas dirigée contre les nouveaux venus mais bien contre elle.


  — Petite salope ! Espèce de sale garce pleurnicheuse ! Qu’est-ce qui t’as pris de vouloir mettre le nez dans nos affaires ?


  Elle sentit une vive piqûre à la cuisse, un peu comme celle d’une abeille, et eut à peine le temps de se dire que le visage de Rorke se déformait étrangement, comme s’il était en train de fondre. Puis elle sentit ses jambes se dérober sous elle.
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  La Ford de location se traînait dans les embouteillages d’Euston Road en direction de l’immeuble de la Bendix et Conor était effondré derrière le volant, comme englué dans un cocon de douleur.


  Morte. Sa mère était morte. Les paroles qu’elle avait prononcées juste avant qu’il quitte Washington résonnaient encore à ses oreilles. « Réfléchis, tant que tu le peux encore. »


  S’il l’avait écoutée, la Bendix Schere aurait continué son horrible manège sans jamais être inquiétée. Et il n’aurait pas rencontré Monty.


  Mais sa mère serait toujours en vie.


  Où était Monty ? Entre les griffes de cette ordure de Crowe ?


  Il vit se dresser sur sa droite le monolithe aveugle de la Bendix et Conor se sentit aveuglé par la haine qu’il nourrissait envers elle depuis vingt-six ans.


  Il engagea sa voiture sur la rampe d’accès, s’arrêta à la barrière et montra son passe par la fenêtre.


  Le garde scruta son pare-brise.


  — Où est votre vignette ?


  — Ma vignette ?


  — Celle pour le parking. Je ne peux pas laisser entrer un véhicule non autorisé.


  — Allez vous faire foutre ! explosa Conor. Ça, c’est une bagnole de location. La mienne est au garage.


  Le garde referma sa fenêtre, alla s’asseoir derrière son bureau et prit son gobelet de café. Devant Conor, au lieu du feu vert habituel, une lumière rouge se mit à clignoter, assortie du message : « Entrée refusée. Faites demi-tour. Vous êtes en infraction. »


  Conor dut aller rejoindre le flot de la circulation et trouva à se garer un peu plus bas dans la rue. En revenant vers l’immeuble de la Bendix, il remarqua l’arrière d’une Mercedes noire qui s’engouffrait dans le parc de stationnement dont Monty avait dit qu’il appartenait à la compagnie.


  Les portes automatiques s’ouvrirent pour lui laisser le passage, il entra dans l’atrium de marbre blanc et se dirigea vers le bureau de la sécurité. Il n’y avait qu’un seul vigile de service, un Noir d’une cinquantaine d’années que Conor prit tout d’abord pour Winston Smith, l’ami de Monty.


  — Bonjour. Je dois contacter de toute urgence le docteur Crowe. J’imagine qu’il n’est pas là…


  — Il vient parfois le samedi matin mais je ne l’ai pas vu aujourd’hui, répondit le vigile d’une voix neutre.


  Conor insista maladroitement.


  — Il y a quelque chose qui ne peut vraiment pas attendre. Vous avez bien un numéro pour le joindre en cas d’urgence ? Je suis un des avocats-conseils de la compagnie.


  — Vous avez vos papiers ?


  Conor lui tendit sa carte.


  Le vigile hocha la tête et dit avec réticence :


  — J’ai quelques numéros que je pourrais essayer, mais il ne va pas être content d’être dérangé pendant le week-end.


  — Je vous en prie, c’est un cas d’urgence.


  L’Américain était débraillé, mal rasé, et avait les yeux injectés de sang. Le vigile l’examina en se demandant s’il n’avait pas bu. M. Conor Molloy. Ce nom lui disait quelque chose. Il baissa les yeux sur l’écran de l’ordinateur et vit qu’il y était affiché.


  Il avala sa salive et sourit nerveusement à l’Américain. Bien sûr ! Conor Molloy. Il avait eu ce nom sous le nez toute la journée. Il adressa à son interlocuteur un air rassurant puis, le plus nonchalamment possible, il composa le numéro de portable du major Gunn.
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  Il régnait dans l’habitacle de la Mercedes qui filait silencieusement dans les rues de Londres une étrange immobilité, encore accentuée par les vitres teintées. Une puissante odeur de cuir envahit les narines de Monty.


  Coincée sur la banquette arrière entre Crowe et Seligman, elle avait l’impression que son corps était pris dans une gangue de ciment. Elle se rendit compte qu’elle avait dû dormir, mais elle était réveillée, à présent, et avait l’esprit très confus. La voiture remontait Park Lane. Je suis passée par là hier soir, se dit-elle, sans pouvoir se rappeler pourquoi. Ils contournèrent Marble Arch. Bien sûr. La voiture prit la direction de Marylebone puis d’Euston Road.


  La peur s’empara de nouveau d’elle, lentement mais inexorablement, tel le grattement répété de pattes minuscules d’une créature emprisonnée dans sa poitrine. Le flot de la circulation et les façades défilaient derrière la vitre sombre, offrant de la ville une vue inhabituelle aussi sinistre qu’un hiver nucléaire.


  Il faut que je fasse signe, se dit-elle. Il faut que je crie, que j’attire l’attention de quelqu’un. Mais personne ne pouvait la voir ni l’entendre.


  Ils avaient dépassé Euston Station. L’immeuble de la Bendix surgit sur la droite, la Mercedes accéléra mais, au lieu de se diriger vers son entrée, la voiture s’engagea dans une rue adjacente et vira brusquement pour emprunter une entrée de parking.


  Monty reconnut avec horreur l’écriteau orange et noir annonçant : « Parc de stationnement LRG ». La barrière se leva, malgré le voyant rouge clignotant indiquant que le parking était plein.


  La Mercedes gravit la rampe de béton. Monty vit la cabine installée à côté de la deuxième barrière qui se leva et elle reconnut au passage le vigile au visage maussade.


  Le parking était bien plus grand qu’elle l’avait imaginé et presque désert. Bien sûr. C’était samedi. La Mercedes vira brusquement à droite et s’arrêta près d’une batterie d’ascenseurs.


  Le chauffeur ouvrit la portière à Crowe, qui descendit et fit signe à Monty de le suivre. Elle se força à glisser en travers de la banquette. Son corps était lourd comme du plomb.


  Crowe introduisit une carte dans la fente du lecteur installé devant les ascenseurs, puis composa une série de chiffres sur un écran tactile. Une porte s’ouvrit immédiatement et il attendit que Monty entre dans la cabine avant d’y monter avec Seligman. Ils descendirent rapidement, puis la cabine s’ouvrit sur un hall de marbre gris occupé par deux vigiles en uniforme derrière une console.


  Crowe leur adressa à peine un signe de tête et se dirigea vers une lourde porte métallique. Il entra son passe magnétique dans le lecteur et tapa son code confidentiel. La porte glissa silencieusement et Monty le suivit dans un couloir bril­­­lamment éclairé, trop sonnée pour faire autre chose qu’obéir.


  « Petite salope ! Espèce de sale garce pleurnicheuse ! »


  C’était sa faute. Elle avait une fois de plus agi à l’encontre des recom­mandations de Conor. Mais elle n’arrivait toujours pas à croire complètement que sir Neil Rorke soit impliqué dans cette histoire. Pas lui, tout de même ?


  Elle jeta un coup d’œil à Seligman, qui marchait à son niveau. Derrière lui, le couloir était vide. Une caméra de surveillance clignotait. Elle pouvait tenter de s’échapper, courir jusqu’à l’ascenseur mais elle n’en aurait jamais le temps, à moins d’assommer Crowe et Seligman. Mais avec quoi ? La seule arme qu’elle possède, c’était son sac à main en cuir souple auquel elle se cramponnait désespérément. Par ailleurs, peut-être la conduisait-on à son père ou à Conor.


  Mais ils pouvaient tout aussi bien l’emmener quelque part pour la tuer, se dit-elle.


  Ils passèrent devant une série de distributeurs automatiques puis devant plusieurs labos dont les portes étaient closes. Il n’y avait pas trace, sur les murs, de tableaux d’affichage et de conseils de sécurité, ce qui ajoutait encore au sinistre anonymat des lieux.


  Au bout du couloir, ils se retrouvèrent devant une autre porte métallique. Crowe sortit de nouveau sa carte magnétique, composa son code et la porte s’ouvrit sur un escalier en béton dont les marches s’enfonçaient dans la pénombre.


  — Il n’y a qu’un étage. Autant descendre à pied.


  Il faisait un froid glacial. Monty fronça les sourcils. L’escalier ne menait pas à l’étage supérieur.


  — Les escaliers de secours ne vont pas plus bas que le rez- de-chaussée, déclara Crowe, comme pour répondre à la question qu’elle se posait. Depuis ici, le feu ne pourrait pas s’étendre aux étages supérieurs : neuf mètres de béton les séparent.


  — Alors, comment on s’échappe, en cas s’incendie ?


  — Le secteur est entièrement couvert par un système au gaz halon. Si un feu se déclenchait, il serait éteint instantanément.


  Monty le regarda, effarée. Les extincteurs de ce type dégageaient un gaz inerte qui étouffait la combustion en raréfiant l’oxygène. Ils étaient en effet d’une efficacité totale, mais mortelle : en quelques secondes, tous les êtres vivants étaient asphyxiés.


  — Et votre personnel, docteur Crowe ?


  — Ça les aide à se concentrer, répondit-il avec un petit sourire avant de descendre les marches.


  À l’étage en dessous, Monty suivit Crowe dans une petite antichambre. Un vigile de sécurité au teint blafard et aux yeux cernés était assis derrière une rangée d’écrans de contrôle. Crowe passa devant lui, déverrouilla une autre porte métallique et s’engagea dans un couloir qui puait le désinfectant. Monty remarqua alors une autre odeur familière qui l’avait toujours mise mal à l’aise. Fourrure animale mouillée et paille. Ils étaient arrivés dans l’animalerie des laboratoires.


  Elle suivit Crowe dans une salle faiblement éclairée par la lumière ultraviolette. L’odeur des animaux y était beaucoup plus prononcée. Les murs étaient couverts de cage aux portes vitrées, alors que le matériel informatique était installé au centre de la pièce.


  Ils passèrent devant des cages où étaient enfermés des chiens, des singes et des rats. Crowe s’arrêta devant l’une d’elles et fit signe à Monty d’approcher.


  Elle découvrit un incubateur. À l’intérieur gisait une toute petite chose, intubée et sur respirateur. Des électrodes étaient fixées sur son crâne rasé et des canules sortaient de son cou ainsi que de son poignet. Un cathéter avait été posé sur son minuscule pénis. Un singe dépourvu de poils, pensa d’abord Monty. En regardant de plus près elle se rendit compte avec horreur qu’il s’agissait d’un bébé humain.


  Elle recula vivement, luttant contre un haut-le-cœur.


  — Comment… Comment osez-vous ? balbutia-t-elle.


  — C’est impressionnant, vous ne trouvez pas ?


  — Mais c’est un être humain !


  D’un grand geste du bras, Crowe désigna les rangées d’incubateurs.


  — Mais ce sont tous des humains, mademoiselle Bannerman.


  Monty s’approcha avec précaution. Du sol au plafond s’entassaient des dizaines d’incubateurs où s’alignaient des rangées de bébés nus identiquement appareillés.


  Les yeux exorbités, elle regardait alternativement Crowe et Seligman.


  — Ce sont des clones ? C’est à ça que vous travaillez, ici ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  — Pas exactement, mademoiselle Bannerman, répondit suavement Seligman. Ils ont tous été élevés in vitro. Il n’y a pas de quoi être si choquée. Ce ne sont des êtres humains qu’à titre technique, après tout.


  — Technique !


  — Ils sont en état de mort cérébrale, maintenus en vie sous assistance respiratoire. Pas un seul d’entre eux ne connaîtra jamais de moment de conscience. Ils ne sont pas différents des légumes ou de certaines formes de vie inférieure, comme les anémones de mer, par exemple.


  Elle posa le front contre la vitre d’un incubateur, les entrailles retournées, puis se retourna brusquement, incapable de se retenir plus longtemps.


  — Vous… Vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! bafouilla-t-elle. Vous n’avez pas… pas le droit !


  La langue de Crowe passa sur ses fines lèvres carmin.


  — En matière de droit et de vie humaine, on peut en arriver à concevoir des idées d’un sentimentalisme dangereux. Il faut savoir s’adapter à nos besoins. Si nous ne le faisons pas, notre race disparaîtra.


  Elle se rappela soudain la publicité où sir Neil Rorke était représenté dans un village africain, étreignant de petits enfants. « Bendix Schere, la compagnie la plus attentive à votre bien-être »…


  — Mais qui travaille ici, docteur Crowe ? demanda Monty en posant un regard apitoyé sur une autre petite victime. Quel genre de personne peut bien accepter ce type de chose ?


  — Certains sont grassement rétribués, mademoiselle Bannerman. D’autres ne peuvent pas faire autrement.


  — Comment ça ?


  — Il est toujours difficile d’être entièrement sûr de la loyauté de son personnel. Quelquefois, on est obligé de la créer soi-même.


  Monty comprit brusquement. Winston Smith. Ils ne l’avaient pas utilisé comme cobaye pour tester leurs produits, non, ils l’avaient rendu complètement esclave de leurs médicaments. Comme sans doute le reste de l’équipe de sécurité de ces sous-sols.


  — Vous me paraissez bien troublée, mademoiselle Bannerman. Je crois que nous devrions poursuivre notre visite. Vous trou­­verez peut-être notre vivarium plus à votre goût.


  Ils prirent l’ascenseur pour descendre encore d’un étage. Monty se dit qu’elle allait trouver un moyen de se sortir de là. Il fallait qu’il y ait quelqu’un plus puissant que Rorke et ces hommes qui puisse voir ce qui se passait et mettre fin aux agissements de cette compagnie. Elle ferma les yeux, priant pour que son père et Conor soient sains et saufs. Conor avait bien un plan, mais sa mère en avait fait partie.


  À la surprise de la jeune femme, ils se retrouvèrent dans un couloir vétuste dépourvu de gardien, uniquement surveillé par l’œil d’une caméra.


  Un peu plus loin, il y avait une porte munie d’un hublot. Crowe inséra sa carte dans le lecteur et entra son code sur le clavier. La porte s’ouvrit dans un chuintement. Ils se retrouvèrent dans un sas à l’air confiné. Dès que la porte se referma derrière eux, Crowe remarqua :


  — Comme vous vivez à la campagne, je suppose que vous vous intéressez à la faune et la flore, mademoiselle Bannerman.


  — À la faune et la flore ?


  — Oui, notre mère nature, qui subvient à tous nos besoins…


  Il poussa la deuxième porte qui s’ouvrit sur une obscurité presque complète. Un air humide et fétide leur sauta au visage, avec une odeur de vase et d’eau croupie. Des lampes à infrarouges diffusaient une forte chaleur tout en éclairant faiblement une immense pièce au sol grillagé. Sous le cail­lebotis métallique, Monty distingua une eau noire piquetée d’éclats dorés. La lumière réfléchie par les yeux de milliers de créatures invisibles.


  Quelque chose sauta près d’elle. Monty poussa un cri perçant et s’écarta nerveusement, écrasant le pied de Seligman au passage.


  La bête sauta de nouveau.


  — Va-t’en ! hurla-t-elle en reculant.


  D’un autre bond, la bête heurta la poitrine de Monty et retomba sur le sol en la frôlant de son corps froid et visqueux.


  « Croaaa… Croaaa… Croaaa… »


  La bête sauta encore, comme si elle était furieuse de son intrusion, et s’écrasa sur sa jupe.


  Monty la chassa en faisant de grands gestes des bras.


  — Non ! Non !


  La bête lui sauta cette fois-ci au visage, écrasant contre la joue de la jeune femme sa peau humide et gluante.


  — Au secours ! Aidez-moi ! cria Monty en la repoussant du revers de la main.


  Crowe se baissa vivement, attrapa la bête à deux mains et la mit lentement sous les yeux de Monty.


  Elle regarda d’un air effaré la créature luisante qu’il serrait entre ses doigts, ses pattes qui s’agitaient, sa bouche qui s’ouvrait, ses yeux qui clignaient…


  Un horrible frisson lui hérissa l’échine. Cette ignoble créature avait la taille d’un chat.


  — On dirait que vous n’aimez pas beaucoup les grenouilles, mademoiselle Bannerman, remarqua le docteur Crowe dont les dents luisaient dans la pénombre. Je me demande bien pourquoi. Voyez-vous, ce petit bonhomme est un très bon ami à nous. Dans vingt ans, il fournira un des médicaments les plus rentables de la Bendix Schere.


  Il poussa l’animal sous son nez et elle se recroquevilla contre la porte.


  — Je vous en prie… Je vous en conjure, non…


  Tout autour d’elle, Monty entendait des coassements caverneux et des bruits d’éclaboussure.


  — Cette créature est un miracle de la nature, mademoiselle Bannerman. C’est une des plus rares qui soit. Rheobatrachus silus, la gre­nouille à incubation gastrique. Nous avons le plus grand vivier du monde. Il y en a plus de quatre mille dans cette salle et nous en construisons un autre près de Slough, où nous pourrons en élever au moins une centaine de milliers.


  Tout en parlant, il rapprochait la grenouille du visage de Monty en se réjouissant du spectacle de sa terreur.


  — L’estomac humain est une chose extraordinaire, vous ne trouvez pas, mademoiselle Bannerman ? Pensez à tout ce qu’il digère : amidons, minéraux, toutes sortes de protéines… Vous êtes vous jamais demandé pourquoi nos sucs gastriques n’attaquent pas la paroi de notre estomac ? C’est une question intéressante, vous ne trouvez pas, mademoiselle Bannerman ?


  Elle le regarda en silence.


  — Eh bien, je vais vous le dire. Les parois de l’estomac sont composées de cellules imperméables à l’ammoniaque et au gaz carbonique. Ce sont ces cellules qui constituent le seul rempart contre une mort atroce par autodigestion. Astucieux, non ? Ce qui nous amène à notre petit camarade ici présent, dit-il en caressant tendrement le ventre de l’énorme grenouille. La plupart des créatures pondent des œufs ou bien leur progéniture se développe dans leur abdomen. Les femelles de cette espèce avalent leurs œufs qui se développent dans leur estomac. Comment survivent-ils ? Pour quelle raison ne sont-ils pas digérés par les sucs gastriques ?


  Monty avala péniblement sa salive. Tout son corps ruisselait de transpiration.


  — Voyez-vous, poursuivit Crowe, la femelle produit une substance qui inhibe les sécrétions acides dès l’ingestion des œufs, et ce pendant toute la durée de la gestation. Nous avons identifié les gènes humains responsables de la production des cellules imperméables à l’ammoniaque et au gaz carbonique. Grâce à l’aide de votre père, nous avons l’intention d’introduire ces gènes dans les fœtus par l’intermédiaire du Maternox. Quand les enfants atteindront la puberté, le changement hormonal activera ces gènes et ils cesseront de produire ces cellules et commenceront à digérer les tissus qui tapissent leur estomac. Sans un traitement correctif qui devra être administré à vie, ils connaîtront une mort extrêmement douloureuse.


  — Et… Et vous allez… Fabriquer ce traitement en utilisant ces grenouilles, bégaya Monty.


  — Exactement, mademoiselle Bannerman ! s’écria Crowe, l’air absolument ravi, en lui ôtant l’animal de sous le nez. Cette maladie sera diagnostiquée par les médecins comme une nouvelle forme d’ulcère à l’estomac, engendrée par le stress de la vie moderne. Notre médicament est déjà au point, mais nous attendrons une vingtaine d’années pour déposer les brevets, c’est-à-dire le moment où la maladie commencera à se développer.


  Il caressa la tête du batracien comme il l’aurait fait de son animal familier.


  — Saviez-vous, mademoiselle Bannerman, que l’œil de la grenouille et celui de l’être humain sont très similaires ? Nous pensons que si l’on remplaçait les yeux d’un être humain par ceux d’une grenouille, il pourrait continuer à y voir de façon tout à fait adéquate. Et vice versa, bien sûr.


  Crowe regarda sa grenouille puis releva la tête pour observer Monty d’un air lourd de sous-entendus.


  — J’imagine que vous vous demandez pourquoi le doc­­teur Seligman nous a accompagnés. Laissez-moi vous l’expliquer. Bien qu’il dirige actuellement notre service recherche-développement, le docteur Seligman a exercé en Suisse la chirurgie de l’œil. Il a également mené beaucoup de recherches dans ce domaine et pense que la manipulation génétique permettra de guérir de nombreuses formes de cécités. Bien entendu, cela nécessite un important travail de laboratoire, n’est-ce pas, docteur Seligman ?


  Celui-ci se contenta de hocher la tête.


  C’est en caressant toujours l’animal que Crowe poursuivit :


  — Je ne connais pas exactement le type d’informations que vous, votre père ou M. Molloy détenez sur nos essais Médicis, ni ce que vous avez pu communiquer à un tiers. Mais, voyez-vous, je n’ai pas besoin de cette information tout de suite, pas à la minute même. Nous allons vous laisser seule un moment et vous pourrez réfléchir à ce que vous voudrez nous dire à ce sujet.


  Il se tut pour reprendre presque aussitôt :


  — Une fois que vous nous aurez… aidés dans nos expé­­riences, je suis persuadé que votre père montrera un peu plus d’enthousiasme à l’idée de nous apporter son concours qu’il l’a fait jusqu’à présent. En attendant, je pense que cet endroit est parfaitement approprié pour envisager l’effet que cela peut faire, de voir le monde à travers les yeux d’une grenouille. Si l’opération réussit, bien entendu…


  Il se détourna pour lancer la grenouille dans l’obscurité.


  — Je vous en supplie, implora Monty. Pas ici ! Je vais vous dire tout ce que je sais, mais ce n’est pas grand-chose.


  L’air songeur, Crowe étudia son visage un moment puis posa dou­cement les mains sur ses épaules.


  — Je veux que vous réfléchissiez soigneusement et jusque dans les moindres détails à tout ce que vous savez et à qui vous avez pu en parler. Vous nous avez causé beaucoup de soucis, ma chère, énormément de soucis, insista-t-il en souriant.


  Puis, brutalement, il lui fit un croc-en-jambe et la poussa en arrière. Monty s’affala sur le treillis métallique en poussant un cri de douleur.


  Il y eut un déclic quand la porte se referma derrière les deux hommes et elle se retrouva seule avec le coassement des grenouilles et les bruits d’éclaboussure. Le chœur des batraciens sembla prendre de l’ampleur, monter vers un crescendo. On aurait dit que ces ignobles créatures se pressaient autour d’elle, de plus en plus nombreuses, se préparant à passer à l’attaque.


  C’est alors que Monty se souvint de quelque chose.
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  Conor arpentait nerveusement l’atrium. Monty était dans le bâtiment. Il le sentait au plus profond de son âme. Il regarda sa montre : 16 h 07. Tout se déroulait selon le pire des scénarios et l’horloge tournait. Puisque tout le reste semblait avoir échoué, Conor allait devoir faire ce à quoi il s’était préparé. Mais à quel prix ?


  Il jeta un regard mauvais au gardien installé derrière son bureau. Allons ! Plus vite ! Il serrait les poings d’angoisse et de frustration. Je vous en prie ! Faites qu’il ne soit pas trop tard !


  — Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une voix furieuse.


  Cela faisait quinze minutes qu’il était arrivé. Il lui restait encore un peu de temps. Suffisamment pour faire passer le message mais pas assez pour qu’ils aient le temps d’agir. Ils seraient obligés de relâcher Monty, ils n’avaient pas le choix.


  Le gardien raccrocha le téléphone.


  — Bien, dit-il, vous pouvez aller le voir, maintenant, déclara-t-il. Prenez l’ascenseur réservé aux directeurs.


  — Comment, il est dans son bureau ? s’étonna Conor.


  — Il semblerait, monsieur.


  Conor le fusilla du regard.


  — Et pendant tout ce temps, il était là ?


  — Il faut que je vous ouvre la porte de la cabine.


  Le gardien accompagna Conor jusqu’à l’ascenseur et introduisit sa carte dans le lecteur. Les portes s’ouvrirent aussitôt. Conor entra dans la cabine et fut étonné de voir que, au lieu de monter comme il s’y attendait, elle descendait à vive allure. Quand elle s’arrêta, ses portes s’ouvrirent sur une petite antichambre où se trouvaient un poste de sécurité inoccupé et une porte métallique fermée. Il sortit de la cabine et les portes se refermèrent. Monty était ici, il le sentait, il en était encore plus convaincu.


  Conor attendit un instant puis inspecta la console dans laquelle étaient intégrés un clavier et un écran éteint. Il essaya quelques touches mais rien ne se passa. Quelque chose attira alors son attention vers le plafond et il leva les yeux. Un voyant orange était allumé près d’une série de têtes de sprinkler. À côté, un panneau d’avertissement annonçait :


  « Danger. Extincteurs automatiques d’incendie au gaz halon. Quand le témoin lumineux clignote évacuez les lieux immédiatement. L’alarme sonore retentit quinze secondes avant activation. »


  Il fallait vraiment avoir une peur bleue de l’incendie pour installer ce genre de système dans un local utilisé par des êtres humains, songea-t-il avec perplexité.


  De plus en plus inquiet, il essaya d’ouvrir la porte métallique à l’aide de son passe mais l’écran tactile refusa de s’activer.


  Conor finit par s’asseoir sur le coin du bureau. Dix minutes passèrent, puis vingt. Incapable de rester immobile plus long­­temps, il se mit à faire les cent pas en criant :


  — Docteur Crowe, regardez vos mails ! Arrêtez de déconner, vous n’avez plus le temps ! Lisez ces putains de mails !
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  « Soldat, je ne veux plus jouer à ce jeu. »


  Gunn rongeait l’ongle de son pouce.


  « Vraiment, soldat… Je t’assure, ce jeu ne me dit plus rien. »


  Le visage de Nikky, encadré par ses longues mèches rousses. Nikky qui levait les yeux vers lui, étendue nue sur l’autel où elle était attachée, six étages en dessous du niveau de l’atrium.


  Et ce moment, quand son expression avait changé, quand elle s’était rendu compte que ce n’était pas un jeu sexuel pervers, mais qu’ils allaient vraiment lui arracher le cœur de la poitrine… Ce souvenir allait le hanter jusqu’à la fin de ses jours.


  Maintenant, il fallait qu’ils s’occupent de la fille Bannerman.


  Flanqué de deux gardes, il sortit de l’ascenseur et prit le couloir menant au vivarium. Bon sang, lui non plus ne voulait plus jouer à ce jeu-là. Seals, Rowley, Wollerton… Ils n’avaient eu que ce qu’ils méritaient. Mais Nikky, c’était différent. Il l’avait vraiment aimée.


  Et maintenant, c’était le tour de la fille Bannerman. Tu es en train de perdre ton sang-froid, se dit-il. Il entra dans le sas, puis ouvrit la porte du vivarium. L’écœurante puanteur lui sauta au visage. Il avança malaisément sur le caillebotis métallique, assourdi par la clameur des batraciens, et scruta la pénombre qu’éclairaient faiblement les lampes à infrarouges.


  Elle n’était pas là.
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  À travers une fente de la porte à claire-voie, Monty vit trois hommes sortir en courant du couloir conduisant au vivarium. Celui qui était en costume aboya quelque chose dans un talkie-walkie, mais ce qu’il dit fut couvert par le souffle de l’extracteur contre lequel elle s’était blottie.


  « Tout ce que vous aurez à faire, c’est prendre un air assuré… »


  L’homme en costume et l’un des gardiens prirent l’ascenseur. L’autre revint lentement sur ses pas et s’arrêta juste en face d’elle pour regarder entre les fentes de la claire-voie. Monty distinguait parfaitement son visage aux lèvres épaisses, ses yeux aux paupières lourdes et au regard mauvais.


  Monty fit appel à tout son courage. Elle avait dépassé le stade de la peur, maintenant. Elle n’avait plus qu’une idée désespérée en tête : survivre. Il fallait qu’elle trouve le moyen de sortir de là, pour pouvoir crier au monde entier ce qui s’y passait.


  Le gardien saisit la poignée de la porte. Le cœur de Monty bondit dans sa poitrine. L’effet de surprise, c’était la seule arme qui lui restait. Si elle le frappait assez fort à l’entrejambe, si elle lui enfonçait les ongles dans les yeux, elle avait peut-être une chance de…


  Il secoua la porte, s’assura qu’elle était bien fermée puis s’éloigna. Elle resta clouée sur place, le souffle coupé.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que le gardien revienne.


  Prendre un air assuré…


  Facile à dire. Elle serra entre ses doigts la carte magnétique que Winston Smith lui avait donnée. La note qui l’accompagnait disait qu’elle ouvrait toutes les portes du bâtiment et jusqu’ici, ç’avait marché.


  Elle entrouvrit la porte avec précaution et regarda dehors. Le couloir était vide mais elle ne vit aucun signe indiquant où elle pouvait se trouver. Une caméra de surveillance était pointée dans sa direction. Il fallait qu’elle bouge, qu’elle continue à avancer, qu’elle s’enfuie.


  Roger. C’était le nom mentionné par Winston Smith. « Mon ami Roger est là du lundi au vendredi, de 8 heures à 16 heures. Il vous montrera tout ce que vous voulez voir. Vous pouvez lui faire confiance. Je regrette de ne jamais avoir eu le courage de le faire moi-même. » Si elle arrivait à trouver Roger, il pourrait peut-être l’aider. Avec un pincement au cœur, elle se rendit compte que c’était un samedi mais se rappela aussi que les horaires de Winston Smith étaient souvent modifiés.


  Il faut que je me reprenne.


  Elle essaya de calculer à quel étage elle se trouvait. Elle aurait pu prendre l’ascenseur, mais c’était très risqué : il pouvait s’arrêter n’importe où et il était surveillé par une caméra. Il valait mieux s’en tenir aux couloirs et aux escaliers. Elle finirait peut-être aussi par tomber sur Roger.


  Un cliquetis se fit entendre sur sa gauche et Monty se précipita dans cette direction, le cœur plein d’espoir, mais elle fut déçue en découvrant une zone de repos avec des lavabos et un distributeur de boissons. C’était le système de réfrigération qu’elle avait entendu se mettre en marche.


  Elle entra dans les toilettes pour voir s’il n’y avait pas une issue de secours et en ressortit.


  Quelques mètres plus loin, le couloir faisait un coude. Juste après, à son grand soulagement, elle vit une porte métallique équipée d’un clavier. Elle glissa prudemment la carte dans le lecteur et composa le numéro que lui avait fourni Winston Smith, 0626. Le verrou cliqueta et le minuscule voyant clignotant rouge passa au vert.


  Monty franchit la porte et se retrouva dans une cage d’escalier. Elle scruta anxieusement la pénombre au-dessus d’elle, puis regarda en bas. Il n’y avait qu’un seul étage en dessous et l’escalier se terminait sur une porte fermée.


  Le déclic de la porte qui se referma derrière elle la fit sursauter. Monty jeta un coup d’œil vers le haut en se demandant s’il y aurait un endroit où se cacher mais se figea en entendant du bruit deux étages au-dessus. Elle distingua une ombre, entendit des voix pressantes.


  Elle dévala les marches et resta blottie dans la pénombre, tendant l’oreille, jusqu’à ce que le silence revienne.


  En voyant quelques mégots sur le sol, elle fut réconfortée de découvrir que les rebelles de la Bendix Schere venaient se réfugier là pour fumer leur cigarette et introduisit la carte magnétique dans le lecteur avant de composer le code.


  La porte s’ouvrit sur un vestibule où un gardien était installé derrière une console. L’homme la regardait droit dans les yeux.


  Monty resta pétrifiée.


  Elle entendit alors des pas qui descendaient l’escalier et se précipita dans la pièce. Le gardien, un homme noir, semblait avoir le même âge que Winston Smith et, comme lui, avait un visage émacié marqué et un teint terreux. Quelque chose dans sa façon de la regarder sans hostilité apprit aussitôt à Monty qui il était.


  — Puis-je voir vos papiers, mademoiselle ?


  Surveillant nerveusement la porte derrière elle, la jeune femme sortit de son sac la lettre de Winston Smith et la lui donna. Il la déplia, la parcourut rapidement et la lui rendit d’une main tremblante. Il jeta un coup d’œil vers le plafond et se pencha vers elle pour chuchoter :


  — Je ne peux pas vous aider. Je le voudrais, mais je ne peux pas. C’est impossible.


  Ses yeux revinrent se poser au plafond, agrandis par la peur.


  Elle suivit son regard, vit la caméra de surveillance braquée sur elle et Monty se sentit gagnée par la panique. Il y avait une porte derrière le gardien. Il fallait qu’elle la franchisse.


  — Roger, Winston Smith est mort. Ils auraient pu le guérir, mais ils l’ont tué. Ils pourraient vous soigner aussi mais ils vous donnent des médicaments pour que vous restiez malade. Je vous en prie, laissez-moi sortir d’ici ! Laissez-moi passer !


  La porte derrière la console s’ouvrit à la volée. Deux vigiles surgirent, suivis de l’homme en costume. La porte se referma automatiquement derrière eux avec un déclic sinistre.
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  — Vous êtes confortablement installé, docteur Bannerman ?


  Dick Bannerman avait toujours une perfusion dans le bras mais il n’était plus intubé et respirait librement. Il avait conscience d’avoir été transporté pendant la nuit, dans un état semi-comateux, depuis la clinique Hammersmith jusque dans cette petite pièce sans fenêtre sommairement meublée.


  Il se sentait à présent parfaitement réveillé, l’esprit lucide, bien que son corps lui paraisse lourd comme le plomb et que lever le bras de quelques centimètres exigeait de lui un effort important. Il tourna lentement la tête vers la porte et vit le docteur en blouse de chirurgien, masque chirurgical pendant sous le menton.


  — Où suis-je ?


  — À votre place, je n’irais pas m’encombrer l’esprit avec des détails géographiques. Il y a des sujets autrement plus importants, dit Crowe en refermant la porte pour approcher du lit. J’aurais préféré ne pas être obligé d’en arriver là, parce que la menace ne donne pas forcément les meilleurs résultats, mais quand il n’y a pas d’autre solution… Est-ce que nous nous comprenons bien, docteur Bannerman ?


  — Je crois que vous ne me comprenez pas du tout, Crowe. Vous pourrez me faire tout ce que vous voudrez, mais je ne vous aiderai pas, ni vous ni votre ignoble entreprise. C’est clair ?


  Le directeur exécutif inclina la tête.


  — Il se pourrait que vous changiez d’avis, dit-il en se tournant vers le poste de télévision installé dans un coin de la pièce. Voyez-vous, docteur Bannerman, ce n’est pas à vous que l’on va faire du mal.


  Il alluma le récepteur. Une salle d’opération apparut sur l’écran. Un lit roulant était poussé sous le scialytique par deux hommes qui disparurent du champ après avoir enclenché les freins.


  Dick Bannerman découvrit que c’était sa fille qui était allongée là, retenue sur sa couche par des sangles de cuir qui immobilisaient ses bras, ses jambes et son cou. Comme à sa seule intention, la caméra fit un zoom avant, pour montrer son visage défiguré par la terreur.


  — Nous aurons une petite conversation dans un moment, docteur Bannerman, dit Crowe. Je tiens à vous accorder quelques instants de réflexion.


  La porte se referma et il disparut.


   


  Conor regardait sa montre avec angoisse. Le temps qu’il leur avait accordé touchait à sa fin. Les jointures de ses doigts étaient tout écorchées d’avoir frappé les murs et quand il les porta à sa bouche, elles avaient le goût cuivré du sang.


  La porte s’ouvrit et un vigile fit son apparition, une arme à la main.


  — Le docteur Crowe aimerait que vous regardiez quelque chose, monsieur Molloy, annonça-t-il avec un sourire narquois.


  — Il faut que je lui parle… Que je lui parle tout de suite ! Vous ne pouvez pas m’emmener jusqu’à lui ? Je dois lui parler !


  Le vigile secoua la tête. Gardant son arme pointée sur Conor, il inséra une carte dans la console électronique, tapa un code et le moniteur de contrôle s’alluma. Il entra encore quelques chiffres et une salle d’opération fortement éclairée apparut à l’écran. Conor vit Monty attachée par des sangles sur un lit roulant. Elle était entourée par plusieurs personnes en blouse verte.


  Conor en eut le souffle coupé.


  — Mais qu’est-ce qui se passe ? Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ?


  — Le docteur Crowe s’est dit que le spectacle vous intéresserait, commenta le vigile d’un ton suffisant.


  Conor regarda de nouveau l’écran, lut une terreur indicible sur le visage de Monty. Il eut du mal à distinguer les autres personnes, à part Crowe qui ajustait un masque sur son visage et un homme à l’allure élégante qui enfilait une paire de gants.


  — Au nom du Ciel, mais qu’est-ce qu’ils lui font ?


  Quand la caméra fit un zoom arrière, quelque chose attira son attention dans le coin supérieur de l’écran : un voyant orange et les buses de sprinklers du système d’incendie. Le gaz halon…


  Il regarda le vigile droit dans les yeux. Celui-ci le toisa d’un air narquois. Conor continua à l’observer se concentrant malgré sa panique grandissante, canalisant toute son énergie sur les deux billes noires. Le sourire du vigile s’effaça lentement, sa mâchoire se relâcha, la main qui tenait l’arme commença à s’abaisser. Ses yeux avaient pris un aspect vitreux, son regard dérivait…


  Maintenant !


  Conor se jeta sur lui, saisit son poignet. Une détonation retentit. Il envoya de toutes ses forces son poing dans le nez du vigile avant de lui décocher un coup de genou dans l’entrejambe. Ils basculèrent ensemble sur le bureau. Conor le frappa de nouveau au visage, écrasa son bras sur l’angle de la table pour l’obliger à lâcher son arme qui tomba avec fracas sur le sol. De sa main libre, le vigile lui donna un coup à la tempe. Ivre de rage, Conor l’attrapa par les cheveux pour écraser son visage sur les touches du clavier.


  — Où est-elle ? hurla-t-il en lui relevant la tête avant de l’écraser de nouveau. Où est-elle, espèce d’ordure ?


  Le gardien se mit à gémir :


  — Non ! Arrêtez !


  — Où est-elle ? Vite ! menaça Conor en lui broyant l’entrejambe.


  Le vigile poussa une plainte d’agonie.


  — Où ? Dis-le-moi, où je t’arrache les couilles !


  — Ni… Niveau 2.


  Conor serra encore.


  — L’as… L’ascenseur. Niveau 2.


  L’homme était pantelant. Du sang jaillissait de son nez et de sa bouche quand il ajouta :


  — Tournez à droite. Servez-vous de la carte. Vous verrez un panneau.


  Sans lâcher ses cheveux, Conor ôta la carte de la fente de la console et la brandit sous son nez.


  — Quel est le code d’accès ?


  — 0626.


  — Si tu m’as menti, je reviens et je t’achève, compris ?


  Le vigile se contenta de rouler des yeux affolés. Quand Conor relâcha sa prise, il s’effondra sur le sol où il resta inerte.


  Conor ramassa l’arme et courut jusqu’à l’ascenseur.






  129


  La pièce sentait le désinfectant. Monty cligna des yeux, aveuglée par la lampe au-dessus de sa tête. Elle avait l’impression que ses bras et ses jambes étaient pris dans un étau. Elle voulut lever la tête, la tourner, mais elle aussi était emprisonnée.


  La terreur lui coupa le souffle quand elle vit les murs carrelés. Plusieurs personnes en blouse verte lui tournaient le dos, penchées sur quelque chose qu’elle ne voyait pas. De temps à autre, elles lui lançaient un coup d’œil et, au-dessus de leur masque chirurgical, Monty reconnut les yeux de Crowe et de Seligman ainsi que ceux de Linda Farmer, qui dirigeait le service d’infor­mation médicale. Il y avait une autre femme qu’elle ne reconnut pas.


  Elle entendit des instruments tinter sur un plateau puis elle vit le docteur Seligman brandir au bout d’une longue pince un minuscule objet pour l’examiner attentivement à la lumière du scialytique. Il le reposa pour en produire un second identique. Il y eut un murmure de propos échangés, puis le groupe se retourna pour regarder de nouveau Monty.


  Elle se mit à prier silencieusement, désespérément, tenta de visualiser une croix d’or, pensa au carré de Lumiel rangé dans son sac… L’image du corps désarticulé de Tabitha Donoghue lui revint en mémoire.


  La femme qu’elle ne connaissait pas s’approcha lentement, tenant à deux mains un plateau comme si elle s’apprêtait à faire une offrande à un autel. Une énorme grenouille rampait de façon pitoyable sur la plaque de métal. À la place de ses yeux, il n’y avait plus que des orbites vides et ensanglantées.


  La gorge de Monty se contracta, saisie de spasmes.


  La femme s’approcha jusqu’à ce que la grenouille touche presque le nez de la jeune femme. Frissonnant d’horreur, cherchant l’air, Monty avait l’odeur de cette atroce créature dans les narines, voyait palpiter la peau luisante et flasque de son cou. Elle serra les paupières. Ils ne pouvaient pas la forcer à regarder, elle avait encore cette liberté-là.


  Quand elle rouvrit les yeux, la femme s’éloignait. Monty avala sa salive, la gorge nouée. La femme réapparut avec un autre plateau qu’elle lui présenta de la même manière. Sur un lit de glace pilée étaient délicatement disposés les yeux de la grenouille.


  Son estomac se souleva, elle tenta de se débattre, tirant sur les sangles qui la plaquaient sur la table.


  On fit rouler à côté d’elle un chariot qui produisit un bruit de ferraille. Tout le monde se rassemblait à présent autour d’elle. Le docteur Seligman fouilla dans le plateau à instruments, y choisit un petit scalpel étincelant et un instrument à long manche qui se terminait par une spatule creuse.


  — Noooooooooooon !


  Seligman fit tourner la spatule entre le pouce et l’index, la faisant miroiter sous l’éclat de la lampe.


  — Non ! implora-t-elle. Pas mes yeux ! Tout, mais pas ça ! Pas mes yeux, non…


  — Je dois faire vite, lui dit Seligman sans la moindre trace d’émotion. Dans ce genre d’intervention, il faut faire vite parce que les nerfs optiques se nécrosent très rapidement. La grenouille est un animal à sang froid, mademoiselle Bannerman. Ces créatures ne ressentent quasiment pas la douleur, le saviez-vous ?


  Le souffle coupé par l’horreur, elle garda le silence.


  — Je n’ai pas utilisé d’anesthésique pour la grenouille donc je ne vais pas perdre un temps précieux à vous en administrer.


  Il se pencha pour modifier légèrement l’orientation de la lampe.


  Ce fut la voix de Crowe qui s’éleva ensuite.


  — Avez-vous quelque chose à nous dire, avant que le docteur Seligman commence à opérer, mademoiselle Bannerman ? Ou bien nous vous enlevons d’abord un œil avant de voir dans quelle disposition d’esprit vous vous trouvez ?


  — Rien, haleta-t-elle. Il n’y a rien à dire. Nous… Je… J’ai parlé seu­lement à M. Wentworth… et à Zandra Wollerton, c’est tout. Je n’ai parlé à personne d’autre et ils sont… Ils sont morts. Je vous le promets, c’est vrai…


  — Et M. Molloy ? À qui en a-t-il parlé, mademoiselle Bannerman ?


  — Je ne sais pas.


  — Je crois que vous le savez.


  — Je vous en prie… Je ne sais pas. Vraiment. Je ne l’ai pas vu depuis… Je ne sais pas où il est…


  Il y eut un bref silence puis Crowe conclut brutalement :


  — Enlevez-lui un œil. Nous verrons ce qu’elle a à nous dire ensuite. L’expérience l’aidera peut-être à lui faire retrouver ses idées.


  La femme qui lui avait présenté les plateaux se pencha sur Monty et posa les mains à la base de son cou, au-dessus de la sangle, pour lui immobilier la tête. Une autre paire de mains s’appuya fermement sur son front.


  Suffoquant de terreur, Monty vit s’approcher de son œil droit la main gantée du docteur Seligman. Elle ferma les paupières, les serra aussi fort qu’elle le put pour résister à la pression des doigts qui s’efforçaient de les ouvrir.


  Elle perdit le combat. Le caoutchouc frotta douloureusement contre sa cornée puis un flot de lumière l’aveugla. D’une main experte, Seligman lui avait retourné les paupières, les ouvrant largement.


  — Écarteur ! dit-il calmement.


  Les doigts gantés réapparurent sous son nez, brandissant cette fois-ci un instrument à deux branches articulées aux mâchoires caoutchoutées. Monty le vit fondre sur son œil et ressentit un malaise quand il s’inséra sous ses paupières pour les écarter encore.


  — Bien, commenta Seligman. Je vais maintenant procéder à l’incision de la conjonctive.


  Non, pitié ! Vous ne pouvez pas me faire ça ! Je vous en supplie ! Monty s’efforça désespérément d’accrocher le regard du chirurgien qui fronça les sourcils en se penchant sur elle jusqu’à ce que son masque se trouve à quelques centimètres du visage de la jeune femme. Le scalpel miroita en descendant lentement et inexorablement vers son œil. Puis la vue de Monty se brouilla, une fraction de seconde avant que la lame entre en contact avec son globe oculaire.
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  Niveau deux… tourner à droite…


  Conor se rua hors de la cabine avant même que les portes aient fini de s’ouvrir et se retrouva dans un vestibule identique à celui qu’il venait de quitter.


  Il introduisit la carte dans le lecteur magnétique, composa le code d’accès, poussa la porte et déboucha dans un couloir, pointant son arme de tous les côtés. Le couloir était désert. Il prit aussitôt à droite, courut sur une vingtaine de mètres et se retrouva à un carrefour où il vit un panneau. Il vira à gauche, s’arrêta devant une porte munie d’un hublot, celle d’une salle d’opération.


  Il regarda à l’intérieur. Ils étaient là, en blouse verte, réunis autour du lit. Le chirurgien se penchait sur Monty…


  Au moment de l’introduire dans le lecteur, la carte magnétique glissa de sa main tremblante et tomba sur le sol. Conor se baissa pour la ramasser avec les ongles mais elle se coinça sous la porte, comme si elle était aspirée à l’intérieur. Allez ! Saisi de frénésie, il réussit à la décoller du sol, l’engagea dans la fente et martela le code sur le clavier. Le voyant passa au vert, il poussa la porte. Elle ne bougea pas. Il y donna un coup d’épaule, sans plus de résultat.


  Et si elle était verrouillée de l’intérieur ? Il poussa une fois de plus, puis tira et la lourde porte tourna sur ses gonds. Quelqu’un se retourna, une femme qu’il ne reconnut pas.


  — Ne la touchez pas ! hurla-t-il en braquant sur eux le canon de son arme. Écartez-vous d’elle ! Vite ! Écartez-vous ou je tire !


  La scène se figea, comme quand on appuie sur le bouton « Pause » d’une vidéo.


  Crowe se retourna. Conor reconnut son regard gris acier au-dessus du masque chirurgical. À cet instant-là, plus que tout au monde, il aurait voulu appuyer sur la détente. De sa vie, il n’avait jamais tiré avec une arme à feu, mais il aurait pu le faire, à ce moment-là, sans aucun problème. Il tendit l’arme à deux mains, visa Crowe entre les deux yeux. Le scalpel tomba sur le carrelage avec un bruit métallique.


  — Écartez-vous !


  Tous les personnages masqués se mirent à reculer lentement, les yeux rivés sur lui. Il était resté sur le seuil et put jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Le couloir était toujours désert. Conor se sentait incroyablement lucide et parfaitement calme. Il maîtrisait la situation. Une chose à la fois. Il réussit à croiser le regard de Monty.


  — Les mains sur la tête, tous !


  Tout le monde obtempéra.


  Un autre coup d’œil par-dessus son épaule. Rien. Il regarda le plafond, la caméra de surveillance, la buse du sprinkler juste au-dessus de sa tête puis de nouveau la caméra. D’autres personnes devaient l’avoir vu, allaient passer à l’action. Il n’y avait pas de temps à perdre, pas une seconde.


  — Vous ! cria-t-il en braquant son arme sur une femme en blouse verte. Poussez le lit par ici. Les autres, restez tranquilles ! Celui qui bouge est mort !


  Il explosait de haine, de cette haine qu’il avait en lui depuis des années. Il fallait qu’il la libère avant qu’elle le détruise. La femme poussa le lit roulant vers lui, poussa Monty vers lui, lui faisant retrouver ses esprits. Elle avait le visage blafard, l’œil exorbité par l’écarteur, mais n’avait pas l’air blessée.


  Il faut que tu restes calme. Tu es arrivé jusqu’ici. Il faut que tu continues.


  Allez, Crowe ! Donne-moi une excuse pour te buter. Qu’est-ce que je peux avoir envie de te descendre, espèce d’immonde ordure !


  Il pointa tour à tour le canon de son arme sur Crowe, Seligman, Linda Farmer. La colère éclatait en lui en courtes déflagrations, comme un chapelet de pétards. Il sentit une immense énergie monter en lui, fixa l’énorme coupole lumineuse du scialytique. Il y eut un vacillement, une lampe explosa, puis une autre.


  Crowe avait les yeux rivés sur lui et Conor détourna vivement les yeux. Je te tiens, salopard. Et je ne vais pas te laisser faire, oh non !


  Il regarda de nouveau les lumières du scialytique, sentit l’énergie jaillir en lui comme une fusée. Toutes les ampoules encore intactes explosèrent simultanément. Des flammèches tombèrent de la lampe et une épaisse fumée envahit le plafond. Conor sentit l’odeur âcre de la fumée, entendit les grésil­lements de la lampe qui brûlait. Puis un éclair orange illumina brièvement la pièce.


  Il fut suivi d’un autre.


  Puis d’un autre.


  L’alarme visuelle du système d’extincteur au gaz halon s’était déclenchée. Crowe et Seligman échangèrent un regard inquiet et firent un pas vers la porte.


  — Reculez ! hurla-t-il.


  Les éclats du gyrophare teintaient tous les visages d’une lueur orangée. Une extrémité du lit était à la portée de Conor. Il attrapa d’une main le montant situé sous la tête de Monty, repoussant de son arme la femme qui trébucha et tomba à la renverse sur le sol.


  Six coups de Klaxon explosèrent, suivis d’une voix numérisée au ton menaçant :


  « Extincteurs activés. Évacuez la pièce immé­­diatement. Extincteurs activés. Évacuez la pièce immédiatement. »


  Paniqués, Crowe, Seligman et Farmer se ruèrent en avant.


  — Ne bougez pas ! Pas un geste ! hurla Conor en agitant le canon de son arme.


  Il recula vers la porte, tira le lit jusque dans le couloir et laissa la porte se refermer automatiquement. Dès qu’il entendit le déclic de la gâche, il repoussa la tête du lit contre la porte en coinçant l’autre extrémité contre le mur d’en face, sans même accorder un seul regard à Monty. Le lit rentrait tout juste en biais dans la largeur du couloir. Impossible d’ouvrir la porte.


  Monty avait les yeux rivés sur lui, visiblement en état de choc.


  La voix numérisée était encore perceptible. « Évacuez la pièce. Évacuez la pièce. Dix secondes avant activation. »


  Une pluie de coups s’abattit sur la porte. Il vit un poing marteler frénétiquement le hublot pour tenter de le briser.


  Le visage masqué de Crowe apparut derrière la vitre, qui ficha son regard dans le sien. Conor sentit la haine et le venin transpercer le verre. Sentit la volonté de Crowe l’attirer comme un aimant, l’attirer vers la porte.


  « Neuf… huit… sept… »


  Il essaya de détourner les yeux mais en fut incapable. Il tenta déses­pérément de se défaire de l’emprise de son regard. Imagina une croix d’or. Elle fondit. Une autre qui se liquéfia en une pâte noire. Sa main se posa sur le montant du lit. La porte était secouée comme par des coups de bélier. Il essaya de détourner les yeux, mais il ne voyait plus que les yeux gris de Crowe, il n’y avait plus rien d’autre que l’attraction qu’ils exerçaient sur lui pour le forcer à ouvrir la porte. Sa tête explosait, la nausée l’envahit. Il lâcha l’arme qui tomba avec fracas sur le carrelage.


  « Cinq… quatre… »


  Crowe était brusquement le meilleur ami qu’il avait au monde. En se demandant pourquoi il ne s’en était pas rendu compte plus tôt, il attrapa à deux mains le montant du lit pour dégager la porte.


  « Trois… deux… »


  Non, non ! Il pensa à son père, vit l’immense oiseau noir planer dans le ciel, heurter le sol, la nuque brisée. Il le regardait comme Crowe le regardait maintenant.


  Il pensa à sa mère.


  Non, non !


  « Un… »


  Il y eut un hurlement de sirène perçant.


  Le visage de Crowe disparut de derrière le hublot, la lumière baissa à l’intérieur de la pièce. Conor entendit un énorme souffle d’air et il colla le nez au hublot. Une tempête de neige s’était déchaînée dans la pièce. C’était le gaz halon qui chassait l’oxygène de l’atmosphère, faisant tomber la température en dessous de zéro, transformant la vapeur en glace.


  Les quatre personnes enfermées à l’intérieur semblaient se livrer à une danse rituelle, arrachant leur masque, bouche béante, joues creusées, les yeux agrandis de terreur. La femme qu’il avait fait tomber rampait sur le sol en se frappant la poitrine du poing, le visage fripé comme une baudruche qui se dégonfle.


  Linda Farmer s’était accroupie et relevait la tête. Son visage n’était plus que le masque atroce du désespoir. Seligman avait perdu toute sa morgue et tournoyait sur lui-même en frappant rageusement le sol du pied, agitant furieusement ses poings serrés.


  Le visage de Crowe réapparut dans le hublot, sa bouche articulait quelque chose à l’adresse de Conor qui se détourna et se pencha sur Monty pour qu’elle ne le voie pas. Il y eut encore des coups à la porte et il attendit jusqu’à ce qu’ils cessent.


  Quand il se retourna, Crowe était toujours derrière la vitre, hideuse marionnette au visage violacé et aux yeux exorbités. Il tremblait comme s’il était branché sur une prise électrique et tentait de communiquer frénétiquement avec Conor qui se détourna de nouveau de lui.


  — Que se passe-t-il ? demanda Monty.


  Il posa doucement la main sur sa joue et ôta doucement l’écarteur qui dénudait son globe oculaire. Il attendit encore trente secondes puis jeta un coup d’œil à droite et à gauche avant de s’approcher pour regarder par le hublot.


  Crowe gisait recroquevillé contre la porte, convulsé, étouffant, mais le regard toujours rivé sur le hublot. Linda Farmer, Seligman et l’autre femme se contorsionnaient sur le sol, bras tendus vers la porte, les yeux aveugles et exorbités.


  — Conor !


  Deux vigiles arrivaient en courant. L’arme ! Qu’avait-il fait de son arme ? Il plongea vers le sol, l’attrapa à deux mains et la braqua sur ses assaillants en agitant le canon pour qu’ils puissent bien la voir.


  — Stop ! hurla-t-il en se jetant devant Monty pour la protéger.


  Les vigiles s’arrêtèrent. C’étaient deux hommes d’une cinquantaine d’années qui levèrent les bras en l’air et commencèrent à reculer.


  — Bon, écoutez-moi bien ! leur cria-t-il. Je veux avoir sir Neil Rorke au bout du fil ! Et maintenant, vous comprenez ?


  — Conor ! s’écria Monty en voulant l’interrompre.


  — Vous m’entendez ? L’un de vous reste ici avec nous et l’autre va me trouver sir Neil. Je me fous de…


  — Conor !


  Il se tourna enfin vers elle, alarmé par son ton angoissé. Elle regardait derrière lui. Il vit une ombre bondir sur le mur. Une fraction de seconde plus tard, son crâne explosa de douleur.
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  L’arme glissa de la main de Conor. Un bras s’écrasa sur sa gorge, rejetant sa tête en arrière, un coup le pied lui faucha les jambes et il s’affala sur le dos. Un vigile charpenté s’assit à califourchon sur lui, il entendit des pas, des cris :


  — Bougez-moi ce lit ! Sortez-le de là !


  Ahuri, Conor tenta de se débattre mais il distingua sous son nez le canon d’une arme.


  — J’y arrive pas ! cria une voix. Il est coincé. Tirez-vous du passage et file-moi un coup de main !


  Le vigile assis sur la poitrine de Conor se releva sans cesser de braquer son arme sur lui.


  — Lève-toi ! aboya-t-il. Et vite !


  Conor se releva en titubant et alla heurter le mur. Des vigiles surgis­saient de tous côtés. Deux d’entre eux essayaient de pousser et de tirer le lit qui n’avait pas encore bougé et il se dit que la pression exercée par le gaz devait pousser la porte vers l’extérieur, rendant la manœuvre encore plus difficile.


  — Soulevez-le ! Prenez-le par en dessous ! Allez !


  — Virez la fille !


  Ils arrachèrent les sangles qui retenaient Monty et firent basculer le lit, projetant sur le sol la jeune femme qui se mit à genoux, toute tremblante. Conor fit un geste vers elle mais le gardien le repoussa en lui enfonçant son arme dans la poitrine.


  Un homme à l’air dur surgit au bout de couloir. Il avançait d’un pas rapide, veste ouverte, et sa cravate flottait au vent. Conor le reconnut aussitôt. C’était le chef de la sécurité, le major Gunn. À quelques pas derrière lui apparut la silhouette caractéristique de Rorke, qui avait l’air très agité.


  Dans un affreux grincement métallique, le lit finit par céder. Un vigile introduisit sa carte dans le lecteur, tapa le code et tira la porte. Une vague d’air glacé se déversa dans le couloir et Rorke se précipita dans la salle d’opération, suivi par Gunn.


  Conor échangea un regard avec Monty. Elle était secouée mais tenait sur ses pieds. Une demi-douzaine de vigiles bloquait les issues.


  Il y eut un bruit de pas. Deux hommes en blouse blanche arrivaient en courant. L’un deux portait une grande sacoche noire et ils s’engouffrèrent dans la salle d’opération.


  — Comment te sens-tu ? demanda Conor.


  — Ferme-la, ordonna un vigile en pointant son arme sur lui. Je ne veux pas vous entendre, tous les deux.


  — Il faut que je parle à sir Neil…


  — Ta gueule !


  Plusieurs minutes s’écoulèrent puis Rorke sortit de la salle d’opération, le visage défait, suivi de Gunn. Rorke regarda Conor puis Monty et se tourna vers Gunn et dit une voix tremblante de colère :


  — Emmenez-moi ce type et descendez-le. Et cette petite salope aussi. Et son père avec. Ils ont fait suffisamment de dégâts comme ça.


  — Sauf votre respect, monsieur, je crois que nous avons besoin d’eux, remarqua Gunn en accrochant le regard de Conor.


  Conor comprit le signal.


  — Sir Neil, dit-il d’une voix bien plus calme qu’il l’était vraiment. J’ai envoyé un mail au docteur Crowe. Je ne pense pas qu’il l’ait lu, mais je crois que vous feriez bien d’y jeter un coup…


  — Je me moque bien de ce que vous pouvez croire, mon­­sieur Molloy. Et ce que vous avez à dire ne m’intéresse pas.


  Gunn intervint alors :


  — En surveillant le système informatique, je suis tombé sur un mail adressé au docteur Crowe. Je viens de passer plus d’une heure à vérifier les informations qu’il contenait. Sir Neil, ajouta-t-il en se tournant vers lui, je crains que vous soyez obligé d’écouter ce que Molloy à nous dire. Sinon, dans moins de quatre heures, vous n’aurez plus d’entreprise.


   


  Gunn referma derrière lui la porte du bureau du P.-D.G. Rorke, blême de rage, alluma son ordinateur et se connecta au réseau avant de laisser la place au chef de la sécurité. Gunn tapa sur quelques touches et Conor s’approcha, l’air impassible. Monty regarda d’un air fasciné ce qui s’affichait sur l’écran.


   


  « Expéditeur : eumenides@mailhost.minaret.co.uk


  Sam 10 déc 1994 11 h 48 + 100


  À : crowe@bendix.co.uk


   


  Doc joint : audio


  Sujet : Re : Dossier Médicis


   


  Bonjour, docteur Crowe,


  C’est Conor Molloy. Vous serez sûrement intéressé de voir le dossier à accès réservé sur lequel je suis tombé sur le réseau informatique de la Bendix. Vous êtes sans aucun doute au courant de ce qu’il contient.


   


  Dossier Médicis


  Maternox. Phase un. État des progrès.


  Lot nº BS-M-6575-1881-UKMR.


  Date de lancement : 31. 10. 93.


  Période de résultats attendus : 09. 94-06. 95. »


   


  Suivaient les rapports concernant la mort de Sarah Johnson et celles des trois autres victimes à cette date, Zeenat Patel, Roberta McDonald et Caroline Kingsley, puis la liste des femmes qui étaient tombées enceintes après avoir pris du Maternox et des dates prévues de leur accouchement. Les symptômes présentés par les victimes et leur bébé étaient identiques : crise de psoriasis pustuleux aiguë et mort par détresse respiratoire pour les mères ; syndrome de Cyclope combiné avec un psoriasis aigu et mort due à une importante malformation respiratoire pour les nouveau-nés.


  Le mail de Conor se poursuivait ainsi :


   


  « Je suis persuadé que c’est avec beaucoup d’intérêt que vous lirez la transcription de la bande magnétique retrouvée dans le laboratoire du docteur Richard Bannerman la nuit où il y a été kidnappé alors qu’il travaillait aux analyses des capsules de Maternox. Les voix ont été identifiées comme étant celles du docteur Bannerman, du major Bill Gunn et de vous-même, le docteur Vincent Crowe :


   


  Docteur Bannerman : La présence de ce poliovirus peut indiquer une utilisation à des fins de transmission par voie orale. La plupart des virus ne peuvent être utilisés pour convoyer du matériel génétique par voie orale parce qu’ils ne survivent pas dans le système digestif, à la différence du poliovirus. Et on peut aisément produire un poliovirus défectueux qui ne peut pas se répliquer.


  (Pause.)


  Les salopards ! Quelle bande d’ignobles salopards !


  Docteur Vincent Crowe, directeur exécutif de la Bendix Schere : Bonsoir, docteur Bannerman. Comme j’étais dans le secteur, j’ai eu l’idée de passer pour discuter un peu. Je ne vous ai pas beaucoup vu, ces derniers temps. Je ne pense pas que vous ayez fait connaissance avec le major Gunn, notre directeur de la sécurité…


  Docteur Bannerman : J’aurais aimé que vous m’expliquiez ce que vous êtes en train de faire avec le Maternox.


  Major Bill Gunn, chef de la sécurité de la Bendix Schere : Et nous, docteur Bannerman, nous aimerions bien savoir ce que vous faites avec l’échantillon témoin d’un produit qui appartient à la compagnie.


  Docteur Bannerman : Qu’est-ce que vous préférez ? Que cette explication ait lieu devant une cour de justice ou bien devant la Commission sur la sécurité médicamenteuse ? Et maintenant, je vous ferai remarquer que vous êtes entrés chez moi sans autorisation et je vous prie de sortir. Si vous éprouvez le besoin de discuter avec quelqu’un à 1 heure du matin, je vous suggère de faire un saut chez vos avocats pour les mettre au courant de la situation parce que vous allez avoir sacrément besoin de leurs services.


  Major Bill Gunn, chef de la sécurité de la Bendix Schere : Bien. Remontez la manche de sa chemise. Une fois que je lui aurai injecté ça, il sera doux comme un agneau.


   


  Docteur Crowe, vous aurez accès à une copie audio de cet enregis­trement en cliquant sur l’icône intitulée « Enlèvement docteur Bannerman ». Ce document a été installé automatiquement sur votre disque dur.


  Le mail que vous êtes en train de lire et l’enregistrement audio joint sont en ce moment archivés dans 200 serveurs situés à Vienne, Moscou, Paris, Cape Town, Zagreb, Varsovie, New York, Washington, Chicago, Los Angeles, Rome, Vladivostok, Saint-Pétersbourg, Hong Kong, Sydney, Brisbane, Reykjavík, Göteborg. Vous trouverez à la fin de message leur adresse afin de pouvoir vérifier par vous-même.


  Pour la protection de la Bendix Schere, cette information est codée. Toutefois, si je n’interviens pas en personne ce soir, à 19 heures GMT, l’un de ces serveurs va automatiquement désencoder cette information et la distribuer aux 9 500 forums de discussion existant actuellement sur l’Internet. Un autre serveur en enverra des copies au président des États-Unis, au Premier ministre britannique ainsi qu’à de nombreux chefs de gouvernement du monde entier. Un troisième serveur diffusera cette information à tous les journaux, stations de radio et de télévision de Grande-Bretagne, des États-Unis, etc.


  Le programme informatique que j’ai installé relie entre eux ces 200 serveurs. Au cas où vous tenteriez de désactiver l’un d’eux, tous les autres diffuseraient instantanément ces informations aux destinataires cités précédemment et, par l’intermédiaire d’un virus, finiraient par les transmettre à toutes les personnes connectées à l’Internet sur la planète.


  Connaissant le penchant qui vous pousse à tuer tous ceux qui vous gênent, comme vous l’avez fait avec Jake Seals, Zandra Wollerton, Walter Hoggin, le docteur Corbin, Charles Rowley et Hubert Wentworth, sans oublier mes parents, Edward et Tabitha Donoghue, je vous conseille d’éviter d’en user de même avec moi. Je suis le seul à pouvoir empêcher la diffusion de ces informations et j’ai pris pour cela quelques précautions.


  En vue d’assurer ma sécurité à long terme, cette manœuvre devra être renouvelée par mes soins chaque samedi à 19 heures GMT pendant les douze mois à venir. Par précaution supplémentaire, j’ai fait parvenir à l’opérateur de ces 200 serveurs ma photographie et il n’acceptera d’annuler ce programme que si je me présente en personne pour le demander. Si l’un de ces rendez-vous est manqué, la diffusion automatique de ces informations sera initiée et il sera impossible de l’interrompre. »


   


  Rorke interrogea Gunn du regard. Le directeur de la sécurité prit un air grave.


  — Je crains que tout cela soit exact, monsieur. Notre admi­nis­­­trateur réseau et son équipe sont dessus depuis que nous avons reçu le message. Molloy a bien fait ce qu’il dit.


  Rorke garda le silence un instant.


  — Qu’est-ce qu’il nous reste comme options ?


  Gunn consulta sa montre. Il était 15 h 50.


  — Où devez-vous vous être ce soir à 19 heures, mon­­­­­­sieur Molloy ?


  — À une heure et demie de voiture d’ici.


  Gunn se gratta la tête. Ses yeux s’attardèrent un instant sur l’écran, puis il se tourna vers Rorke et dit, la mine sombre :


  — Je ne crois pas qu’il y ait d’alternative, sir Neil. Je crains fort que M. Molloy ait tous les atouts en main.
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  Rorke quitta le bureau en compagnie de Gunn.


  Conor et Monty se retrouvèrent seuls. Au signe qu’il lui adressa, elle comprit qu’ils devaient garder le silence et Conor la prit dans ses bras pour la serrer contre lui. Elle l’étreignit passionnément à son tour, luttant pour dominer sa peur car elle savait qu’elle devait faire preuve de courage, peut-être plus qu’auparavant encore.


  Ils s’assirent à la table de conférence. Monty se rappela la première fois qu’elle était venue dans ce bureau, à peine plus d’un an plus tôt. Elle regarda la grenouille dorée posée sur la table du P.-D.G. et repensa à celle en papier mâché qui se trouvait dans le bureau de Crowe…


  Le cours de ses pensées fut interrompu par la réapparition de Rorke et de Gunn. Monty évita soigneusement de croiser le regard de sir Neil.


  Gunn referma la porte et resta posté là. Rorke s’avança dans la pièce et s’adressa à Conor :


  — Alors, que voulez-vous, au juste ? J’imagine que vous y avez accordé mûre réflexion.


  Il n’y avait dans sa voix pas la moindre trace de rancœur. On aurait cru qu’il souhaitait régler un problème mineur avant de pouvoir revenir à des sujets autrement importants.


  — Qu’est-il arrivé à mon père ? Où est-il ? s’écria Monty avant que Conor ait eu le temps d’ouvrir la bouche.


  — Votre père se trouve dans ce bâtiment. Il va bien, répondit Gunn.


  — Ici ? Mais pourquoi ? Je croyais qu’il avait eu une attaque !


  — Votre père est tout à fait en bonne santé, précisa Gunn d’un ton courtois. Il…


  Il lança un coup d’œil à Rorke, comme pour demander de l’aide.


  — … Il est sous sédatifs.


  — Je veux le voir, déclara Monty. Maintenant. Emmenez-­­moi auprès de lui.


  Rorke consulta sa montre avec inquiétude.


  — Cette réunion ne nous mènera nulle part tant que nous n’aurons pas vu le docteur Bannerman, dit Conor. J’ai également besoin de ma sacoche, que j’ai laissée dans votre charmant sous-sol.


  Gunn et Rorke échangèrent un regard qui mit la jeune femme extrê­mement mal à l’aise.


  — Bien. Je vous y emmène, conclut Gunn.


   


  Monty eut un choc en découvrant son père livide et sous perfusion, entouré d’une batterie d’équipements de surveillance. Mais il n’avait fallu que quelques minutes après l’arrêt des sédatifs et des anesthésiques pour qu’il émerge de sa torpeur. Le jeune médecin qui se trouvait là leur assura que le docteur Bannerman serait sur pied environ deux heures plus tard.


  De retour dans le bureau du P.-D.G., Conor s’installa au bout de la table de conférence. Monty s’assit à sa droite, Rorke et Gunn à sa gauche. La jeune femme observa avec inquiétude le visage du P.-D.G., troublée par l’air de confiance qu’il affichait.


  — Le premier mythe qu’il nous faut dissiper, Rorke, c’est celui de votre rôle dans cette compagnie, annonça Conor en sortant de sa sacoche un document qu’il fit glisser sur la table pour qu’ils puissent le lire. La Bendix Schere a toujours gardé le plus grand secret en ce qui concerne son actionnariat. Cela n’a rien de surprenant si l’on considère que vous en détenez cent pour cent des parts, n’est-ce pas, Rorke ?


  Monty regarda celui-ci avec stupéfaction.


  — Bien évidemment, reprit Conor, vous donnez tout de même aux membres de votre conseil d’administration un petit os à ronger. Ils se partagent les dividendes des quarante-neuf pour cent des actions de la compagnie cotées en Bourse, mais ne détiennent jamais le moindre document qui puisse officialiser cette situation. Celle-ci n’est valable qu’aussi longtemps que les membres du conseil demeurent au sein de la compagnie mais c’est quand même une grosse prime…


  Conor sortit alors un dossier qu’il jeta sur la table.


  — Vous pensiez avoir soigneusement effacé vos traces, Rorke. Vos laquais ont rendu visite à toutes les bibliothèques et toutes les maisons d’édition de la planète, vous avez même fait éliminer deux photographes peu coopératifs. Vous vous êtes vraiment donné beaucoup de mal pour dissimuler votre passé. La chirurgie esthétique aurait sans doute été plus efficace mais peut-être qu’en 1969 elle n’était pas aussi au point qu’aujourd’hui ?


  Rorke resta impassible.


  — Voyez-vous, enchaîna Conor, ma mère faisait autorité dans le domaine de l’occulte. Elle collectionnait tout ce qui avait été publié sur le sujet.


  Il ouvrit le classeur, qui était rempli de photocopies et les étala sur la table.


  L’une d’elle représentait la page d’un livre illustrée du cliché noir et blanc d’un homme agenouillé en robe blanche au centre d’un pentacle. Toute une série d’accessoires étaient disposés autour de lui, dont un crâne, un athamé, des calices, des encensoirs et des statuettes. L’homme était sur le point d’être coiffé d’un masque à l’effigie d’une grenouille.


  La légende qui accompagnait la photo disait : « Daniel Judd (Theutus), lors de son ordination en tant que quarante-deuxième assesseur de la Nouvelle Fraternité satanique internationale. »


  En regardant de plus près, Monty distingua parfaitement le visage de l’homme agenouillé. Il était très jeune, sur cette photo. Trente ans plus tard, son visage s’était épaissi il portait les cheveux beaucoup plus longs mais ses traits n’avaient pas changé. Il n’y avait pas d’erreur possible. C’était bien sir Neil Rorke.


  Elle eut du mal à détacher les yeux de cette photo. Elle releva la tête pour regarder le P.-D.G. de la Bendix Schere et eut un frisson d’horreur. Elle prit une autre photocopie d’une page illustrée de trois photos où apparaissait le jeune Rorke. En feuilletant cette série de documents, Monty se rendit compte qu’il s’agissait des pages manquantes dans les livres qu’elle avait consultés à la British Library.


  — Daniel Judd, « Theutus », précisa Conor d’une voix ironique en désignant les photos accrochées au mur représentant Rorke en train de plaisanter avec le prince Charles ou donnant l’accolade à Bill Clinton. On peut dire que vous avez des amis très haut placés… Vous avez assassiné votre père et votre mère, n’est-ce pas, Daniel Judd ? Votre mère, vous l’avez d’abord torturée. Vous lui avez coupé les mains, vous lui avez fait souffrir mille tourments avant de l’achever, sir Neil Rorke. Je me demande bien ce que vous avez pu ressentir quand la reine vous a anobli.


  Rorke lui lança un regard plein de haine.


  — Si vous cessiez votre petit jeu pour en arriver au fait, Molloy ?


  Conor hocha la tête.


  — Bien sûr. Tout est là-dedans.


  Il sortit de sa sacoche un autre dossier qui contenait une épaisse liasse de documents qu’il sépara entre quatre tas identiques. Il en donna un à Rorke et un à Monty, ignorant Gunn pour le moment.


  — Il n’y a plus assez de temps pour que je lise tout ça, protesta Rorke.


  — Vous allez pourtant y arriver… Et vous devriez y jeter un coup d’œil, vous aussi, Gunn, puisque cela vous concerne également, dit-il en poussant le document vers lui. Bon, je vais faire du café, en attendant. Quelqu’un veut du sucre, du lait ?


   


  Dix minutes plus tard, Rorke reposa la dernière feuille du document, remit soigneusement la pile au carré puis regarda Conor avec incrédulité.


  — Vous voulez que je transfère la totalité de mes actions au docteur Bannerman, à Mlle Bannerman et à vous-même ?


  — Vous faites une bonne affaire, remarqua Conor d’une voix suave. En échange, vous continuerez à percevoir une pension garantie de 100 mille livres par an, plus le même pourcentage de ce que vous retirez actuellement des bénéfices de la Bendix Schere, qui se monte à cinquante et un pour cent. Les quarante-neuf pour cent restant seront reversés chaque année à diverses fondations pour la recherche médicale et œuvres de bienfaisance. Vous prétendiez que votre compagnie était celle qui se souciait le mieux de notre bien-être… Eh bien, ce sera dorénavant le cas.


  — Et vous espérez aussi que je vais signer cette lettre de démission de président du conseil d’administration ?


  — Le docteur Bannerman, Mlle Bannerman et moi-même allons désigner un nouveau conseil. Je n’ai pas l’intention de laisser vos pions en place.


  Gunn fronça les sourcils.


  — Y a-t-il encore autre chose, Molloy ? demanda Rorke. Vous avez encore des surprises, dans votre manche ?


  Monty regarda anxieusement Conor. Il fallait qu’elle lui dise ce qui se passait dans les labos souterrains. Dès que cette nouvelle filtrerait, c’en serait fini de la Bendix Schere. Était-ce pour cette raison que Rorke restait si calme ? Conor lui aurait-il involontairement fourni l’occasion de s’en sortir avec un parachute doré ?


  — Oui, répondit Conor. Il y en a une. Je veux que vous m’emmeniez à la grotte des Démons.


  — Comment ?


  — Nous y irons seuls. Juste vous et moi.


  Rorke sourit, l’air plus détendu.


  — Vous n’êtes pas sérieux, Molloy ?


  — Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie.


  — Vous ne survivriez pas cinq minutes à l’intérieur. Je suis désolé, mais vous parlez de quelque chose qui vous dépasse.


  — Vraiment ? s’emporta Conor.


  Rorke scruta un instant son visage.


  — Personne ne peut pénétrer dans la grotte des Démons sans y avoir été invoqué, Molloy. C’est impossible.


  — Mais vous le pouvez, Rorke. Vous être le seul être humain sur cette terre qui a le droit d’y entrer.


  Rorke le dévisagea de nouveau en silence pendant ce qui parut une éternité puis il secoua la tête.


  — Non, non, Molloy. Ce que vous voulez est impossible. Cela n’a jamais été fait.


  — C’est possible, répliqua Conor. C’est écrit dans la Grande Loi.


  — Personne ne l’a jamais fait. Pas depuis deux mille ans.


  — Vous avez le droit de retourner une fois dans cette grotte. C’est l’un des soixante-trois Privilèges que vous détenez.


  — Il faudrait des mois de préparation ! C’est de la folie de se lancer dans une telle aventure sans être préparé. Non, Molloy. Si vous mettez le pied dans la grotte des Démons, vous en mourrez.


  Conor secoua la tête à son tour.


  — Non, je ne vais pas mourir, Rorke, parce que vous allez me protéger. Parce que si je meurs, vous serez en très mauvaise posture.


  — Je ne peux pas garantir votre survie. Je ne crois pas que vous ayez une idée très claire des forces qui seront à l’œuvre.


  — Alors vous allez devoir faire de votre mieux. Jusqu’ici, vous n’avez jamais commis le moindre faux pas. Pourquoi commencer maintenant ?


  Rorke garda le silence.


  — Si je survis, reprit Conor, votre fortune sera toujours intacte. Si je meurs, ou bien vous affrontez la catastrophe ou bien vous prenez votre argent et passez le reste de votre vie dans la clandestinité. Je ne crois pas que ce genre d’existence vous convienne.


  — Molloy, vous ne me laissez pas vraiment le choix. Je vais vous emmener à la grotte des Démons. Si vous survivez, je signerai ces papiers.


  Conor lui adressa un sourire narquois, ouvrit sa sacoche et en sortit un autre document qu’il posa sur la table.


  — Nous allons procéder autrement. Pour ma part, j’ai déjà signé celui-là. Ce sont des instructions destinées à mon avocat, Bob Storer, du cabinet Harbottle et Lewis, qui doit attendre en ce moment à la réception. C’est lui qui détient dans son bureau l’unique copie existante des documents que vous avez en main. Il ne me la rendra que si je reviens. Ce n’est pas négociable, Rorke.


  Conor consulta sa montre, se leva et tendit à Monty un bout de papier sur lequel était inscrit un numéro de téléphone.


  — J’attendrai ton appel jusqu’à 19 heures. Je veux vous entendre, toi et ton père, me dire que Rorke a signé les papiers. À ce moment-là seulement, je donnerai l’ordre d’annuler la diffusion des informations.


  Puis il se tourna vers Rorke :


  — C’est le major Gunn qui va certifier votre signature. Vous avez un cachet de l’entreprise, dans votre bureau ?


  — Mais vous ne reviendrez pas, Molloy. Vous n’avez pas l’air de le comprendre.


  — C’est votre problème autant que le mien, dit Conor en refermant sa sacoche. Je veux que vous demandiez que le jet de la Bendix soit prêt à décoller de Gatwick ce soir à 20 heures, avec un plan de vol pour Tel-Aviv. Vous feriez mieux de vous activer, vous avez de sacrés bagages à préparer. Maintenant, je voudrais dire un mot en privé à Mlle Bannerman, alors faites en sorte que l’ascenseur nous emmène au rez-de-chaussée.


  Conor et Monty firent le trajet en silence. Un homme attendait sur un des canapés de la réception, un attaché-case posé à côté de lui. Conor lui présenta rapidement Monty avant de sortir du bâtiment avec elle. Ils gagnèrent le parking et montèrent dans la Ford de location.


  — Je sais ce que tu vas me dire, dit-il.


  — Non, Conor, tu ne peux pas le savoir. Tu n’as pas vu ce qu’ils font dans ces sous-sols. Je ne sais pas par où commen­­cer pour…


  Conor leva une main apaisante.


  — Il y a beaucoup de choses dont nous devrons nous occuper, chérie. Beaucoup… Et je veux pouvoir dormir la nuit du sommeil du juste. Mais je ne sais pas combien de piranhas dans le genre de l’inspecteur principal Levine traînent dans les parages et je ne veux pas prendre le moindre risque avec eux.


  — C’est vrai, ce qu’a dit Rorke ? Que tu n’as aucune chance ?


  Il prit la main de Monty et la serra nerveusement.


  — Si, j’ai une chance et je dois la saisir. Nous n’avons pas le choix. C’est la seule façon pour moi de pouvoir me sentir en sécurité et la seule façon de pouvoir espérer vous protéger, toi et ton père.


  — Ce que tu as réussi à faire sur l’Internet ne suffira pas ?


  — Non, et Rorke le sait. Ils finiront sans aucun doute par « craquer » le code du message. Tout ce que j’ai réussi à faire pour le moment, c’est à gagner un peu de temps. Maintenant, c’est notre vie qu’il s’agit de sauver.
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  Il était près de 21 heures quand Monty et son père arrivèrent en vue de Maidenhead. En dépit de toutes les assurances que Rorke avait pu lui fournir et des documents qu’il avait signés, la jeune femme ne pouvait s’empêcher de donner des coups d’œil inquiets dans le rétroviseur.


  — Que dois-je dire à Anna ? demanda-t-elle.


  — La vérité, répondit simplement Dick Bannerman.


  — Conor m’a dit de ne pas le faire.


  Il garda un instant le silence.


  — Combien de femmes ayant pris du Maternox provenant de ce lot sont toujours en danger ?


  — Dix. C’est le nombre qui apparaît dans le dossier Médicis.


  — Et quand sont-elles censées accoucher ?


  — D’ici à juin prochain.


  — Molloy t’a vraiment demandé de ne pas révéler la vérité à Anna ? Cela n’est-il pas en contradiction avec l’éthique que nous avons toujours défendue, toi et moi ?


  — Il dit que si le dossier Médicis était rendu public, ce serait la fin de la Bendix Schere.


  — Ça ne fait pas le moindre doute.


  — Alors, nous devrons attendre le retour de Conor, papa.


  — Tu sais, finit-il par dire. Je suis très surpris que Molloy soit prêt, d’une certaine manière, à étouffer une affaire pareille. Je commençais même à éprouver une certaine admiration pour lui. Il ne me plaisait pas, au début, mais quand j’ai vu ce qu’il savait faire avec un ordinateur… C’est un petit génie de l’informatique. Il n’a pas l’air d’un si mauvais bougre, dans le fond.


  Elle eut un petit sourire, puis ses craintes pour sa vie reprirent le dessus.


  — Non, concéda-t-elle. Ce n’est un mauvais bougre du tout.


  Elle gara la voiture devant la maison de son père et coupa le contact. L’obscurité qui les enveloppa lui parut sinistre et elle fut assaillie par de mauvais pressentiments. Cela faisait trois heures que Conor était parti en compagnie de Rorke.


  Ils entrèrent et Monty se dirigea à la hâte vers la cuisine, allumant toutes les lumières sur son passage. Elle contempla un instant le téléphone puis décrocha et composa le numéro d’Anna Sterling. C’est une voix masculine lugubre qui répondit à la troisième sonnerie.


  — Sterling.


  — Mark, c’est Monty.


  Il mit un instant à se reprendre.


  — Ah… Bonsoir, Monty !


  Il avait une langue embarrassée, comme s’il avait bu.


  — Vous allez bien, tous les deux ? demanda-t-elle en essayant de contrôler sa nervosité. Cela fait un moment que je voulais appeler pour prendre de vos nouvelles, mais les choses ont été plutôt… mouvementées. Anna va bien ?


  Il y eut un silence qui terrifia Monty en s’éternisant.


  — Mark, tu es là ?


  — Elle a perdu le bébé.


  — Comment ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Dans la nuit de jeudi, à 3 heures du matin. On l’a emmenée à l’hôpital. J’étais en déplacement.


  — Seigneur ! Et comment va-t-elle ?


  — Ça va. Déprimée. Elle rentre demain. Je vais aller la chercher.


  Sa voix était si lourde de chagrin qu’elle en fut ébranlée. Elle se sentit envahie par la compassion, imaginant quels tour­­ments ils avaient dû endurer tous les deux.


  Sa main se contracta sur le combiné qu’elle pressa contre son oreille, le cœur battant.


  — Tu veux bien lui transmettre un message ? dit-elle d’une voix étranglée, partagée entre la tristesse et le soulagement. Tu lui diras… Dis-lui seulement que je suis terriblement désolée.
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  Israël. Dimanche 11 décembre 1994


  Le bord du panama protégeait le visage de Conor du soleil brûlant. Son costume et sa chemise lui collaient à la peau, alourdis par la sueur.


  De l’eau.


  Avec un désespoir grandissant, il regarda les montagnes qui barraient l’horizon désertique. Un coup de tonnerre déchira le ciel et il se baissa instinctivement. Deux avions de chasse passèrent au-dessus de lui en rugissant. Il distingua les flammes rouges produites par la postcombustion à la sortie des réacteurs et les jets disparurent, laissant derrière eux l’écho de leur grondement.


  Il avait la bouche sèche, les lèvres gercées. Il n’avait rien bu depuis le petit déjeuner pris à l’hôtel et c’était maintenant le milieu de l’après-midi. Du coin de l’œil, il vit Rorke glisser la main dans le sac qu’il portait à l’épaule, puis l’entendit dévisser le bouchon d’une gourde. Boire goulûment. Conor imagina l’eau qui coulait dans sa gorge, fraîche et claire, pure comme celle d’un torrent de montagne. Rorke ne lui en avait pas proposé et il était trop fier pour lui demander à boire.


  Trop fier et trop en colère. Et il ne voulait être redevable de quoi que ce soit envers lui.


  Conor ne comprenait pas pourquoi il n’avait pas emporté d’eau lui-même. Comment avait-il pu partir dans le désert sans rien à boire ? Rorke aurait eu amplement le temps de le prévenir. Il lui avait dit qu’il aurait besoin d’une paire de chaussures de sport et d’un chapeau. Mais il ne lui avait pas dit qu’ils marcheraient pendant six heures en plein soleil et qu’il devait emporter de l’eau.


  Mais pourquoi n’y avait-il pas pensé tout seul ?


  Conor se sentait un peu étourdi. Le petit appareil photo qu’il avait acheté la veille sur le chemin de l’aéroport pesait de plus en plus lourd dans sa poche. Le désert sembla basculer sur la gauche. Il trébucha, quittant la piste pour s’enfoncer dans le sable brûlant qui s’insinua à l’intérieur de ses chaussures.


  Une pensée ne cessait de revenir le troubler. Il se rappelait avoir acheté des gourdes et les avoir remplies d’eau. Les avait-il laissées dans la boutique ?


  Rorke avançait d’un pas régulier, sans se préoccuper de lui. Devant eux, à des kilomètres de là, une caravane de chameaux traversait la piste. Le temps qu’ils arrivent là-bas, elle serait partie depuis longtemps. Conor tituba, luttant pour garder la tête claire, pour rester concentré, pour tenter de se rappeler pourquoi il était là. Un pied après l’autre, il fallait qu’il s’en souvienne, qu’il continue à avancer, pied gauche, pied droit… Qu’il continue à avancer, c’est tout.


  Pour son père. Pour sa mère. Pour Monty. Rorke était en train de lui embrouiller les idées. Rorke se livrait de nouveau à ses petits jeux. Rorke l’avait délibérément privé de son eau, et maintenant, il l’empêchait de se concentrer.


  De l’eau.


  Il n’y avait pas d’eau. Il fallait qu’il s’habitue au fait qu’il n’y avait pas d’eau. Imaginer l’eau, à la place. Oui, il en était capable. Il devait se concentrer sur l’eau, imaginer qu’il la buvait, qu’elle humectait ses lèvres, qu’elle coulait dans sa gorge. Rorke s’était de nouveau arrêté pour boire. Il lui semblait que cela ne faisait qu’un instant qu’il avait bu. Mais les montagnes étaient pourtant bien plus proches, maintenant. Les parois abruptes de grès qui se dressaient dans le ciel rapetissaient la silhouette de Rorke qui avançait toujours d’un pas régulier, un gros sac passé par-dessus son épaule.


  Conor aussi avait acheté un sac. Un sac à dos. Il était certain d’avoir acheté un sac à dos. Il l’avait acheté pour transporter les gourdes qu’il avait achetées dans la boutique. Mais où était-il passé ? L’avait-il oublié dans le taxi ?


  Oui, Rorke avait dû faire en sorte qu’il oublie son sac dans le taxi.


   


  Conor ne savait plus combien de temps avait passé, mais ils escala­daient maintenant les rochers. Rorke ouvrait la voie, se frayant un chemin d’un pied sûr au flanc de la paroi rocheuse qui devenait de plus en plus abrupte.


  Il devait y avoir de l’eau, dans ces montagnes, pensa Conor. Ses espoirs se ranimaient au moindre tournant, s’attendant à découvrir une source, mais le paysage n’était que rocaille et poussière. Deux ou trois fois, quand il avait baissé sa garde, Rorke s’était moqué de lui, faisant apparaître une source ou un lac qui n’existaient que dans l’imagination de Conor et avaient disparu dès qu’il s’en était approché d’un pas chancelant.


  Depuis longtemps le soleil n’était plus au zénith. Il ne restait plus que quelques heures de jour. La température allait baisser. Il pourrait alors sucer l’humidité qui se serait déposée sur les feuilles de…


  Une brusque bouffée de colère le secoua. Je n’ai pas besoin d’eau, Rorke. Je n’ai besoin de rien. Je vais m’en sortir. Survivre. Tout est une question d’état d’esprit. Tu crois que tu peux m’embrouiller l’esprit, Rorke, mais tu te trompes. Au contraire, il est plus aiguisé à chaque instant. Aiguisé par la haine.


  Je n’ai pas besoin d’eau. Contrairement à toi.


  Je n’ai besoin de rien.


  Ils grimpèrent pendant encore une heure avant qu’une brise rafraîchissante se lève. Conor suivit Rorke le long d’une étroite corniche et, quand ils arrivèrent en haut, il vit planté dans une faille du rocher les restes d’un pieu qui semblait être là depuis la nuit des temps. Un bout de corde effilochée y était encore noué.


  Rorke s’arrêta enfin et lui montra l’entrée de la caverne, qui s’ouvrait juste derrière le pieu. Elle mesurait près de six mètres de large et était abritée par un surplomb qui la dissimilait à la vue, depuis la vallée aussi bien que depuis les airs. Un bruit étrange ressemblant à un sifflement de parasites provenait de l’intérieur.


  — C’est ici, Molloy.


  La sueur ruisselait sur le visage de Rorke qui semblait épuisé, le souffle court. Il sortit la gourde de son sac et but à grands traits.


  Conor essuya de la manche la transpiration qui lui brûlait les yeux. Ils étaient près du sommet. Le désert semblait très loin au-dessous d’eux. Le soleil était déjà bas sur l’horizon et la nuit n’allait pas tarder à tomber. Conor avait la bouche complètement desséchée et les lèvres craquelées.


  — On ne peut pas dire que ce soit très impressionnant de l’extérieur, hein ? remarqua Rorke en rangeant sa gourde. Vous êtes un jeune homme intelligent, vous savez ? Ce serait quand même dommage de mourir si bêtement. Pourquoi ne pas s’allier avec moi, plutôt que me combattre ? Travailler avec moi ?


  — Je ne suis pas à vendre.


  — Tout homme a son prix.


  — Pas moi.


  Rorke s’épongea le visage à l’aide d’un grand mouchoir.


  — Vous croyez être différent des autres mais vous vous trompez.


  — Vous avez tué mon père et ma mère, Rorke. Vous croyez vraiment que vous pourriez m’acheter ?


  — Les parents, ce n’est rien, Molloy. Ils ne sont que les convoyeurs de vos gènes. À votre place, je ne me laisserais pas aller à la sentimentalité. C’est une émotion frelatée qui peut être dangereuse, remarqua-t-il en souriant. Vous devriez boire, Molloy. C’est très dangereux, d’être déshydraté, dans le désert. Pourquoi ne buvez-vous pas ?


  Rorke le toisait durement. Quelque chose accrocha le regard de Conor. Rouge vif. En Nylon. Une bretelle. Une bretelle passée sur son épaule droite. Il y en avait une autre sur son épaule gauche. Il lança une main en arrière et toucha son sac à dos.


  Il avait son sac ! Il l’avait eu tout le temps sur le dos ! Mais comment… ?


  Rorke. C’était Rorke qui s’était joué de lui. Il fit passer le sac par-dessus son épaule, défit les sangles et sortit l’une des deux gourdes d’eau. Elle était lourde dans sa main, pleine de cette eau pure dont il avait rêvé. Il dévissa le bouchon, la porta à ses lèvres et but avidement. Il recracha aussitôt en toussant, avec un haut-le-cœur.


  C’était de l’essence.


  Il reboucha la gourde, essaya l’autre. De l’essence. Mais comment ? Que se passait-il ? Conor se rappela le magasin où ils avaient acheté les gourdes. Il les avait lui-même remplies au robinet de l’arrière-boutique. Ensuite, il les avait rangées dans son sac. Comment Rorke aurait-il pu y verser de l’essence ?


  Il jeta un coup d’œil vers Rorke, vit le regard que celui-ci posait sur lui et comprit. Il comprit alors exactement ce que celui-ci était en train de faire. Conor porta de nouveau la gourde à ses lèvres en retenant son souffle pour ne pas inhaler l’odeur qui s’en échappait, renversa la tête et se mit à boire.


  Le goût était atroce. Il s’étrangla mais se força à boire, lèvres collées au goulot, gorgée après gorgée, et il but jusqu’à ce que la gourde soit vide puis s’essuya la bouche du revers de la main. Le goût d’essence avait disparu. C’était de l’eau, de l’eau pure.


  Il revissa le bouchon et rangea la gourde vide dans son sac, sentant déjà des forces lui revenir.


  — Vous aviez raison. J’avais besoin de boire, dit-il en se dirigeant vers l’entrée de la caverne.


  Quand il approcha, le niveau sonore des sifflements de parasites devint assourdissant et une affreuse puanteur agressa ses narines. Des chauves-souris, comprit-il avec dégoût. La caverne en abritait une énorme colonie et il les vit s’agiter au plafond dans un bruissement d’ailes, se bousculant en poussant des cris perçants.


  La caverne elle-même était petite, peu avenante. Ce ne pouvait pas être ici, se dit-il. Était-ce un piège ? Tout au fond, à trente mètres de là, Conor distingua une autre entrée. Il se trouvait donc dans une espèce d’antichambre qu’il traversa dans le vacarme frénétique des chauves-souris dérangées par son intrusion. Il franchit le seuil de la deuxième entrée et resta cloué sur place, stupéfait.


  La grotte était immense, bien plus grande qu’il l’aurait imaginé de l’extérieur. Peut-être trente, quarante, cinquante fois plus grande. Aucune des descriptions qu’il en avait lues ne lui rendait même partiellement justice. Il y régnait un silence de cathédrale, mais ce lieu était bien plus vaste que n’importe laquelle des cathédrales qu’il avait visitées.


  Chaque pouce de la paroi qu’il parvenait à distinguer était sculpté de symboles et de hiéroglyphes et, sur le sol dallé, était tracé un immense pen­tagramme. Au centre du pentagramme, un imposant fauteuil taillé dans la pierre. Le fameux trône de Pierre, se dit Conor en se souvenant de ses lectures.


  La lumière du crépuscule n’éclairait que l’entrée de la grotte et Conor distingua vaguement des saillies dans la paroi formant une sorte d’amphithéâtre naturel.


  Il était conscient de la présence d’une force, d’une puissance réellement démoniaque, plus hostile et sinistre que tout ce dont il avait jamais fait l’expérience. Il sentit ses cheveux se héris­­ser sur sa tête et frissonna dans sa chemise trempée de sueur. Il avait froid, soudain, terriblement froid et avança timidement de quelques pas. La grotte des Démons. C’était là qu’avait eu lieu l’ultime confrontation. Où, selon la légende, Dieu avait terrassé Satan et l’avait banni. Et où les démons attendaient patiemment le retour de leur maître déchu.


  Rorke passa devant lui et s’arrêta au bord du pentagramme. Il tira de son sac une épée de cérémonie, ouvrit le cercle d’un grand geste du bras, y entra et le referma de la même manière. Conor le vit s’installer sur le fauteuil de pierre et sortir ses accessoires de leur emballage pour les disposer sur le sol autour de lui. Un encensoir d’or. Un athamé d’or. Un calice. D’autres coupes. Une croix ansée.


  — Vous avez apporté vos joujoux, Rorke ? cria-t-il d’une voix moins assurée qu’il l’aurait voulu.


  — Et vous, qu’avez-vous apporté, Molloy ? répliqua tranquillement Rorke en allumant l’encens. Quelle est votre arme secrète ?


  Conor pensait qu’il existait dans l’univers d’immenses courants d’énergie qui s’était concentrés dans certains lieux et qui pouvaient être exploités. C’était ce qu’avaient fait Rorke et ses disciples. Le rituel, ce n’était que de la poudre aux yeux, une sorte de dispositif facilitant la concentration, c’est tout.


  Bien des siècles plus tôt, un combat avait eu lieu dans cette grotte, celui des forces du Mal contre celles du Bien, qui avait emporté la victoire. Dieu avait défait Satan. Les forces du Bien avaient disparu depuis longtemps de cette grotte mais celles du Mal y étaient demeurées.


  Le Bien pouvait triompher de nouveau. Le secret était dans la Bible. C’est là qu’il attendait discrètement, mais à la vue de tous.


  — La décence, la dignité, voilà ce en quoi je crois, déclara finalement Conor.


  Rorke se leva et marcha lentement vers lui, restant à l’inté­rieur du cercle. Son visage luisait, ses cheveux étaient humides et emmêlés.


  — La décence, Molloy ?


  — Oui, je crois à la décence. C’est l’arme que j’ai choisie.


  Un sourire méprisant passa sur le visage de Rorke avant de s’effacer brusquement.


  — Vous savez, Molloy, tout le monde s’imagine pouvoir maîtriser cette chose, cette force avec laquelle vous aller tenter de me chasser d’ici à ce soir.


  Conor garda le silence.


  — Moi aussi, je l’ai cru, il y a bien longtemps. Je croyais vraiment qu’il s’agissait simplement d’une histoire de Bien contre le Mal, enchaîna Rorke. Mais dans ce monde-ci, ce n’est plus de cela qu’il s’agit. C’est devenu le combat du mal contre le Mal avec un M majuscule. Vous essayez de changer les choses mais, pour finir, c’est vous qui serez transformé, Molloy. Le pouvoir corrompt et le pouvoir absolu corrompt absolument. Les grands hommes sont presque toujours animés par des sentiments mauvais.


  Conor le regarda fixement.


  — C’est ça, votre excuse, Rorke ? Est-ce ainsi que vous justifiez le meurtre de mon père et celui de ma mère ?


  Rorke haussa les épaules.


  — C’est une question de point de vue. Pour vous, ce que j’ai fait est mal, alors que je le crois nécessaire pour un plus grand bien. Tout dépend de la façon dont on voit les choses, Molloy. Vous voyez en moi un monstre, moi, dans le miroir, je vois un gentilhomme, déclara-t-il en souriant. Mais je regrette que nous ne puissions faire affaire ensemble. Oui, vraiment. Vous et moi, nous nous ressemblons, dans le fond.


  Il se tut et retourna s’asseoir sur le trône. Conor, qui l’observait, fut un instant ébranlé par le doute. Sois prudent. Rorke était en train de se livrer à son jeu favori. Un grand maître qui essayait de trouver une faille dans sa colère et y parvenait presque.


  Presque.


  Espèce d’ordure.


  Les rayons du soleil couchant s’allongeaient sur les dalles de l’entrée de la grotte. Dans quelques minutes, l’obscurité serait complète. Conor eut l’impression que l’air se refermait sur lui et ses pensées se tournèrent vers Monty. Cela faisait presque vingt-quatre heures qu’il l’avait quittée.


  Il s’assit sur le sol. La tête de Rorke se détachait sur la paroi, éclairée par les derniers feux du crépuscule. Conor pensa alors à son appareil. Il fallait qu’il prenne une photo tant qu’il y avait un peu de lumière. Pour prouver au monde qu’un tel endroit existait.


  Il tira subrepticement l’appareil de sa poche, le porta vite à son œil, visa Rorke et appuya sur le déclencheur. L’appareil lui sauta brusquement des mains, comme s’il avait été heurté par quelque chose. Il y eut une odeur de plastique brûlé. Le dessus du boîtier rougeoyait et fondait entre ses mains.


  Il le laissa tomber sur les dalles. L’arrière s’ouvrit, le film fut éjecté et une épaisse fumée monta du boîtier qui se consumait en crépitant.


  Rorke l’observait en souriant.


  Conor lui lança un regard furieux, ravalant les insultes qui lui venaient à la bouche. Rorke voulait qu’il se mette en colère pour le pousser à une confrontation de force. Sa mère avait essayé de les combattre avec leurs propres armes, et elle avait perdu. Tabitha l’avait averti que le combat serait inégal parce que leurs pouvoirs étaient démesurés.


  Mais ce soir, Conor allait user d’un pouvoir différent. De ce même pouvoir, il en était certain, dont Dieu avait usé avec Satan. S’il avait triomphé, ce n’était ni grâce à la force brute ni à sa toute-puissance, mais par la ruse. Il ne savait pas s’il serait capable de faire la même chose. Il ne pouvait que s’y essayer.


  À présent, Rorke était tout à son rituel. Conor joignit les mains sur ses cuisses, ferma les yeux et commença la médi­­­tation des Treize Portes qu’il avait apprise par cœur. Il sentit son métabolisme se ralentir, sentit la nuit descendre autour de lui, chassant de la cave les derniers rais de lumière. Les chauves-souris s’étaient tues et, dans la grotte, tout était immobile et silencieux.


  L’air froid engourdissait son corps. Soudain, Conor se retrouva au bord d’un lac. Haut dans le ciel, il entendit un cri. Charles Rowley, en flammes, était précipité dans le vide. Il heurta la surface de l’eau et disparut dans un nuage de vapeur en poussant un cri atroce.


  Conor ouvrit brusquement les yeux. Malgré l’obscurité, il devina le sourire narquois de Rorke. L’odeur d’encens s’était faite envahissante. Rorke essayait de parasiter son esprit, de gêner sa concentration. Il ferma de nouveau les yeux en s’efforçant de conserver son calme.


  Ne résiste pas au mal, mais si quelqu’un te frappe à la joue droite, présente-lui aussi l’autre.


  Il reprit sa méditation. Pouvoir de l’esprit sur la matière. Pouvoir de l’esprit sur le corps. Il médita sans autre interruption pendant une vingtaine de minutes, ralentissant le rythme des battements de son cœur. Comme dans un compte à rebours. Soixante-cinq. Cinquante-cinq. Plus lent, encore. Vingt-cinq. Plus lent. Quinze. Dix. Cinq. Un.


  Un battement par minute.


  Maintenir ce rythme. Un battement par minute.


  Il sentit Rorke projeter sur lui un flot de haine et ne fit rien pour l’endiguer mais l’absorba au contraire, comme l’aurait fait une éponge. Des images vinrent le hanter. Son père basculant par la fenêtre. Sa mère tournoyant sur elle-même en hurlant ses incantations. Conor absorba tout cela, l’ingéra sans s’autoriser aucune réaction émotionnelle. Il avait les oreilles emplies d’un brouhaha de voix, de langues inconnues, de mélopées étranges. Son père. Sa mère. Leur voix lourde de reproches, effrayée, entrecoupée de sanglots. Seules dans la mort.


  Un battement par minute. C’était la seule pensée qu’il s’accordait. Un battement à la minute. Son mantra. De temps à autre, il percevait la présence de Rorke, le froissement de ses vêtements, sa respiration lourde et fébrile. Puis, peu à peu, Conor commença à sentir quelque chose approcher.


  Un battement par minute.


  Il y eut une bourrasque de vent qui siffla à ses oreilles, tel l’appel crescendo d’un gigantesque oiseau qui se tut avant de retentir de nouveau, avec plus de force encore. Le vent fit plusieurs fois le tour de la grotte, mugissant une longue plainte sourde avant de repartir.


  C’était là.


  Un battement par minute. Dehors, un crépitement semblable à celui de la pluie. Mais ce n’était pas la pluie. C’était le vent qui secouait les arbustes et les broussailles, projetant sur les rochers poussières et gravillons. Le cré­pitement enfla jusqu’à ressembler au grondement du tonnerre, puis le vent s’engouffra dans la grotte, se rua sur Conor pour le secouer, essayant de le déstabiliser, de le soulever du sol. Il voulut se protéger le visage mais fut incapable de bouger les bras. Il était enraciné.


  Un battement par minute.


  Le vent s’acharnait sur lui, déchirant ses vêtements, soufflant plus fort encore un air plus froid encore. Les gravillons piquetaient ses joues et ses mains. C’était comme s’il s’était trouvé au point d’impact précis d’une bombe.


  Alors, il entendit une voix qui se haussa jusqu’au hur­­le­­ment. Rorke.


   


  « Nema. Olam a son arebil des


  Menoitanet ni sacudni son en te.


  Sirtson subirotibed


  Sumittimid son te tucis


  Artson atibed sibon ettimid te


  Eidoh sibon ad


  Munaiditouq murtson menap


  Arret ni te oleac ni


  Tucis aut satnulov taif


  Muut nemom rutecifitnas


  Sileac ni se iuq


  Retson retap. »


   


  Conor écouta, absorbant chaque mot. Bien que son métabolisme soit très ralenti, il avait l’esprit parfaitement clair, affûté tel un rasoir, et comprit aussitôt ce que Rorke était en train de faire. Il récitait le Notre-Père en latin et à l’envers.


  D’autres incantations suivirent. À chacune d’elles, le vent forcissait davantage, secouant Conor. Une bourrasque plus violente que les autres le déstabilisa, le projetant sur le côté, et il resta allongé sur le sol, à peine dérangé dans sa concentration.


  Un battement par minute.


  Ne résiste pas au mal. Absorbe l’énergie. Ne résiste pas au mal, mais si quelqu’un te frappe à la joue droite, présente-lui aussi l’autre.


  La Bible dit qu’il faut plier sous le vent, ne pas résister. Celui qui plie ne se rompt pas.


  Conor attendait, docile, se pénétrant de tout. Le vent le chassa sur le sol comme une feuille morte, le repoussa contre la paroi puis le souleva et le projeta à travers la grotte. Conor s’écrasa contre la paroi dans un fracas qui ébranla tous ses os et retomba sur le sol, transpercé de douleur.


  Un battement par minute.


  Il resta immobile. Une silhouette surgit des ténèbres, passa au-dessus de lui. Une horrible silhouette phosphorescente en longue robe, avec un crâne pour tout visage et des cornes sur le front. Elle s’approcha de Conor pour le fixer de ses orbites vides et lui souffler au nez une haleine fétide.


  — Conor, pourquoi n’écoutes-tu pas ta mère ?


  C’était son père. Sa concentration lui échappait. Le crâne s’approcha encore pour lui souffler à l’oreille :


  — Elle t’avait prévenu, Conor. Elle t’a souvent dit que tu ne savais pas dans quoi tu t’engageais.


  Son cœur s’emballait. Tu respires trop vite ! Concentre-toi ! Intègre-le, absorbe-le ! Il ferma les yeux, chassant la vision de son père, ignorant le vent qui continuait à le malmener, le jetait contre une marche de pierre. Ignorant son visage douloureux et le goût de sang dans sa bouche. Un battement par minute, un battement par minute, un battement par minute.


  Un battement par minute.


  — Alors, quoi, Molloy ? On ne se bat pas ? Vous n’avez pas le cran ? hurla Rorke. Vous êtes venu jusqu’ici uniquement pour vous laisser réduire en charpie ? Vous êtes encore conscient, Molloy ? Toujours content d’être là ? Vous pensez à votre petite traînée, c’est ça ?


  Conor aspira la voix de Rorke, emmagasina son venin sans rien donner en retour.


  Un battement par minute.


  — Il y a pas mal de choses que vous ne savez pas, n’est-ce pas, Molloy ? Je me demande qui va la baiser, quand vous serez mort ? Qui va la sauter, ce soir ?


  La température baissa brusquement et la grotte se mit à retentir de clameurs aiguës. D’incantations en centaines de langues, toutes dirigées contre lui. Il les reçut sereinement, les laissant envahir librement son cerveau. Il y eut un grondement et une pluie d’énormes grêlons s’abattit sur sa tête, son visage et ses mains. La température grimpa pour atteindre une chaleur de fournaise. Redescendit. Le vent s’acharna sur lui, soufflant de toutes les directions, et il fut soulevé et emporté dans un tourbillon avant d’aller s’écraser de nouveau contre la paroi.


  Un battement par minute.


  Il attendait, prostré sur le sol. Le vent le souleva alors jusqu’à la voûte. Il sentit sur son visage les battements frénétiques des ailes des chauves-souris, sentit la morsure de leurs griffes et de leurs crocs et il fut assourdi par leurs piaillements suraigus avant d’être rejeté violemment sur le sol.


  Un battement par minute.


  Il se cramponnait à cette pensée, forçant son cœur à l’engour­dissement.


  Battement.


  Il le força à s’arrêter, ne gardant à l’esprit que cette unique pensée.


  Des flammes lui léchaient le visage.


  Battement.


  La voix furieuse de Rorke retentit. Il hurlait, plein d’une colère noire, et Conor l’acceptait, buvant chacune de ses paroles. Le sol et les parois de la grotte furent secoués par un grondement sourd pareil à celui du tonnerre. Puis il y eut une accalmie. Conor sentit que Rorke s’épuisait. Une accalmie. Le silence. Vous êtes vieux, Rorke. Vous êtes vieux, fatigué et vous avez perdu la main. Vous vous êtes trop reposé sur vos hommes de main. Vous avez perdu votre mordant, vous avez perdu vos pouvoirs suprêmes…


  Maintenant !


  Cent battements par seconde. Son cœur explosa. Le moindre souffle du vent qui s’était déchaîné dans la grotte, la plus petite parcelle d’énergie qu’il avait engrangée, chaque incantation, la chaleur, le froid, toute la rage de Rorke ainsi que sa propre rage qui s’était accumulée au fil des années, tout cela, il le projeta sur le trône de Pierre dressé au milieu de la grotte, faisant exploser le bouclier protecteur du pentagramme.


  — Ayaaaaaayaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa !


  Le hurlement de Rorke déchira les ténèbres. Un éclair terrifiant frappa le centre la grotte et Conor vit Rorke irra­­dier une lumière vive. Des arcs électriques orange et verts dansaient autour de sa tête. Ses cheveux se hérissaient sur son crâne comme des fers de lance. Les veines éclataient sur son front. Ses joues se craquelaient. Les coutures de ses vêtements cédèrent, dénudant sa poitrine et son ventre qui se fissurèrent comme de l’argile. Ses intestins commencèrent à se dévider, coulant de son ventre tel un serpent glissant hors de son nid.


  Il y eut un flash aveuglant, comme si une bombe avait explosé à l’intérieur de son corps, qui sembla un instant devenu translucide, chauffé à blanc. Rorke poussa un dernier hurlement, un cri d’agonie qui envahit la grotte et dont l’écho parut se répercuter à l’extérieur, sous la voûte étoilée.


  Dans le silence qui s’ensuivit, Conor vit Rorke exploser dans un tourbillon assourdissant d’éclairs électriques dont l’éclat faiblit lentement avant de s’éteindre.


  Et ce fut de nouveau les ténèbres.


  Le silence absolu.


  Conor demeura immobile pendant quelques minutes. Il tenta de se relever mais n’en eut pas la force. Il rampa vers ce qu’il pensait être l’ouverture de la grotte et retomba sur le flanc, ses mains glissant sur quelque chose de poisseux et humide. Alors, il posa la tête sur le sol et ferma les yeux. Il n’avait plus rien à donner. Il était vidé, totalement épuisé. Il ne lui restait plus qu’à se recroqueviller en attendant la mort.


  Dans le lointain, il distingua peu à peu un brouhaha de voix s’exprimant dans les langues étranges. Comme un murmure, tout d’abord, mais qui devint plus fort.


  Sa dernière pensée consciente fut pour Monty.
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  Un oiseau se mit à gazouiller.


  Lentement, il souleva ses paupières. Par l’entrée de la caverne, Conor distingua le ciel rosé de l’aube. Il souleva sa tête douloureuse. Il avait l’impression que son visage était gonflé et son nez lui faisait mal. Sa bouche était desséchée.


  Il se releva en titubant et vacilla d’un pied sur l’autre. La grotte était paisible, son air tiédi. Elle semblait même nimbée d’un halo accueillant.


  Le trône de Pierre qu’avait occupé Rorke avait volé en éclats et ses débris jonchaient le sol. Sur une des parois, Conor remarqua une tache rouge sombre de sang séché et, à côté d’elle, l’éclat doré d’une montre Rolex au verre brisé, enfoncée dans le roc. Semelle en l’air, une chaussure gisait à l’entrée de la grotte. À côté traînait un bout d’os où s’accrochait encore un lambeau de tissu rayé.


  Conor vit ensuite le sac de Rorke. Il contenait deux gourdes, dont l’une était encore pleine et il but à longs traits avant d’arrêter car il devait de se rationner pour le voyage de retour.


  Tout son corps était douloureux, pourtant, Conor se sentait plein d’énergie. Il regarda autour de lui, scruta la pénombre, la voûte, s’attarda sur les débris du trône. Il était seul, mais il ne se sentait pas seul. Ces forces qui, la veille encore, ne lui inspiraient que de la terreur, l’avaient investi, lui redonnant de la vitalité. Sa présence en ces lieux était maintenant souhaitée. Il y était chez lui. Il contempla les symboles qui couvraient les murs puis son regard fut attiré par quelque chose qui brillait sur le sol.


  C’était une figurine en or accrochée à une chaîne, représentant une tête de grenouille. Conor la ramassa pour l’examiner. L’or a un côté vulgaire, se dit-il en balançant le pendentif.


  « Tout dépend de la façon dont on voit les choses, Molloy. Vous voyez en moi un monstre, moi, dans le miroir, je vois un gentilhomme. »


  Oh non, Rorke. Un gentleman ne porterait jamais une chose pareille. Il sortit de la caverne, contourna le pieu fiché dans une faille du rocher et jeta le pendentif loin dans la vallée. Avant même qu’il ait disparu dans le vide, Conor était reparti vers la grotte des Démons.


  Sa grotte, maintenant.


  Il y pénétra d’un pas assuré, contournant tout d’abord le pentagramme. Puis, haussant les épaules, il franchit sa cir­­conférence et gagna lentement le centre.


  Les paroles de Rorke lui revinrent en mémoire.


  « … tout le monde s’imagine pouvoir maîtriser cette chose, ce pouvoir avec lequel vous aller tenter de me chasser d’ici à ce soir… Dans ce monde-ci, ce n’est plus simplement le combat du Bien contre le Mal. C’est devenu celui du mal contre le Mal avec un M majuscule… Vous essayez de changer les choses, mais pour finir, c’est vous, qui serez transformé, Molloy. Le pouvoir corrompt et le pouvoir absolu corrompt absolument… »


  Conor sortit du pentagramme, soudain mal à l’aise. Dehors, le jour se levait. Il fallait profiter de la fraîcheur avant que la chaleur se fasse écrasante. Il devait se mettre en route. Tout de suite.


   


  Il y avait une autre voiture, à l’endroit où aurait dû attendre le taxi et Conor éprouva à sa vue une pointe d’appréhension.


  Il était encore à deux cent cinquante mètres quand un homme descendit de la Mercedes blanche. Un homme en costume sombre, avec des cheveux courts et des lunettes de pilote qui lui adressa un signe de la main. En approchant, Conor reconnut le major Gunn.


  Gunn ouvrit la portière arrière.


  — Je me suis dit qu’il pourrait y avoir un problème, mon­­sieur. Le taxi avait déposé ici deux personnes. Si une seule devait en revenir…


  — Et vous ne saviez pas laquelle ce serait ?


  — Non, monsieur, répondit Gunn avec un petit sourire.


  Conor se laissa tomber sur la banquette. La porte se referma. Gunn démarra et la climatisation se mit en marche. Conor se laissa aller sur le dossier, jouissant de l’air frais, puis bu la bouteille d’eau glacée que Gunn lui tendait.


  Gunn conduisait en silence mais finit par dire au bout de quelques minutes :


  — Je suis content, monsieur Molloy. Je suis très content.


  — Moi aussi, répondit simplement Conor d’une voix amusée.


  Puis il ferma les paupières.


  Rorke avait tort. Il était possible de changer les choses. Si l’on était assez déterminé.


  Les yeux mi-clos, il observa le visage de Gunn dans le rétroviseur. Était-il possible que les gens au service du Mal puissent passer à celui du Bien ? Et vice versa ? Il allait en faire l’expérience.


  Ce qui l’attendait aussi, c’était le chagrin. Conor allait devoir prendre le temps de faire convenablement le deuil de sa mère. Ensuite, il emmènerait Monty se reposer dans un coin tranquille et lui dirait qu’ils allaient se marier. Il ne lui poserait même pas la question, car cela allait de soi.


  Il termina la bouteille d’eau et en entama une autre, que Gunn lui avait tendue automatiquement. Il la fit jouer entre ses mains puis la posa contre ses joues, la fit rouler sur son front pour rafraîchir son visage brûlant.


  Il avait les yeux irrités par la lumière aveuglante du désert et les coups de soleil sur ses mains lui faisaient mal. Sa veste était déchirée en plusieurs endroits, il manquait trois boutons à sa chemise et sa cravate était tachée de sang. Il va falloir que je m’achète un nouveau costume, se dit-il. Puis il se demanda, avec une inquiétude parfaitement irrationnelle, s’il allait trouver en ville un magasin convenable.


  Quand il se retourna pour regarder une dernière fois la montagne par la lunette arrière, il se rappela un vers d’un poème qu’il avait lu bien des années auparavant. Il lui sembla se souvenir que c’était de Shelley. Oui, de Shelley.


  « Parfois,


  Le diable est un gentleman. »


  Et il sourit.






  Épilogue


  Samedi 27 juin 2002


  — Mack, c’est l’heure de partir ! On s’en va ! cria Conor.


  En entendant la voix de son père, l’enfant releva la tête. Les sourcils froncés par la concentration, il porta le feutre à sa bouche et le suça comme s’il tirait sur une cigarette avant de rajouter quelques touches de couleur à son dessin.


  Monty sourit. Mack avait toujours cet effet-là sur elle. Il portait un pantalon de survêtement et un sweat-shirt, une lourde mèche blonde lui tombait dans les yeux, et son visage et ses mains étaient maculés de feutre. Il semblait passer la plupart de son temps dans son monde à lui, observant silencieusement, dessinant, réfléchissant. Cela inquiétait parfois Monty, qui le trouvait trop sérieux, pour un enfant de cinq ans. Il la bombardait de toutes sortes de questions, sur le fonctionnement des choses, sur Dieu et sur la mort. La mort semblait l’intéresser en particulier.


  — Mack ! Allez, viens, mon grand ! Il faut que tu te prépares pour aller à l’anniversaire d’Alec ! cria Conor.


  Mack fit la grimace et continua à dessiner. Monty jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Chéri ! Papa t’appelle. Va te débarbouiller puis je t’aiderai à t’habiller.


  L’enfant haussa les épaules, peu intéressé par sa proposition.


  — Tu ne veux pas aller à la petite fête d’Alec ? C’est ton ami, pourtant ?


  Mack continua à faire la sourde oreille.


  Monty trempa ses pinceaux dans un vieux pot plein de térébenthine et les essuya avant de les reposer sur le bord de son chevalet.


  C’était une belle journée d’été. De petits nuages floconneux piquetaient le ciel au-dessus des prés qui s’étendaient sous la fenêtre de son atelier et l’air vibrait d’un bourdonnement d’abeilles que venaient ponctuer des bêlements lointains. Malgré l’odeur pénétrante de la térébenthine et de l’huile de lin, Monty percevait celles des fleurs du jardin et de l’herbe fraîchement tondue.


  Monty aimait la vieille grange délabrée aménagée pour elle en atelier. C’était sa retraite, son sanctuaire. La porte s’ouvrit et Conor fit son apparition.


  — Allez, Mack ! Dépêche-toi !


  Il était blême et son ton brusque trahissait sa mau­­vaise humeur.


  Cela lui arrivait de temps en temps et, pendant plusieurs jours, Conor pouvait même se montrer féroce, l’effrayant parfois par sa dureté. Venait ensuite une période où il s’engluait dans une sorte de mélancolie.


  Ces sautes d’humeur avaient commencé après son retour d’Israël. Il ne lui avait jamais parlé de ce qui s’était passé dans la grotte des Démons et elle se demandait parfois s’il ne lui dissimulait pas beaucoup trop de choses. C’était son côté secret, mais cela faisait aussi partie des choses qui l’avaient attirée dès le départ.


  Mack allait avoir six ans et Monty était enceinte de quatre mois. Elle avait déjà fait deux fausses couches et Conor, sur les conseils de l’obstétricien, avait insisté pour qu’elle s’en tienne à un repos absolu. Seule la peinture lui était autorisée tant qu’elle n’aurait pas franchi le cap difficile. Durant ces derniers mois, Conor s’était montré plus doux et plus prévenant qu’il l’avait jamais été.


  Il passa un bras autour de ses épaules et examina la toile inachevée posée sur le chevalet.


  — Ton ciel est magnifique. C’est tout à fait ça, remarqua-t-il.


  — Merci. Mais je crois que la couleur de l’eau ne colle pas. C’est trop vert.


  — À mon avis, c’est trop lisse. Avec ce genre de nuages dans le ciel, il doit y avoir du vent, une bourrasque. Il devrait y avoir des vagues à la surface de l’eau.


  Elle hocha la tête. Il avait raison. Comme d’habitude.


  — Tu n’oublieras pas la médaille, chéri ?


  — Non.


  Le lendemain, ils devaient assister au baptême de Katy Sterling, la filleule de Monty. Le premier enfant de Mark et Anna Sterling. Ils avaient choisi de lui offrir une chaîne et une médaille en argent gravée à ses initiales. Monty aurait préféré de l’or, mais elle s’était pliée aux désirs de Conor, qui n’avait jamais aimé l’or et le détestait même carrément, sans qu’elle sache pourquoi.


  Elle se tourna vers lui et l’embrassa tendrement.


  — Je t’aime, murmura-t-elle.


  — Je t’aime aussi, dit-il en la serrant contre lui.


  Pleine de reconnaissance, elle se dit que Conor était vraiment un homme bien et un travailleur infatigable. Bien qu’il soit P.-D.G. de la Bendix Schere, il consacrait la plus grande partie de son énergie à des organisations caritatives et à aider les chercheurs scientifiques financièrement démunis. Conor s’était attiré le respect et l’affection de tous ceux qui faisaient sa connaissance.


  Monty avait dû faire face à un énorme problème de conscience quand il avait fallu décider de l’avenir de la Bendix Schere. Pour finir, elle avait été persuadée par Conor d’accepter les parts de l’entreprise qui lui revenaient afin d’en garantir la survie. Tout d’abord, avait expliqué Conor, cet argent permettrait d’assurer à son père toute la liberté dont il avait besoin pour poursuivre ses travaux. Il y avait aussi ces énormes sommes à leur disposition qu’ils pouvaient redistribuer à des fondations pour la recherche ou à des institutions charitables. Et puis, comme le lui avait fait remarquer Conor, s’ils connaissaient la vérité sur les agissements de la Bendix Schere, rien ne garantissait que les autres compagnies pharmaceutiques soient plus intègres ou n’aient pas, elles aussi, quelques squelettes dans leurs placards. Ne valait-il pas mieux rester avec le diable que l’on connaissait bien ?


  Son père et Conor étaient difficilement parvenus à un compromis. Dick Bannerman avait accepté le tiers des actions qui lui revenaient et le poste de directeur du service recherche-développement, mais à la seule condition qu’aucun de ses travaux ne serait jamais breveté. Pour un homme qui avait fait carrière en tant qu’avocat-conseil en propriété industrielle, la pilule avait été difficile à avaler pour Conor, mais il s’était plié à ses exigences. En sept ans, la Bendix Schere n’avait pas déposé une seule demande de brevet, bien que la compagnie fasse toujours partie des dix géants mondiaux de l’industrie pharmaceutique.


  Après la mystérieuse disparition de sir Neil Rorke, Monty était entrée au conseil d’administration de la Bendix Schere en tant que directrice des ressources humaines, poste qu’elle avait occupé pendant trois ans, mis à part un congé de maternité au moment de la naissance de Mack. Elle avait fait tout son possible pour améliorer le sort des vigiles et des membres du personnel dont la Bendix Schere s’était attaché les services en les rendant malades et Gunn s’était montré redoutablement efficace quand il s’était agi de se débarrasser des pions jadis mis en place par Rorke.


  Sur les neuf femmes encore enceintes après avoir pris du Maternox trafiqué, huit avaient fait une fausse couche. La neuvième était morte dans un accident de voiture qui n’avait rien de suspect, lui avait assuré Conor.


  Même toutes ces années après, les images des bébés qu’elle avait vus dans les labos du sous-sol hantaient encore son esprit. Vingt-quatre heures après le retour de Conor d’Israël, ils avaient disparu. De temps à autre, Monty se demandait si ce n’était pas Conor qui avait raison, et si elle n’avait pas été victime d’hallucinations provoquées par les drogues qu’on lui avait administrées. Mais elle ne parvenait toutefois pas à y croire vraiment.


  En tout cas, Monty n’avait pas le moins du monde regretté le décès de Levine. L’inspecteur principal avait été retrouvé pendu dans sa chambre, en sous-vêtements féminins, et l’histoire avait fait la une de tous les journaux. Monty s’en était assurée personnellement en la communiquant de façon anonyme à toute la presse britannique, sans oublier la moindre feuille de chou. Elle aimait à penser que ce malheureux Hubert Wentworth aurait approuvé sa démarche.


  Le plus ironique, c’était que Conor avait fait installer dans le hall de marbre de la Bendix une plaque à la mémoire des docteurs Crowe, Seligman, Farmer et Baines, qui avaient perdu la vie lors d’un tragique incident survenu lors d’un incendie dans un laboratoire. Et elle avait même fini par éprouver une certaine satisfaction, en voyant cette plaque chaque fois qu’elle entrait dans l’immeuble. Cela lui fit penser à une citation qui revenait de plus en plus souvent sur les lèvres de son mari.


  « Parfois,


  Le diable est un gentleman. »


  Conor la serra de nouveau contre lui, comme s’il redoutait quelque chose et ne voulait pas se séparer d’elle. Il avait peut-être peur de cette humeur noire qui s’emparait de lui.


  — Ça suffit, Mack ! On y va, maintenant !


  Mack sursauta, tiré de ses rêveries.


  — OK ! J’y vais.


  Le petit garçon bondit sur ses pieds et fila se préparer.


  Monty et Conor échangèrent un sourire ému.


  — Qu’est-ce qu’il dessinait ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas. En tout cas, il y a passé la matinée.


  Conor alla jusqu’à la petite table de Mack et resta pétrifié, le visage livide.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Monty.


  Comme il continuait à regarder le dessin en silence, elle s’approcha à son tour.


  Il lui fallait toujours un petit moment pour déchiffrer les dessins de Mack. Elle vit une grande créature noire, mi-oiseau, mi-humain, qui semblait tomber du ciel, droit dans la gueule ouverte d’un monstre tapi à l’entrée d’une grotte.
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